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«  Tous  los  hommes  sont,  par  naturo,  à  un  t'gal 
(les^ré  indépendants  et  libres,  et  ils  ont  des  mous 
CERTAINS  imiÉRiNTs  à  leui"  ((ualité  d'hommes,  et 
dont  à  aucun  titre,  en  se  formant  en  société,  ils 
ne  peuvent  dépouiller  ni  déshériter  leurs  enfants  ; 
à  savoir,  la  jouissance  de  la  vie  et  de  la  liberté, 
les  moyens  d'acquérir  et  de  poursuivre  la  sécu- 
rité et  le  bonheur.  » 
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(.IIVIMTHK  PUHMIKH. 

Si  \oiLs  \(jul('z  ^i^\(lil■  (jucls  iiiau\  riiuiiuno  [)Oul  inlliger  a 
H)n  bciiiblablc.  .sans  leniuids.  sans  liésitation,  sans  regret; 
^i  \oiis  voulez  sa\()ir  jus({iroù  s'étend  la  souffrance  humaine. 
lie  fiuelle  anière  an^^oisse,  de  quelle  haine  le  cœur  [jcut  être 
;4onlle  sans  en  être  brisé,  lisez  ces  int'niuiresl 

Ce  ne  sont  pas  des  chagrins  de  luxe  ni  des  douleurs  senti- 
mentales ([ue  j'ai  à  d(,'crire,  mais  bien  cette  dure  n'alité  de 
misères  Uo[\  [)alpables  (jue  j'ai  souffertes  et  dont  riiistoire 
louchera  ])eut-ètre  ([uel(|ues-uns  de  ceuv  mêmes  <|ui.  clia(|Ui' 
jmir.  causent  les  maH\(iue  j'ai  subis.  Kn  effet.  \r  conir  a  beau 
l'tn'  endurci  jiar  l'habitude  de  la  tyrannie,  [tarifs  |ir(''jugés  de 
['('(jucation.  ])ar  l'inlt'ivl,  rhumaniti!'  ne  saurait  |)erdre  tous 
ses  droits;  et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  trouble  "pie  l'homme 
entend  le  récit  des  actes  dont  S(ju\i'nl  lui-im'iiie  n'hésite 
(loint  à  se  souiller. 

N'eussé-je  atteint  ([ue  ce  seul  but.  n'eussé-je  [U'Jit'tre  qu'un 
seul  cœur  à  travers  ce  triple  airain  dont  le  cuirassent  l'amour 
de  l'argent  et  le  besoin  de  dominer,  l'histoire  de  mes  maux 
ii'eùt-elle  troublé'  (jue  la  conscience  d'un  seul  op|)iesseurj  je 
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serais  ciicoie  content.  A|)rès  les  larmes  tie  Ixmheiir  des  escla- 
ves émancipés,  le  ivmonis  des  tyrans  est  le  plus  doux  encens 
à  offrir  sur  l'autel  de  la  liberté. 

Peut-être  ma  voix  sera-t-elle  plus  heureuse;  je  n'ose  m'en 
llatter,  et  [)ourtant  je  res[ière.  Peut-être  (jutd(]ue  jeune  cd'iir. 
que  n'a  point  encore  gan^rem-  tout  entier  Tesprit  de  Tavaricc 
et  de  la  tyrannie,  sentira-t-il  à  mon  l'éeit  se  ranimer  en  lui 
l'ardeur  du  bien  exidrante  et  l'amour  de  l'humanité.  En  dé[)it 
des  habitudes  et  des  [)r(''jugés  (]ui  lui  ont  (Ué  inoculés  dès  le 
berceau,  en  dépit  des  suggestions  de  la  richesse  et  de  toutes 
les  démarcations  politiques,  des  inilucnces  plus  dépravantes 
encore  de  l'indolence  et  du  bien-être,  eu  dé[)it  des  prédica- 
tions de  prêtres  indignes  de  ce  nom.  en  dépit  des  raisonne- 
ments des  sophistes,  en  dc'pit  des  hésitations  et  des  terreurs 
des  faibles  et  des  chancelants,  en  dépit  enfin  des  mauvais  prc'- 
ecptes  et  des  mauvais  ex(unples,  il  osera  peut-être,  cet  h(''roï- 
que  jeune  hounne,  sentir  sou  cœur  et  l'avouer! 

Nouveau  Saiil  parmi  les  prophètes,  il  fera  entendre  les  plus 
terribles  vaticinations  à  l'oreille  de  la  tyrannie  insolente  et 
luxurieuse;  au  milieu  des  tyrans,  il  osera  prédire  TaviMiement 
delà  liberté';  en  face  même  de  l'oppression,  il  se  [lortera  har- 
diment le  défenseur  des  dioits  de  riiomnui! 

Il  souille  sur  les  pri'jugés;  il  dissipe  les  illusions  de  lava- 
rice  et  de  l'oigueil;  il  énumère  les  actes  coupables  qui,  bien 
que  contraires  à  tous  les  |)rincipes  di^  la  justice,  ont.  })ar  un 
sacrih'ge.  usur[u''  le  [louvoir  et  h;  saint  iu)m  de  la  loi  !  11  arra- 
che le  fouet  des  mains  des  maîtres,  et,  p(»ur  toujours,  brise  les 
fers  de  l'esclave! 

Au  répugnant  labeur  imposé  pouf  autrui,  il  substitue  Flieu- 
reuse  et  féconde  industrie  qui  travaille  poui'  elle-nu-me!  La  na- 
ture entière  semble  rajeunie  i)ar  ce  changement;  la  terre,  (|ui 
n'est  plus  arrosée  par  les  larmes  et  par  le  sang  de  ses  enfants, 
redouble  de  muniliccnce.  et  nous  prodigue  ses  trésors.  L'exis- 
tence a  cessé  d'être  une  torture,  et  \ivre  n'est  plus,  pour  des 
millions  d'âmes,  la  certitude  du  malheur. 


CHAPITRE  II.  3 

liistiiiiiicnt  de  rédemption!  libérateur  bien-aimé!  viens, 
\iriis  vile!  nous  l'attendons  ! 

Viens  vitt>.  de  peur  (|ue.  si  tu  tardes,  no  vienne  à  ta  plaee 
Mil  ,iulri'  ((ui  sera  et  misérateur  <^t  vengeijpI 


rif.vpiTiu-;  Il 

La  provin(*(^  où  je  suis  ru-  ('lail,  et  tout  iik^  porte  à  eroirc 
qu'elle  est  encore  une  des  plus  rielies  et  des  [)lus  [»euplé'es  do 
Test  de  la  Vir;.;inie. 

Mou  père,  le  colonel  Cdiarles  Moore.  ('tait  le  eliei'de  l'une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  iulluentes  Jamilles  de  celle  partie 
lin  pays,  (iette  circonstance  eût  pu  être  de  [)eu  de  poids  dans 
tiiut  autre  Etat  de  rAui(''ri([U(\  mais  elle  n'c'tait  pas  d'une  légère 
iiiip(»rtance  dans  la  Basse-Virginie.  La  nature  et  l'éducatiim 
iV'iinies  a\  aient  doU{'^  le  colonel  Moore  de  toutes  les  (pialilt'sn»'- 
cessaires  poui'  (|u'il  pût  occuper  digueiuent  le  rang  dans  le- 
i|uel  sa  naissance  l'jivait  [tlact'.  trc'iait  un  aristocrate  aciievt', 
cl  il  S!'  montrait  tel  dans  sa  jiarole,  dans  son  regard  et  dans 
inutes  ses  actions.  Il  \  avait  dans  son  attitude  la  conscience 
tl'iMie  su pé'riorit(''  à  laquelle  [)eu  de  gens  pouvaient  résister, 
mais  adoucie  et  rendue  même  agréable  par  un  charme  per- 
sonufd  et  une  aménité  ([ui  llattaient  et  captivaient.  Somme 
toute,  il  était  incontestablement  reconnu,  parmi  ses  amis  et 
ses  voisins,  pour  être  le  modèle  iiréprocbable  du  gentleman 
\  irginien.  éloge  qui,  à  leurs  yeux,  était  le  nec  plus  ultra  el 
dispensait  de  tons  les  autres, 

Li>rs(pie  éclata  la  guerre  de  la  n'volution  américaine,  bîco- 
Iduel  Moore  ("tait  un  tout  jeune  homme;  par  naissance  et  par 
éducation,  il  apjjartenait,  comme  je  l'ai  dit,  au  [)arli  aristocra- 
li([ue  et  naturellement  conservateur;  mais  les  entraînements 
de  la  jeunesse  et  son  patriotisme  ('talent  trop  ardents  pour  qu'il 
pût  en  m('Connailre  les  ap[)els.  Il  é'pousa  donc  avec  (dialeur 
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la  caiiso  (le  rindépendance,  ot  son  influence,  non  moins  que 
son  activité  politique,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  en  assurer 
le  succès. 

Il  (l(>ni('ura  toujours  un  chaud  et  ('m'rfjique  partisan  de  la 
liberté.  L'un  des  plus  anciens  souvenirs  cpie  j'aie  conservc's  de 
lui,  est  celui  de  la  \)''li(''nieiu'('  avec  la(|uelle,  au  milieu  de  ses 
amis  et  de  ses  hôtes,  il  avait  coutume  de  di'fcndro  la  cause  de 
la  Révolution  française,  ipii  s'accomplissait  alors:  il  ('tait  la- 
vocal  ('loquent  et  lapologistc  des  [trogivs  de  cette  K(''\olution; 
et,  bien  que  je  ne  comprisse  (pie  peu  de  chose  ou  nuMue  rien  à 
ses  discours,  l'animation  et  r(''lan  de  sa  parole  ne  laissaient  ]ias 
d(^  faire  sur  moi  une  impression  (h's  phis  vi\es. 

Les  ilroils  de  l'homme  et  h's  droiis  de  la  nature  humaine 
(■talent  pour  moi  ahtrs  {V'i^  mots  vides  de  sens;  mais  je  les  en- 
tendis si  souvent  rép(''ler.(pi'ils  se  gravèrent  dans  ma  nic-moiie 
ineffaçablement,  et  qu'après  bien  des  anuf-es  ils  n^venaieiit 
encoie  fréquemment  à  mon  souvenir. 

Au  mérite  de  la  parole,  le  c(donel  Moon;  joignait  celui  d'a- 
gir conformément  à  ses  pi-incipes.  et  il  était  universellemeiii 
consifb'n''  comme  un  homme  d'honneur  et  un  e\('(dlent 
bonune.  liien  iW>  jeunes  gens  ([ui,  plus  tard,  occupèrent  do 
postes  éminents,  durent  leur  entn'C  dans  la  carrière  à  sa  pro- 
tection et  à  son  appui.  Il  apaisait  la  moiti(''  d(^s  difft'remls  (pii 
s'i'levaient  dans  le  comt(''.  et  ne  semblait  jauiais  [(lus  salisfaii 
(|ue  lorsqu'il  i)Ouvait  intei'venir  dans  un  procès  ou  dans  un 
duel,  et  empêcher  une  dispute  accidentelle.  sou\enl  fi  ivole.  de 
dégénérer  en  querelle  violente  pouxant  avoir  i.\{'<  suites  gra- 
ves. De  la  bont(''  d'àme,  une  active  et  universelle  bien\('il- 
lance,  de  la  conq)assion  pour  le  malheur,  ('taient  les  traits  les 
plus  saillants  de  son  caractère. 

S'il  m'eût  ('ti'  donn(''  de  choisir  mon  père,  aurais-je  jamais 
pu  en  s(»uhaiter  un  plus  accompli?  .Mais,  d'apn-s  les  lois  et 
coutumes  de  la  Virginie,  le  sang  et  la  condition  de  la  mère 
(h'terminent  seuls  ceux  de  reniant,  et  ma  mère.  li('las!  ('tait 
une  concubine  et  une  esclave! 
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Cependant,  con\  qui  la  voyaient  pour  la  pivinièro  luis  poti- 
\  aient  à  peine  entire  (pi'elle  fit  partie  d'une  rare  asservie  et 
(h'^Madi't^;  car,  si  liunihl»»  que  fût  sa  situation,  elle  avait  du 
moins  reçu  en  jiartaife.  pour  don  terrestre,  une  éclatante 
iieaut»'.  Le  nit'Ian^M^  de  sanj^  africain  dont  ses  veines  étaient 
SDiùIlccs  t'tait  distinctement  visible;  mais  la  teinte  qu'il  don- 
nait à  sa  caination,  loin  de  la  ternir,  ne  servait  qu'à  en  re- 
liausser  rt'clat.  Ses  longs  clieveux  noirs,  (pTelle  savait  dispo- 
>('r  a\('c  la  plus  ('dt-gante  simplicité,  et  le  feu  di^  ses  l>eau\ 
\eii\  bruns  si  expressifs  et  si  mobiles,  ('talent  en  barmonie 
parfaite  a\t'C  toute  sa  personne,  et  fornuiient  un  ensend»le  dont 
le  type  peut  n'être  pas  viwo  en  Espagne  ou  en  Italie,  mais 
(|u'on  eût  cberclK'  en  vain  parmi  les  visages  jtâles  et  les  lan- 
giii.ssantes  beautés  de  la  Virginie  orientale. 

J'ai  fait  celte  description  saus  doute  |)liis  en  amant  (pi'cn 
tils;  c'est  (péeu  v(''rit(''  la  beaut(''  de  ma  mère  était  si  [»eu  com- 
nuine,  qu'elle  m'a\ait  frap|ié  dès  le  premier  âge  ;  je  demeu- 
rais de  longues  lieures  à  la  contenqiler  pendant  qu'elle  me 
tenait  sur  ses  genoux  et  (|ue  (b's  [deiirs  ou  des  sourires  pas- 
saient alternativement  sur  son  visage,  dont  l'expression,  très- 
\ariable,  l'tait  toujours  sédni.sante.  Elle  ('tait  pour  moi  la  meil- 
leure des  mères;  le  uK'lange  de  tendresse,  de  [teine  et  de  |dai- 
sii-  avec  lequel  elle  semblait  me  regarder,  donnait  comnn» 
une  \i(!  nouvelle  à  sa  beautt'.  et  c'est  probablement  ce  qui 
li\a  de  si  bonne  beure  et  si  fortement  mes  regards. 

Je  n't'tais  pas  son  seul  admirateur,  bien  s'en  faut  :  .sa  beaul('' 
(■lait  ('('lèbre  dans  toutes  les  parties  de  la  province,  et  le  colo- 
nel Moore  a\ait  (''t(''  souvent  sollicitt'  de  vendre  ma  mère;  on 
lui  en  avait  offert  (b'  grandes  sommes,  mais  il  a\ait  toujours 
rej('t(''  ces  propositions,  fier  (pi'il  ('tait  de  possi'-der  le  meilleur 
(•lit'\al.  la  maîtresse  la  plus  emiable  et  la  meute  la  plii>  vail- 
lante (pi'on  pût  trouver  dans  le  pays. 

U'après  le  portrait  (pie  j'ai  trac(''  de  lui,  il  paraîtra  sans 
doute  ('trange  à  certaines  p(M'sonm's  ([U(»  le  c(donel  Moore  eût 
nue  uiaîtri'ssc  et  fût  le  père  d'eidauts  ilb'gilimes  ;  c'est  (pi'a- 
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lors  ces  personnes  ignorent  complt'teinenl  1rs  u<uin's  dv  iio> 

pays  à  esclaves. 

Le  colonel  Moore  était  marié  à  une  femme  (listin<;uée  iju^il 
aimait  et  respectait,  et  qni  le  rendit  rii(Muvii\  père  de  den\ 
fils  et  d'autant  de  filles.  Cela  ne  IVmpèelia  [las  plus  ipie  n'im- 
porte ([uel  planteur  des  Ktals-Unis  de  donner  un  tiès-lihrc 
cours  à  ses  passions  amoureuses,  et  de  jeter  son  d(3Volu  sur 
les  noiuhreuses  esclaves  de  Sprmçj-Meadoiv — (•'('tait  le  nom 
de  son  domaine.  — Toutes,  ou  à  peu  pr("'S,  se  vantaient  d'avoii 
('t(',  plus  ou  moins  longtemps,  rolijet  de  ses  reclierelies;  il 
n'avait  pas,  toutefois,  en  aucun  temiis.  [dus  d'une  ou  deux  fa- 
vorites déelari'es. 

Ma  mère  fut,  pendant  plusieurs  ann('es,  robjct  de  raltcn- 
tion  |)articulière  du  colonel  Moore.  et  elle  ne  lui  donna  jias 
moins  de  six  enfants,  qui  tous,  excepté  moi,  raîn(''.  fuivnt 
as.sez  heureux  pour  mourir  en  bas  âge.  De  ma  uK-rc  j'iK'iitai 
(le  cette  imperceptible  portion  de  sang  africain  ([ui  suffit  à  me 
réduire  à  la  condition  dégradét^  de  l'esclave  :  mais,  ([uoi([ue  n('' 
esclave,  je  reijus  de  mon  père  un  esprit  fier,  une  nature  im- 
jtressionnable  et  un  tempéranwnt  ardent.  Quant  aux  (loii> 
naturels  de  l'esprit  et  du  corps,  je  crois  pouvoir  affirmer  (|Uf 
nul  de  ses  enfants  légitimes  et  reconnus  ne  pouvait  lui  dou- 
nei',  .sous  cf  rapport,  les  nièmes  sujets  de  satisfaction  et  de 
fierté  (pie  celui  (pii  trace  ces  lignes. 


CilAlMïrJ':   111. 

La  meilleure  (•ducaiion  est  celle  (|ui  cunuMence  le  plus  t(')t  ; 
celte  maxime  ('tait  paifaitenuml  compiisc  sur  le  point  du 
globe  où  ma  mauvaise  ('toile  m'a  fait  naître,  (lonune  il  arii\(' 
souvent  dans  ce  pays  (]ue  la  moiti(''  des  enfants  d'uu  liouiiue 
naissf^nt  maîtres  et  l'autre  moiti(''  esclaves,  de  cet  ('fat  de 
clios<^s    ressort  la   néc(!ssit(''   imjK'rieuse  de  leur  imj»oser  au 


CHAPITRE  111.  7 

|iliis  vile  iiiic  disciplina  rospectivo  capable  de  les  préparer  à 
des  jiositioiis  si  diverses.  Conformément  à  cet  usage,  fout 
jeune  maître.  iires([ue  au  moment  de  sa  naissance,  reçoit 
en  apanage  un  |u>tit  esclave  à  peu  près  de  son  Age.  et,  du 
moment  où  il  [leut  exprimer  un(î  volontc'.  il  commence  à 
iipprendre  son  m('tier  de  despote.  Ainsi,  il  arriva  (pie,  moins 
iTun  an  aiirès  ma  naissance,  la  femme  du  colonel  Moore  lui 
,i\ant  donné  un  .second  (ils,  pendant  que  nous  dormions  tous 
deux  innocenunent  dans  nos  berceaux,  je  fus  désiguf'  pour 
elle  le  serviteur  ])articulier  de  mon  [)lus  jeune  frère.  C'est 
en  cette  ([ualité  d'es(da\e  de  maître  James  que,  remontant 
;i  mes  plus  lointains  souvenirs,  j'ai  pour  la  première  fois 
conscience  de  ma  triste  individualité. 

Les  cons(''(piences  naturelles  de  cette  autorité  absolue  délé- 
giK'e  à  \\n  enfant  sur  un  autre  peuvent  facilement  se  pré- 
\iiir.  L'amour  de  la  domination  est  peut-être  de  nos  pa.s- 
.-iiins  la  [ilus  forte,  et  la  perfection  j)rompte  à  laquelle  un 
l'ulani  [lent  arriver  dans  Fexercice  de  la  tyrannie  est  vrai- 
ment cliosesni'[)i'enante.Le  filsaîncMlu  colonel  Moore,  M'illiam, 
nii  maître  AVilliam,  connue  on  l'appelait  à  Sp^ing-Meado^v,  en 
(■'tait  un  exemi»le  frap])ant.  Il  était  la  terreur  et  l'effroi  non- 
M'ulement  de  Jo(''.  son  propre  esclave,  mais  encore  de  tous 
les  enfants  du  pays.  Ce  [daisir  instinctif  et  irrationnel  de 
laiie  acte  de  cruautt'.  au(piel  se  livrent  les  enfants  mal 
ele\i's,  semblait  cliez  lui  une  passion,  et  cette  passion  n'avait 
|i;i>  tardé,  par  une  satisfaction  de  tous  les  instants,  à  dégéné- 
rer en  funeste  et  incurable  manie. 

(Juand  un  esclave  en  faute  allait  être  ptnii,  William  faisait 
tout  son  [lossible  tant  poui'  aggraver  ri.ncul[)ation  que  pour 
.Insister  au  supplice,  en  s(jrte  (pi'il  fut  bientôt  i)a.ssé  maître 
fil  riiorrible  et  ignoble  métier  de  surveillant  ou  de  tour- 
iiienli'Ui'  d'esclaves.  Où  le  \ïi\ait  toujours  armt'  d'un  fouet 
deuv  l'ois  long  connue  sa  personne,  et,  à  la  moindre  oppo- 
>ilion  (|ue  rencontraient  ses  fantaisies  ou  ses  caprices,  il  s'em- 
pressait (le  luontier  sa  dextéritc'  à  s'en  servir.  Il  se  cachait 
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liKMi  qiieltino  peu  de  son  pèro  ilans  cos  odieuses  pratiques, 
et  celui-ci,  de  son  côté,  tâchait  de  ne  point  voir  ce  qu'il  lui 
eût  fallu  désapprouver,  mais  ce  qu'en  père  tendre  et  indul- 
{,'ent  il  aurait  eu  non  moins  de  peine  à  réprimer  ou  à  punir. 
Maître  James,  au  service  duquel  j'c-tais  particulièrement 
attaché,  était  un  tout  autre  enfant.  Il  t'tait  faihle  et  maladif; 
son  caractère  était  très-doux  et  son  esprit  peu  éner|:;ique.  H 
('•tait  i1(»ué  (Vun  naturel  affectueux,  et  conçut  bientôt  pour  moi 
une  amitié;  (jue  je  lui  rendis  de  tout  C(eur.  Il  me  protf'geait 
cdutre  la  tyrannie  de  maître  William  par  ses  prières,  par  ses 
larmes,  et  par  ce  qui  avait  beaucoup  plus  de  [loids  aux  \vn\ 
de  cet  aimable  jeune  homme,  par  la  menace  de  se  plaindie  ;'i 
leur  père  et  de  lui  rendre  un  compte  dt'tailb''  de  ia  brutale  et 
^auvaf(e  façctn  dont  il  en  agissait  envers  moi. 

J'appris  bientôt  à  ne  plus  faire  attention  et  à  paidonner  à 
la  nianssaderie  accidentelle  de  mon  jeune  maître,  dé'faut  dont 
I  excuse  suffisante  t'tait  sa  dt'hile  sant»'  ;  et,  par  la  llatlerie  et 
une  a[i|iarenct;  desoumissiou,  art  (jue  les  enfants  a[iprennent  à 
pratiquer  pres([ue  aussi  \ite  que  les  hommes,  j'arrivai  à  exer- 
cer une  grande  influence  sur  lui.  11  était  le  inaîtn»,  et  moi 
l'esclave  :  mais,  lorsque  nous  ('tions  tous  deux  ensemble,  cette 
distinction  tendait  à  .s'effacer,  et  je  trouvais  quehpie  difficult('; 
à  me  plier  à  une  prééminence  qui  eût  dû  être  mon  partage 
et  à  laquelle  j'avais  tous  les  titres  par  la  \igueur  du  corps  et 
de  l'esprit. 

Lorsque  maître  James  eut  att(,'int  l'âge  de  cinq  ans,  son  père 
jugea  convenable  de  lui  faire  apprendre  â  lire.  Connaître  ses 
lettres  était  déjà  pour  lui  une  grande  affaire,  mais,  (piautâ  les 
lier  en  mots,  mon  pauvre  jeune  maître  n'y  pouvait  absolii- 
iiieut  |ioint  jtarveiiir.  11  ne  manquait  pas  cependant  d'amour- 
jiropre  et  il  t'tait  même  très-dt'sireux  de  s'instruire:  la  capacili' 
bien  plus  que  la  volonti-  lui  mani(uait.  l'our  vaincre  cette 
diflicnltt'.  il  eut  i"ect)ursà  moi.  ipii.  ilaiis  toutes  les  occasions, 
••tais  .son  conseilli'r  en  chef.  En  mettant  bout  à  bout  nos  ileux 
jeunes  cervellfs,  nous  act-tuichâmes  (Ton  plan  ;  ma  miMUoiit- 
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('tait  oxcollento,  tandis  ({iio  colle  do  mon  pauvro  potit  maitro 
('tait  trôs-mauvaiso.  Il  fut  donc  convonu  que  lo  pnu'cptour  do 
la  lamillo  m'approndrait  d'abord  l'A,  B,  C,  que  mon  heurouKO 
nu'moiro  me  mettrait  à  mémo  do  retenir  faeilement.  et  que  je 
pourrais  ensuite,  au  milieu  de  nos  jeux,  l'oecasion  s'«'n  pré- 
sentant, insinuer  [leiit  à  petit  dans  la  tète  de  maître  James. 
Co  pliin  nous  [larut  jidmir.ihle.  Ni  le  pi'(''('e[)teur,  ni  le  colonel 
Moore  n'\  [)urent  l'aire  (["objections,  car  tout  ce  que  le  colonel 
MiKire  di'sirail.  c"('tait  (jue  son  lils  ap[)rit  à  lire,  et  le  précep- 
teur t'tait  encbanté  de  l'aire  |)eser  sur  mes  ('paiilos  1;i  [)lus 
lourde  partie  du  fardeau. 

()n  ne  saurait  imaginer  des  lois  |)lus  bai-bares  et  plus  dé- 
testables ([ue  celles  (|ui,  on  Amérique,  font  un  crime,  et  un 
crime  punissable  d'amende  (t  d'ouqirisonnemont,  d'appren- 
dre à  un  esclave  à  lirt!:  lois  sans  analo<,Mu^  dans  aucun  autre 
('(•de,  et  qui  .sdUt  réternello  bonté  de  Tlnion  am('ricaine. 

(le  n'est  pas  assez  que  l'usage  et  le  méprisant  orgueil  d'une 
tuannio  sans  entrailles  conspirent  à  l'envi  à  maintenir  l'es- 
clasc  dans  une  ignorance  prof(Ui(b\  il  faut  encore  que  la  loi 
vienn(>  ouvortemtmt  [fréter  son  aj)[)ui  à  ce  concert  abominable. 
<Mii.  je  crois,  en  vi'iité,  (ju'ils  nous  crèveraient  les  yeux  le 
plus  b'galenu'Ut  du  monde  s'ils  savaient  seulement  un  moyen 
(le  nous  faire  travailler  sans  y  voir  clair! 

J'appris  très-promptement  à  lire,  et  je  fis  bientcjt  partager 
ma  nouvelle  science  à  maître  James.  Comme  il  était  sujet  à 
(le  fr(''(pu'ntes  lualadies  (pii  le  rotonaiimt  au  logis  et  l'empê- 
iliaionl  do  prendre  part  aux  exercices  violents  auxquels  les 
enfants  de  son  âge  se  livnmt  avec  tant  d'ardeur,  son  père  lui 
composa  une  bibliotliè(|ue  en  rapport  avec  .sa  jeune  intelll 
gence.  et  lii(^  tous  les  deux  devint  un  de  nos  plus  grands 
plaisiis. 

Je  coiitiuiiais  d'être  associi"  aux  travaux  d(^  luon  jeune 
maitro  :  car.  bien  que  lo  plan  (b>  me  faire  instruin;  d'abord 
pitur  que  je  l'instruisisse  ne  s'étendit  pas  au  delà  des  c'b'- 
iiients  de   la   lecture,  j'avais  un  tel  di'sir  d'ap|»rendre  et  l'in- 
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tf'Uij^fonco  si  vive,  (nfil  ne  iiu;  fut  pas  dilTicilc  {\i'  ni'assifuiler 
la  sul)stanc<'  de  l'cnsci^^nciiiont  varié  que  rceovait  inaitre 
Jani(>s.  11  t'tait.  d'ailleurs,  dans  l'Iinhilude  de  recourir  à  moi. 
poui'  peu  (pie  (|U('1(|U('  cliose  Tarirtàt.  J'ae(|uis  ainsi  ipielqucs 
notions  ('h'nientairesd'juilliiiK'tiijur  ol  do^M'oiirapliie.  et  niènn' 
ont'  teinture  de  latin. 

J'avais  lio;iu  caclirr  lua  science,  le  l'ait  est  (pie  je  savais  lii'e. 
et  ceci,  tout  en  augiiientant  mon  importance  parmi  les  autres 
esclav(^s.  n\e  cou\rait  (Fiin  ridicule  auquel  jV'tais  fort  s.jn- 
>iltl(\  On  ne  \(»\ail  point  en  moi,  comme  je  suppose  (pi'oii 
V(»il  aujourd'hui  dans  tout  esclave  sachant  lire  et  donnant 
(pielt[ueN  |('';j;(''res  niarfpu's  de  sens  et  de  capacit('.  un  monstre 
i'e(louta]>le,  toujours  \\rvl  à  souflh'r  la  gueiic  et  la  ri'bellion. 
et  méditant  de  couper  la  {!,or'^v  à  tous  les  honnêtes  gens  de 
l'Amérique,  mais  hien  une  façon  de  [)li(''nom("'ne,  tel  qu'une 
l)onle  à  trois  pattes  ou  un  montim  orntî  de  deuv  paires  d'yeiix: 
j'('lais  un  prodige  bon  à  produire  pour  l'amusement  des  ("tran- 
gers.  Fr('(|uemment.  à  table,  aprtVs  (|ue  le  mad('!re  avait  lon- 
guement circnh'  de  main  en  main.  j'(''tais  a})|)id(''  pour  lire  (piel- 
(jues  articles  de  jouinaux  et  faire  ainsi  diversion  aux  plaisirs 
dos  In'ites  a\ in('s  de  mon  maître.  Là,  j"(''tais  liarc(d(''.  pers(''cutr' 
et  toui'menlt'  d(^  toutes  sortes  de  (pn'stions  absurdes,  ridicuhs 
nii  iiiqiertinentes,  au\(pielles  j't'tais  (iblig(''  de  n'-pondre.  .sous 
[teine  de  recevoir  en  plein  vis;ige  un  verre  de  vin,  une  bou- 
teille ou  une  assiette.  Maître  William,  particuli(''rement.  (pii 
n'aviiit  pas  la  |)o.ssibilit(''  de  se  servir  de  son  fouet  sur  moi  ail- 
lant (pi'il  l'îiurait  d(''siré,  s'iiidenmisait  de  ce  ni(''C(»mpte  en 
me  prenant  poiu'  plastron  de  ses  grossi(''res  plaisanteries.  [I 
lijail  une  es|((''cc  d'orgueil  du  sobriquet  de  nègre  savant  (pi'il 
m'avait  inllig(''  et  m'appLupiait  en  toute  occasion.  quoi(pie 
certainement.  Dieu  le  sait.  m(m  visage  fût  aussi  blanc  (jue  le 
sien,  ou  à  bien  peu  de  chose  pn's  :  j'aime  à  ajouter  (|ue. 
par  contre,  je  me  suis  toujours  plu  à  res|)érer  du  moins,  je 
n'avais  passa  noirceur  d'nme. 

Ce  n'('taienl   là  (pie  de  petites  vexations  :  j'eus  néanmoins 
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licsdiu  (le  h(';ui('ou[t  de  courage  et  de  résignation  pour  les  sup- 
pdiler.  Klles  étaient  eonipenstk's,  il  est  vrai,  par  le  plaisir  (pie 
je  coûtais  à  (router,  du  poste  habituel  que  j'occupais  derrière 
l;i  chaise  de  mon  maître,  la  conversation  des  convives,  j'en- 
leiids  celhî  ([u'ils  entamaient  avant  boire,  car  cha(pu^  dîner 
ili'L;('n('rait  ri'gulîèrement  en  nue  orgie  universelle. 

I.c  cohniel  tenait  table  o  iverte,  et  pres([ue  cha({ue  j(Mir  il 
,i\;iil  (|ueh|ues-uns  de  ses  amis,  de  ses  ])arents.  ou  de  ses  voi- 
sins à  dîner.  Il  ('tait  causeur  agn'ahle,  élocpient  UKjuie;  sa  voix 
ctait  douce  et  harmonieuse  et  sa  conversation  avait  de  la  li- 
iiesse  et  de  Tentrain.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  hrUes 
(•(aient  des  hommes  de  m(''rite  ;  et,  bien  (jue  la  politique  fût  h' 
|i'\te  habituel  de  l'entretien,  un'très-grand  nombre  de  sujets 
li.iient  incidemment  traités.  Le  colonel  était,  comme  je  Tai 
(lit.  un  chaud  démocrate,  ou.  pour  mieux  dire,  un  chaud  n.*- 
juihlicain  (c'(''tait  le  mot  alors),  car  ce  mot  démocrate,  en  quel- 
que estime  que  l'aient  depuis  tenu  les  ÂnK-ricains,  impliquait 
,il(jrs  une  idée  de  blâme.  La  majorité  des  personnes  (jui  han- 
taient la  maison  du  colonel  Moore  étaient  en  communion  d'idées 
sur  le  terrain  politi(|ue  :  presque  toutes  faisaient  hautement 
profession  d'un  libéralisme  ardent.  Leur  conversation  me 
liansportait  de  plaisir;  quand  je  les  entendais  parler  de  l'é- 
ualit(''  des  droits,  et  se  prononcer  contre  la  tyrannie  et  l'op- 
pression, mon  coHir  se  gonflait  d'(''motions  instinctives.  Je  n(^ 
Taisais  alors  aucune  a[)plication  [leisonnelle  de  ce  que  j'('cou- 
lais  ou  ('•])rouvais  ;  c'('tait  seulement  l'abstraite  beauté  de  r('- 
galité  et  de  la  libert('  (pie  j'apprenais  à  chérir!  Toutes  mes 
s\mi)athies  étaient  pour  les  ré|)ublicains  français;  je  n'a\ais 
point  assez  de  haine  contre  les  despotes  autrichiens  et  anglais; 
je  les  confondais  dans  la  même  aversion  ([ue  John  Adams  et 
<on  abominable  crK[ue.  Je  n'a\ais  [>as  encore  appris  l'art  de 
|icnser  par  moi-même.  Ce  (pi(^  je  voyais  autour  de  moi.  je  Ta- 
rais toujours  \u;  c'était  à  mes  yeux  l'ordre  immuable  de  la 
nature.  Quoi(iue  n(''  esclave,  je  connaissais  à  peine  la  moindre 
[larliedes  misères  de  mon  hnmiliante  condition.  J'avais  été  heu^ 
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vnw.  on  }•!  voit,  do  tomber  sur  un  jeune  maître  (iui,à  beaucoup 
«rt'gards,  me  traitait  bien  plus  en  compagnon  (pùm  eschive. 
(d'àce  à  lui  et  grâce  au  crédit  de  ma  mère,  (pii  continuait 
d'être  la  favorite  du  colonel,  j'étais  beaucou[i  mieux  traité 
<|u'aucun  des  autres  noirs  do  riiabitatiou.  Lorsipio  je  com- 
parais mon  sort  à  celui  des  esclaves  attaclu'S  aux  tia\au\  des 
champs,  je  no  me  trouvais  plus  à  plaindre,  et,  bien  ({u'ox- 
posé  à  des  soulïrances  accidentelles  bien  laites  pour  me  don- 
ner un  avant-goût  de  cette  coupe  d'amertume  (jui  est  le  lot 
de  l'esclave,  cependant,  grâce  à  ma  jeunesse,  à  la  force  vi\ace 
de  mon  tom[i(''rament,  je  prenais  encore  aisément  le  dessus. 

.V  cette  époijuc,  j'ignorais  (ju(!  le  c(donel  fût  mon  père,  (le 
gentleman  devait  une  notable  partie  de  la  liaule  léputation 
dotit  il  j(juissail  à  son  obs(>r\ation  stricte  de  toutes  ces  conve- 
nances superlicielles  ipii.  tro[>  sou\ent.  |treunent  la  place  de 
la  vertu,  delà  morale.  Quobiuos-unes  de  celles  (jui  juéxalaient 
alors  et  j)révalent  encon;  <m  Améri<|ue  méritent  d'être  signa- 
lées. Par  exomjdc.  ce  u'est  point  un  sujet  de  blâme  pour  un 
maître  d'être  le  |»ère  des  esclaves  (|ui  naissent  sur  ses  planta- 
tions: mais,  en  revanche,  c'est  une  att(.'inte  grave  au  droit  de 
propriét('.  un  <;rime  prosipie  imiiaidonnable  chez  un  [>èro.  non 
jias  même  do  reconnaître  les  malbourouv  fruits  de  son  sang, 
mais  de  les  distinguer,  de  leur  témoigner  un  inti-rêt  juirti- 
culior.  L'usage  impérieux  exige  ([u'il  les  traite  comme  ses 
autres  esclaves.  Qu'il  les  envoie  aux  champs.  <|u"il  les  vende 
à  l'encan  au  doinier  enchérisseur,  non-seulement  on  n'\  tiou- 
vora  point  â  redire,  mais  chacun  Ion  approu\<Ma.  .Mais,  s'il 
a  le  malheur  de  leur  monlicr,  sous  (pielque  foiiiie  ipie  (-.• 
soit,  un  i»eu  de  tendress(>  paternello.  il  [leut  être  bien  sûr  que 
la  calonniie  no  l'é-pargnera  point  :  on  le  dt-chirera  do  toutes 
parts,  et  les  (jcns  comme  il  faut  reiirc'senteiont  sa  faiblesse, 
bien  excusable,  connue  tout  ce  (|u'il  y  a  au  monde  de  [dus 
infâme,  de  plus  bas,  do  [dus  uK'jirisable. 

Le  (Colonel  .M(joro  ('tait  un  lionnne  iro])  scuje  [)ûur  s'exposer 
à  rien  de  semblable.  Il  avait  toujours  lré([uenté  le  meilleur 
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iiioiitic,  et,  bien  que  (N'inocrale  en  [lulitKjiic  il  ('t;iit  funcio- 
KMiiciil  et  (les  [lieds  à  la  tète  aristoerate  renforce'.  L'idiMî  de 
\inlei'  une  seule  des  l'ègles  di;  la  socii't»!  où  il  vi\ait  lui  inspi- 
rait la  niruie  horreur  iudicilile  (|u"à  une  de  nos  belles  l'idée 
de  [lorter  une  dentelle  de  coton,  ou  à  l'un  de  nos  beaux 
celle  de  se  servir,  à  dîner,  d'un  couvert  d't'tain.  On  ne  s"(''- 
tonnera  doiu-  pas  (jue  j'ignorasse  encore  alors  que  le  colonel 
IVit  mon  père. 

.Mais,  bien  que  cette  descendance  lut  encore  un  secret  pour 
moi.  elle  n'en  (Hait  [dus  un  [lour  les  amis  et  les  visiteurs  du 
c(»lonel  Moore.  A  délaut  d'autres  te'Uioignages.  notr(;  icsseni- 
blance  frap[iante  eût  certainement  trahi  cette  liliation;  et. 
bien  ([ue  ce  nuMue  i('s[>ect  [lour  le  droit  de  propriété  qui  a\ail 
toujours  eiiq)(''ch(''  le  colonel  de  rt'V(''ler  les  liens  (jui  m'unis- 
saient  à  lui  ei'it  aussi  enchaîne;  la  langue  de  ses  In-ites,  ce[)en- 
dant  lorsepie.  [)lus  tard,  je  connus  le  fatal  secret,  j'eus,  [lar 
une  r(''\ (dation  subite,  rexjilication  de  certaines  plaisanteries, 
de  certaines  allusions  au\([U(dles  s'(^taient  li\  r('s  parfois,  vers 
la  (in  d'un  dîner,  ([uehjues  convives  dont  les  fié(juentes  liba- 
tions avaient  tout  à  la  fois  d(!velo[i()é  l'tîsprit  et  incit('  le  ba\ar- 
dage.  Ct^s  belles  choses,  dont  le  s(,'ns  m'avait  t(nijours  (icha[ip('. 
étaient  halntuellement  nuil  re('ues  tant  par  le  coloiud  Moore 
(pi(î  [iar  les  convi\es  .sobres,  et  toujours  suivies  d'un  ordre, 
donn('  à  moi  et  aux  autres  esclaves,  de  sortir  de  la  salle  :  le 
|>ourquoi.  jus([u"au  jour  où  je  connus  enlin  le  secnM  de  lua 
naissance,  m'avait  toujours  i.'cha|)[M''. 

Ce  secret,  que  mon  p("'re  n'avait  [loinl  muiIu.  (|ue  ma  nu're 
n'avait  [lointose  me  r(''V('lei'.  jaurais  jiu  facilement  rap[)iendie 
de  mes  conqiagnons  d'eM'laxage.  Mais,  à  cette  ('[to(|ue,  comme 
beaucoup  de  mes  [lareils  à  teint  blanc,  je  mé|irisais  [irofoiub'- 
ment  ceux  de  mes  fières  en  infortune  dont  la  [leau  ('tait  [dus 
foncée.  Je  les  tenais  à  distance  et  eusse  rougi  de  fr(''(|nen[er  des 
honunes  plus  basanés  que  moi.  C'est  ainsi  ({ue  l'esclave  ac- 
cepte les  odieux  pré'jugés  de  ses  o[»[)resseui's.  et  live  lui-nuMm! 
la  chaîne  qui  le  livre  à  leur  merci  1 

2 


li  I/ESCLAVR  lîLANC. 

Il  laul  iciiilic  justice  à  mou  père  :  je  ne  puis  dire  de  lui 
•  lue  fc  fût  un  honinie  absolument  sans  entrailles.  lUen  <[uc 
n'avanl  jamais  rceonnu  mes  droits  particuliers  à  sa  tendresse, 
je  suis  sûr  ([ii'au  l'ond  du  cteur.  de  temps  en  temps,  il  en  su- 
jiissiiit  l'influence.  Quand  il  n\e  parlait,  il  y  avait  dans  .son  in- 
l(tnali(in  une  bienveillance,  une  sorte  de  tendresse,  qui  m'a- 
\ait  S()U\ent  frappt'  nuii-mème;  cette  façon  d'ctre  lui  avait 
iiniihi'  toute  mon  affection,  aussi  Faimais-je  beaucoup,  bien 
que  le  regardant  exclusivement  connue  un  maître. 


CUM'lTIii:   IV, 

.l'avais  environ  di\-se[il  ans  iiuaml  ii\a  mère  fut  altatpii'e 
d'une  lièvre  qui  l'emporta.  Elle  avait  [iressenti  immédiate- 
ment .sa  mort  prochain(\  et,  avant  que  le  mal  eût  fait  de 
grands  progrès,  m'avait  envoyi-  chercbei'.  .!(;  la  trouvai  au 
lit:  elle  dit  à  la  femme  ({ui  la  soignait  de  nous  laisser  en- 
semble, et  m'invita  à  m'asseoir  à  ses  eûtes.  Puis,  mayant  dit 
qu'elle  se  sentait  [nès  de  sa  lin,  elle  ajouta  qu'elle  avait  à 
me  révéler  un  .secret  d'une  assez  grande  inq)or tance.  Je  la 
pria  de  me  le  dire,  et  elle  me  lit  un  court  n'cit  de  sa  propre 
vie.  Sa  mère  était  esclave,  me  dit-elle,  et  S(jn  père  un  cer- 
tain c<don(!l  Uandolpli.  de  l'une  des  plus  grandes  familles  de 
Virginie.  Elle  avait  ('■tt'  élevée  avec^  un  certain  soin,  et,  lors 
du  mariage  du  colonel  Moore,  on  l'avait  vendue  à  ce  dernier, 
qui  l'avait  attacbée  au  service  de  sa  jeun(>  épouse.  Elle  était 
alors  presque  enfant,  mais,  en  grandissant,  elle  devint  fort 
belle;  son  maître  la  remarqua.  Il  lui  donna  une  jolie  petite 
maison,  où  sa  seule  tâclie  fut  de  s'appliquer  de  temps  en 
temps  à  quelques  travaux  d'aiguille,  et,  comme  personne  ne 
se  .souciait  d'a\()ir  (juerelle  avec  l'esclave  favorite  du  colo- 
nel, elle  mena  désormais  une  vie  indolente,  et  cependant 
très-malheureuse; 


ClIAl'lïRE  IV.  lo 

Une  [)artio  (!<'  sosmallipurs.  elle  les  devait  à  oUo-mèirie.  Los 
airs  (le  siipérioiiti'  (|ir('ll(,'  [)renait  dans  ses  rapitorls  avec  les 
aiilres  serviteurs  la  faisaient  haïr  d'eux;  ils  ne  laissaient  [)as 
irli;ip])er  une  occasion  do  la  mortilier  et  de  riiumilior  ;  elle 
en  ('tait  |)i(|u<''e  au  vil".  Mais,  bien  que  vaine  de  sa  ljeauf('  et  de 
la  laveur  de  son  maître,  elle  n'avait  point  mauvais  cceur  ;  lo 
l'(tl  ori,Mieil  dont  elle  soulTrit  tonte  sa  vie,  chez  elle  comme 
eliez  moi.  provenait  d'un  pn'jugt'  sans  fondement,  et  cepen- 
ilant  universel.  Notre  situation  était  en  vt'rité  si  supérieure  à 
celle  {U':^  autres  esclaves,  (pie  naturellement  nous  nous  con.^i- 
(Icrions  comme  d'une  lace  sujxM'ieure.  C'est  sans  doute  sous 
riulluencede  ces  sentiments  (jU(;  ma  mère,  m'ayant  dit  ({uel 
était  mon  \h'vi\  ajouta  avec  un  sourire  de  joie  et  de  fierté  qui 
illumina  son  visage  sous  les  funèbres  t<'intes  de  la  fièvre, 
(pie,  tant  du  côtt'  paternel  (pu'  du  c(jt(''  maternel,  te  sang  qui 
coulait  dans  mes  veines  était  le  meilleur  de  tonte  la  Virginie: 
M  le  sang  des  Moore  et  des  Randolpli  1  ><  ajouta-t-elle  ;i\('c  oi-- 
gueil. 

Hélas!  elle  ne  semblait  pas,  la  [lauvre  femme,  se  douter 
ipi(\  nonobstant  une  si  illustre  origine,  une  seule  goutte  de 
>aug  africain,  mèb'c  à  ((dui  de  mes  nobles  aïeux  virginiens. 
fut-ce  celle  de  rois  (ui  de  chefs,  suffirait  à  entacher  toute  ma 
i;i'n('alogie  et  à  me  Nouera  un  esclavage  perpé'tuel  sous  le  toit 
(le  nmn  propre  [lère. 

La  communication  de  ma  mère  fit  alors  fort  peu  d'impres- 
sion siir  moi.  Toute  mon  anxi('t('',  toutes  mes  prt'occupations, 
furent  pour  ell(\  (pii  avait  toujours  été  la  plus  tendre  et  la 
plus  (h'vouée  des  mères.  Les  progrès  de  sa  maladie  furent  ra- 
pides, et  le  troisième  jour  après  notre  conversation  elle  cessa 
d'evistei'.  Je  la  pleurai  amèrement;  la  violence  de  ma  douleur 
ne  [(Ut  être  de  longim  dunr.  mais  mes  esprits  ne  rejirirent 
pas  leur  élasticiti'  première.  La  gaieté  insouciante  ({ui  jus- 
(pTalors  avait  lui  comme  un  rayon  de  soleil  sur  ma  triste  vie 
>embla  m'abandonner.  Ma  pensée  commença  à  se  porter  sou- 
\entsui'  le  secret  dont  m'avait  instruit  nui  mère.  Je  ne  puis 
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(lérrire  rt'ffft  t\nc  eetto  rcviMîition  produisit  sur  moi.  Pcul- 
rtrc  l'csptVc  (le  r»'\olution  morale  qui  s(>  fit  sonlii'  en  luoi 
ili'vait-f'llo  être  attrihucie  au  passage  de  reul'ance  à  un  âge 
plus  mûr.  .lns([u"à  ce  jour,  les  événements  m'avaient  semblt» 
se  sueei'der  eouiiue  les  visions  d'un  rêve,  sans  mafferter  pro- 
Iniidi'ment  ni  me  to\ielier  d'une  l'aeon  durable.  JV'tais  (piel- 
•  |uelV)is  eliagrin  .  j'avais  des  sujets  de  doideur  et  de  eontra- 
riété,  mais  ees  ennuis  duraient  pi'u.  et  comme  le  soleil  après 
une  |iluie  d'(''t(''  se  uKuitre  plus  brillant  qu'avant,  de  même 
mes  tristesses  |iassagéi'cs  le  cé-daient  bien  \ite  à  une  gaiet('' 
d'autant  plus  \ive,  qui.  à  peine  la  mauvaise  impression  el- 
faci'c,  éclatait  de  nouveau.  oublieu.><e  du  passt',  insoucieuse 
de  l'avenir.  Dans  cette  gaieti',  au  .surplus,  on  eût  trou\(''au 
fond  bien  peu  de  joie  H'elle.  La  source  en  ('tait  une  M»rte 
d'insensibilitt'  imprévovante,  et  on  eût  pu  la  (-•om[)aier  à  un 
rayon  de  lune  éclatant,  mais  froid.  Cette  situation  d'esprit 
valait  mieux  pourtant  que  celle  ([ni  la  suivit,  et  (|ue  je  com- 
mençai de  ressentir  apiès  la  |»erte  de  ma  mère  .le  me  tiitusai 
alors  en  proie  à  des  anxiét('s  ind('linissables.  dont  je  ne  pou- 
vais dé'couvrir  ni  la  cause  ni  le  remède.  Il  v  avait  comme  un 
lourd  poids  sur  ma  poitrine;  j'éprouvais  des  ardeurs  vagues 
et  desdt'sirs  que  je  ne  pouvais  satisfaire,  n'en  sacliant  même 
pas  r(dijet.  Je  demeurais  souvent  perdu  en  rè\eries,  sans  |iou- 
\oir  par\enirà  fixer  mon  esprit  sur  ipioi  ([ue  ce  lut  de  pal- 
pable, en  sorti'  ([u'après  des  beures  de  mt'ditalion  appa- 
rente j'aurais  éti'  souvent  assez  emliarrasst'  de  dire  à  (pioi 
j'avais  |»ensé'. 

Quelquefois,  pourtant,  nu's  ré'flexions  prenaient  une  forme 
plus  pnrise.  Je  conunenc;iis  à  compi'endre  ce  (pie  j*(''tais.  ce 
tpie  j  avais  à  esp(''rer.  J'(''tais  fils  d'un  lionuue  libic.  et  cepen- 
dant esclave!  l)ou('  par  la  nature  d'une  capacit(''  qu'il  ne  nie 
serait  jamais  permis  de  produire,  je  puss(''(lais  des  connais- 
sances que  d(''jà  il  fallait  caclier  !  Ksclave  de  mon  jiropre  père, 
serviteur  de  mon  propre  frère.  (pr(''tais-je'.'  une  cn'ature  gar- 
rott('e.   enclialné-e,  captive,  (pii  n'avait  jias  le  droit  de  |iei(liv 
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st'ulciiiont  (U;  vue  la  maison  do  son  niaîtrc  sans  une  pormis- 
sioii  ('crito!  Ma  dostinôe  était  (Vètw  le  jouet  des  caprices  d'an- 
triii.  de  ne  [lonvoir  jamais  rien  faire  pour  moi-même,  en  ww 
(le  mon  propre  bonheur,  de  travailler  toute  ma  vie  sous  le 
(•(immandement  d'un  autre,  de  suliir  à  toute  minute  Tuppres- 
sifin  la  plus  outraf^eante,  et  de  toutes  les  d('i^radations  la  plus 
Inimiliante  et  la  plus  cruelle  ! 

(^es  réilexions  deAinicnt  liient(H  si  poi^mant(s,  fpie  je  dus 
l(S  combattre  de  toutes  mes  ff)rces.  Je  ne  pus  |ias  toujours  leur 
imposer  silence;  en  d(''pit  de  tous  mes  efforts,  ces  liaineu.^es 
pensées  s'offraient  à  moi  souvent  et  me  remplissaient  de  tris- 
tesse. 

Mon  jeune  maître.  ce[)en(lanl,  continuait  à  être  excelb^nt 
jiour  moi  ;  il  ('tait  encore  un  enfant  ([ue  j\''tais  devenu  un 
li()mm(\  Sa  mauvaise  sant(''.  tpii  avait  interroiupu  sa  crois- 
sance, semblait  aussi  retarder  la  maturit(''  de  son  es[(rit.  11 
M'uiblait  cl!a(pie  jour  souffrir  de  [dus  en  plus,  et  mon  attaclie- 
iiient  [Kiur  lui  s'en  au.nnientait.  Il  ('tait,  en  effet,  ma  .«^eule  es- 
pfiaiicc;  tant  que  je  resterais  avec  lui,  je  sentais  ([ue  j'(''chaii- 
|ierais  au\  plus  grands  maux  de  resclava}f(\  A  ses  jeux,  je 
iM'tais  jias  un  sim[)l('  sciviteur,  mais  bien  [»lut(H  un  confident 
et  im  compai^non  aiuK'.  Et.  en  v(''rité,  (iuoi(pril  eût  le  titre  et 
les  piV'ropatives  du  maître.  j'(''tais  n'cUement  bien  moins  sous 
s(in  contnMe  ([ue  lui  sous  le  mien.  Il  y  a\ait  entre  nous  comme 
une  amitié  fraternelle:  on  nous  eût  pris  tout  au  moins  pour 
les  deux  frères  de  lait,  bien  qu'il  ne  fût  jamais,  au  reste,  ques- 
tion entre  nous  de  notre  parenté,  (pi'il  ignora,  je  crois,  tou- 
jours. 

J'aimais  donc  maître  James  autant  et  plus  (pie  jamais.  Au 
cdulraire,  mes  sentiments  pour  le  C(donel  Moore  subirent  un 
cliangement  rapide  et  profond.  Tant  (pie  je  m'étais  cru  pour 
lui  un  simple  esclave,  son  apparente  affection  avait  fîagné  toute 
la  mienne  :  il  n'est  rien  que  je  n'eusse  fait  ou  souffert  pour 
un  maître  si  doux  et  si  indulgent.  Mais,  du  jour  où  je  sus  ({u'il 
('lait  mon  père,  je  me  sentis  des  droits  à  ce  (pie  jusqu'alors 
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j'avnis  pu  ref^anlci'  eoninio  puiv  gt'ntTosité  de  sa  part  ;  je  com- 
mençai même  à  trouver  cpie  je  pouvais  encore  réclamer  da- 
vantage et  pr('tendre  à  être  traite''  sur  le  même  pied  que  mon 
IVèj-e.  J'avais  lu  des  fragments  de  la  Bible,  et  je  me  rappelais, 
non  sans  application  personnelle,  Tliistoire  d'Agar  dans  le  des- 
sert, et  de  son  iils  Ismai^l  ;  je  la  relisais  avec  un  iutf'rèt  pro- 
f(md.  et.  en  voyant  que  l'ange  leur  était  venu  eu  aide  lois(pie 
Abraham,  père  et  t'poux  'dénaturé,  les  avait  ciiasst's  de  sa 
tente,  je  sentais  poindre  en  moi  comme  un  secret  et  vague 
espoir  de  trouver  à  mon  toui'.  en  cas  de  (b'tresse,  secours  et 
appui.  Cette  espi'rance  peu  raisonne''»'  soulevait  en  moi,  par  un 
assez  bizarre  alliage,  de  nouveaux  ('lans  d'amertume  ;  san> 
savoir  [)our<puji.  je  serrais  les  [loiugs.  grinçais  d(S  dents  et 
iiii'  figurais  être  moi-même  un  autre  Isinat'l  errant  dans  le  dé- 
sert, rencontrant  dans  chaque  homme  un  ennemi,  et  ayant 
(■(mire  moi  tout  le  genre  humain,  l/injustice  d'un  père  .sans 
entrailles  me  bles.sait  de  plus  eu  plus  au  tond  de  Tàme.  et 
cliaugeait  mon  amour  en  haine.  Latrocitt'  (U'i^  lois  qui  me  ren- 
daient esclave,  esclave  sous  le  toit  de  mon  [)ropre  pèn',  sem- 
blait se  peindre  devant  moi  en  caractères  sanglants.  Jeune 
connue  j'étais,  et  bien  que  n'ayant  pas  encore  tîtij  maltraité, 
je  fré'missais  |)our  l'avenir,  et  je;  maudissais  le  pays  et  l'heure 
(fui  m'avaient  vu  naître. 

Je  m'efforçais,  autant  ([ue  possible,  de  cacher  les  nouveaux 
si'ntiments  (jui  m'agitaient,  et,  comme  la  dissimulation  est 
un  des  moyens  de  (h'Iense  dont  l'esclave  apprend  le  plus  vite 
à  se  senir,  j'y  réussis  assez  bien.  Mon  jeune  maîti'e  me  trou- 
vait quehpu'Iois  eu  larmes,  et  ([uehpiefois  aussi,  lorsepi'il  me 
vo\ait  plongé  dans  mes  ré'(le\i(ms,  il  se  plaignait  de  mes  ab- 
sences. Mais  je  trou\ais  moyen  de  le  trampiilliser  jiar  quelques 
excuses  plausibles;  et,  (pioitpu»  me  soupçonnant  de  lui  cacher 
(piehpie  cjiose,  il  me  disait  sou\ent  :  «  Voyons.  Archy,  contie- 
moi  ce  qui  te  chagrine.  »  J'(''\itais  de  lui  i(''pondre.  (,'l,  soi- 
tant  de  la  (piestion  en  plaisantant,  je  parvenais  à  (b'toiinier 
ses  sonpc(»us. 
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Je  (lev.iis  iroji  ii'it  iicnhc  ce  bon  jeune  lioimiie.  ilonl  ht  li;ii- 
(Iresse  et  les  ("gards  ('taient  le  seul  pnlliatil'  ((tii  pût  me  rendre 
ma  (lestint'e  toh'rahle.  Sa  santé,  qui  avait  toujours  été  mau- 
aise.  enijiira  tout  à  e()U[)  rapidement,  et.  d'abord  confiné  dans 
a  chambre,  il  l'ut  bientiU  ri'diiit  à  ne  pouvoir  quitter  son  lit. 
'hirant  toute  sa  maladie,  je  le  soignai  avec  la  tendresse  et 
''empressement  d'une  mère.  Jamais  maître  ne  fut  s;'r\i  a\('c 
Mitant  de  dévouement  :  c'(''tait  l'ami,  non  reschive,  qui  s'ac- 
piiltait  de  ce  devoir.  Sensible  à  mon  amitié,  il  n'aimait  pas 
pi'un  autre  ({ue  moi  fùl  jirés  de  lui.  (-"('tait  d(^  ma  main 
-eiile  ([u'il  voulait  recevoir  sa  nourriture  et  ses  lemèdes.  Mais 
li  les  icmèdes  ni  les  soins  ne  purent  malheureusement  le 
-amer:  il  il(''|)t''rissait  tous  les  jouis,  et  s'affaiblissait  à  vue 
l'ieil.  La  crise  fatale  arriva.  Ses  amis  en  pleurs  entourèrent 
-mi  lit.  mais  aucune  des  laiiues  (ju'ils  réitandirent  ne  fut 
iiissi  sincèie  que  les  miennes.  Pres([ue  au  moment  de  rendre 
l'àme.  il  me  recommanda  à  son  pèie;  mais  l'homme  ({ui  avait 
l'iiiH'  son  C(eur  aux  (dans  de  la  tendresse  paternelle  ne  devait 
pas  avoir,  selon  toute  apparence,  grand  ('gard  à  l;i  prière  d'un 
lils  mourant.  Il  dit  adieu  à  ses  amis,  pressa  ma  main  dans  la 
>ienn(;,  et.  l'endant  un  faible  soupir,  il  s'i'teignit  dans  mes 
bras. 

CII.M'ITKK  V. 

ha  famille  du  colonel  Moiu't!  savait  à  ipud  |)()int  j'aimais. 
avi'C(pielle  iuléliti'  j'avais  servi  mon  jeune  maître.  On  resj)eeta 
I  iiileîisit(''  lie  ma  douleur,  et.  pendant  une  semaine  ou  deux, 
un  me  laissa  pleurer  en  paix.  Mes  sentiments  n'avaient  plu.^ 
cette  \i\acité  (pie  j'ai  (h'crile  dans  le  piN'cédeni  cbajiitre.  he 
pi(i|)re  de  l'esprit  est  d'être  changeant.  h'('îat  de  sensibilit(' 
maladive  (hmt  j'ai  tâché  de  donner  mn;  id('e  s'effaça  devant 
les  soins  à  donnin'  à  mon  jeune  maître  mourant.  Un  chagiin 
-lupido  et  morne  \  succiMla.  (juc  (le  sujels  d'alarm(^s  se  dres- 
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s.-iionl  (levant  moi!  Co  (|iu'  j'avais  craint  arri\ait.  Mon  maître, 
sur  la  tète  duquel  s'étaient  eoncentnrs  toutes  mes  espérances, 
n "é'tait  |)lus.  et  je  ne  savais  ce  i|ui  adviendrait  de  moi.  Mais 
letonips  de  la  crainte  et  des  |)r(''\isions  jiessimistes  ('tait  pass»'; 
j'att(•ndai^  maintenant  mon  sort,  plonji;»'  dans  un  ('tat  jiour 
ainsi  dire  |>assir  d"indil'f('rence  et  de  n'siftnation  inerte. 

Kien  (|u'on  ne  m'en  donnât  pas  Toidre,  je  continuais, 
comme  de  coutume,  à  servir  à  la  table  de  m(m  maîti'e.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  je  me  iila(;ais  instinctivement  près  de  la 
chaise  où  maître  .lames  a\ait  riialiitud(^  de  s'asseoir,  jus(jir;'i 
ce  ipie  la  vue  de  cette  place  vide  me  chassât  de  là  fondant  en 
larmes;  j'allais  alors  me  poster  à  un  autn»  lioul  de  la  .salle. 
A  ce  nhnnent  personne  ne  nu-  commandait  rien  ;  on  ne  semhiait 
mènu!  pas  [trendre  {.^arde  à  moi.  Maître  AVilliam  lui-même 
taisait  (|md(pie  effort  pour  contenir  son  in-^olence  lialiitiudle. 

Mais  cela  ne  pouvait  durei'.  In  excès  d'indulgence  pouvait 
seul  permettre  à  un  esclave  favori  cette  e\[)ansîon  de  douleur. 
Les  esclavi^s  n'ont  [las  le  droit  dètre  chagrins  :  cela  empêche 
de  travailler. 

l'n  matin,  après  di-jeuner,  maître  William,  ayant  dt'pèclu' 
>a  ri'itie  et  son  caiV',  commen(;a  à  dii'e  à  son  père  (|ue,  dan> 
Son  opinion,  les  (lomesti(|nes  de  Spring-Meadow  ('talent  traités 
av(V  heaucouj»  troji  (h^  douceur. 

.Maître  William  ('tait  alors  un  jeune  Injunne  ti'ès-t'h'j^ant. 
très- fanfaron,  tr(''s-petit-maître,  depuis  un  an  sorti  du  colléi^c 
et  tout  r('ceuuueut  de  retour  de  Cliarlest(n\n  (Caroline  du 
Sud),  oi"i  il  ('tait  alh'  |iasser  Tliiver  dernier,  alin,  comme  disait 
son  père,  d(^  secouer  la  poussièie  des  ('coles.  (;'('tait  |)('ut-ètre 
là  (|u"il  s"('tait  inculfiu(''  les  nouveaux  principes  de  chariti' 
dont  il  .se  dt'ciarait  le  pi'omoteur.  Selon  lui,  toute  hienwil- 
lance  t(''nini},'n(''e  à  un  eschive  ne  .servait  cpi'à  le  rendre  plus 
arroj,'ant  et  à  Tai-^rir;  c'(''tait  bien  perdu  (jue  de  la  piddij^Mier 
à  d'an.ssi  in<,'rats  co(|nins.  Alors,  jetant  le-;  veux  autour  de  lui, 
comnu'  s'il  eût  cliercli(''  (piel(|ue  victime  propre  à  la  mix'  en 
|irati(pi(' d'une (htclrine  si  bien  en  harmonie  avec  la  disposition 
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ili'  Sun  rmic,  il  m'aporçut.  «  Voilà  Arcliy,  dit-il,  jo  parie 
icnt  ('ontr(^  un  (|no  jo  ft^ai  (le  lui  le  miMllour  domostiquo  du 
iiiondo;  c'est  un  lirillant  sujet  et  qui  serait  partait,  sans  Tex- 
i-essive  indulf^ence  qu'avait  pour  lui  le  pauvre  James.  Donnez- 
e-nitii.  mon  père,  ear,  vous  le  savez,  j'ai  diantronient  besoin 
Tiin  autre  domestique.  » 

Sans  s'arrêter  à  attendre  une  n-ponse,  il  sortit  de  la  .salle 
i\;int  à  voir,  le  matin  même,  deux  courses  de  chevaux  et  un 
■niiiliat  de  coqs  par-des.sus  le  marché.  Il  n'y  avait  personne  à 
aille  ([lie  son  père.  Le  colonel  Moore  se  tourna  de  mon  côté. 
I  ciiinmenca  par  me  louer  de  mon  attachement  à  son  pauvre 
ils  James.  Comme  il  prononçait  le  nom  de  son  fils,  des  larmes 
roulèrent  dans  ses  yeux,  et,  i)en(lant  quelque  temps,  il  ne  put 
irticulcr  une  parole.  Il  se  lemit  ])ourtant  et  ajouta  .  «  J'es- 
[lère.  maintenant,  que  vous  reporterez  le  même  zèle  et  la 
inèuie  atïection  sur  la  personne  de  William.  » 

H  ne  fallut  rien  moins  ([ue  de  telles  paroles  pour  m'arra- 
chcr  à  ma  tor[>eur.  Je  savais  ([ue  maître  William  ('tait  un 
\r;(i  t\rau  chez  (|ui  rendurcissemimt  de  ru,sa{.;'e  et  du  pr('jug('' 
a\ait  depuis  lonj^teuqis  ('toul'lV'  le  peu  de  honti'  naturelle  dont 
il  avait  (''t(''  (loU('':  à  (Ml  juj^cr  jiar  les  parol(\s  (pii  venaient  de 
lui  (rliapper.  sou  penchant  prononce''  à  la  cruant(''  n'avait  l'ait, 
(Il  Sun  aliseiice.  (pie  croître  et  einhellir,  et  il  en  ('tait  venu  à 
l'ii^cr  l'oppression  en  tlK'Oi'ie  et  en  science.  Je  savais  aussi 
ijuc.  depuis  son  enfance,  il  m'honorait  d'une  haine  t(»ut(.' 
|i;irticulière,  et  je  devais  tout  au  moins  craindre  ([ii'il  n'efii 
>(>ii;.;v  aux  mou'us  de  m'intliger  n\oc  usure  les  s('vices  et  les 
(Miira^cs  dont  la  [irolection  de  son  jeune  frère  m'a\ail  jus- 
qu'alors pri'scrvi'. 

J(^  ne  me  vis  donc  [las  sans  effroi  ni  horreur  en  danger  de 
lomher  en  de  pareilles  mains.  Ji;  me  jetai  aux  [lieds  de  mon 
iiiaitic  et  le  conjurai,  avec  toute  r('loquence  du  (h'scspoir  et 
de  la  crainte,  de  ne  me  pas  donner  à  maitre  NVilliain.  Les 
tenues  dans  lesquels  je  parlai  de  son  fils,  hien  qu'adoucis 
autan!  (]u'il  me  le  fut  possible,  et  ri'qiouvante  qui  me  gagnait 
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à  ridée  de  tomber  sous  sa  dépendance,  irritèrent  le  colonel. 
Le  sourire  quitta  ses  lèvres,  et  ses  sourcils  se  contractèrent. 
A  ces  signes.  d(''ses|iérant  d'éviter  le  malheureux  sort  (jui 
m'attendait,  je  \\w  laissai  entraînei'  à  nne  hien  folle  el  bien 
témi'raire  action.  La  [lerspective  de  devenir  l'esclave  de 
luaître  ^Villiam  me  donna  de  la  hardiesse  et  j'osai  faire  allu- 
sion, d'une  façon,  il  est  vrai,  détournée  et  timide,  à  la  révé- 
lation que  m'avait  faite  ma  mère  à  son  lit  de  mort;  j'osai 
mènie  ris((uer  un  demi-appel  à  la  tendresse  paternelle  du 
colonel  Moore.  D'abord,  il  ne  sembla  pas  me  comprendre; 
mais,  du  nmuient  où  il  crut  m'avoir  entendu,  son  visage 
devint  menaçant  et  sombre  comme  un  (;iel  d'orage;  il  pâlit 
et  l'instant  d'après  devint  très-ronge  :  la  rage  et  la  confusion 
si'iublaient,  à  ce  moment,  se  partager  son  àmc.  Je  me  crus 
perdu  et  j'attendis,  tremblant,  l'explosion  de  sa  fureur.  Mais, 
après  un  moment  de  lutte,  le  colonel  sembla  reprendr(>  son 
sang-froid,  son  sourire  habituel  jcparut,  et,  sans  répondre  à 
mon  dernier  appel,  sans  mèuu^  paraître  l'avoir  compris,  il  se 
borna  à  me  dire  (piil  ne  pou\ail  rejeter  la  demande  de 
maître  William,  ni  conqirendre  la  cause  de  ma  répugnance 
à  servir  son  lils.  «  ('/('tait,  me  dit-il.  une  grande  folie  à 
moi.  ))  <',e|)endant,  il  voulait  hien  me  laisser  le  choix  d'entrer 
au  servici»  de  maître  M'illiam.  ou  d'aller  travailler  aux 
(diauq)s.  dette  alternative  as.'^ez  ]»eu  agn'able  me  fut  posée 
d'un  accent  et  d  un  air  qui  n'admettaient  [)as  de  r('pll(pieetne 
me  laissaient  (jue  la  siuq)le  liberti'  de  l'ojjtion.  Je  savais  qn(ds 
rudes  labeurs,  quelle  maigre  chère  et  (piels  mauvais  traite- 
ments ('taient  le  partage  des  esclaves  enq)lo\('s  aux  travaux 
des  chamj)S:  mais  tout  me  sembla  prt'f(''rahle  à  tomber  sous 
la  coupe  directe  de  maître  William.  Je  fus  pi(|ué.  d'ailleurs, 
du  ton  léger  dont  ma  requête  avait  ('t('  reçue  et  je  n'héSitai 
jias.  Je  remerciai  le  colonel  de  sa  giande  bonté,  et  je  choisis 
d'aller  aux  champs.  Il  sembla  surpris  de  cette  préff'rence,  et. 
avec  un  sourire  voisin  du  sarcasme,  il  m'ordonna  de  me 
mettre  à  la  disposjticm  de  M.  Stubbs. 
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In  coiitre-niaitrc  {overscer)  est  (•ousidéro  ilaiis  toutes  les 
provinces  (l'Aniéri(jue  où  règne  IVscliUîige  à  peu  près  du 
même  œil  dont  on  regarde  le  bourreau  dans  les  pays  sans  es- 
claves, et,  comme  l'office  de  ce  dernier,  bien  qu'utile  et  né- 
cessaire, n'a  jamais  pu  pourtant  de\enir  bonorable,  de  même 
la  charge  de  contre-maître  est  vouée  à  un  éternel  mépris.  La 
jeune  dame  (jui  mange  de  grand  appétit  un  quartier  d'agneau 
ne  peut  se  défendre  d'une  sentimentale  horreur  pour  le  hou- 
cl)(>r  ([ui  a  tu(;  l'innocent  animal  servi  pour  sa  réfection;  do 
même  le  planteur,  ([ui  \  it  luxueusement  du  travail  de  ses  es- 
cla\  es,  a  de  l'éloignement,  malgré  lui,  pour  riiomme  qui  tient 
le  fouet  et  conduit  le  bétail  humain.  Il  est  assez  semblable  au 
lecéleur  qui  ne  volerait  pas  lui-même,  mais  qui  encaisse 
\(tlon tiers  les  profits  du  \ol.  Or,  un  voleur  n'est  qu'un  vo- 
leur; mais  un  contre-maître  est...  un  contre-maître.  Le  pro- 
priétaire d'esclaves  se  décore  de  l'honorahle  qualification  de 
planteur;  le  receleur  de  biens  volés  prend  cidui  de  négociant. 
Tous  deux  peuvent  aller  de  pair,  (-'est  avec  de  ces  misérables 
é(pii\oques  (pie  les  houunes  i(''ussissent  à  se  tromper  eux- 
mêmes,  et  quehjuefois  le  monde  avec. 

Le  contre-maître  de  Spring-Meadov\  ('lait  un  M.  Thomas 
Slultbs,  personnage  dont  le  nom,  le  \isage  et  le  caractère  m'é- 
taient parfaitement  connus,  bien  (jue,  jus(|u'alors,  je  n'eusse 
eu,  grâce  à  Dieu,  (jue  très-[)eu  de  relations  avec  lui. 

C'était  un  gros  homme  d'environ  cin(juante  ans,  de  tour- 
nure des  plus  vulgaires,  dont  la  petite  tète  ronde,  cou\erte 
d'une  épaisse  forêt  de  cheveux  emmêlés,  lui  rentrait  dans  les 
éjiaules.  Sa  face  était  curieusement  tachet(''e  et  marbrée  de 
plaques  rouges,  brunes  ou  grisâtres;  le  soleil,  le  wliisk},  la  * 
(lèvre,  avaient,  à  tour  de  rôle  ou  simultanément,  collabon''  à 
cet  aimable  tatouage.  On  le  voyait  géniTalement  à  cheval, 
incliné  sur  l'avant  de  la  selle,  et  brandissant  un  long  et  gros 
fouet  muni  de  cordelettes  en  peau  de  vache  qu'il  appliquait 
de  temps  en  temps  sur  la  tête  ou  sur  les  épaules  de  quelque 
malheureux  esclave; 
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S;i  cuincisatioii,  ou  plutôt  la  suit(3  (lesc!^  cuiiuiiandcuiciils, 
Ui'tail  guric  f[u'iiiio  litanii;  de  jurons  du  milieu  desijuels  il 
nVtait  [las  aise  de  dé^^a^er  un  sens  (juelc()n(jue.  On  n'a\ait 
jias  inéiuoii'c  de  Favoir  entendu  eoninieneer  ou  linir  une 
phrase  autrement.  Toutefois,  la  brutalité  de  M.  Stiibbs  ne  se 
manileslait  dans  tout  son  beau  ({ue  lorsr|u'il  était  seul  aux 
champs;  car  le  colonel  Mooro  ou  tout  antre  gentleman  venait- 
il  à  j)asser  })ar  là.  aussitôt  le  farouche  contre-maître  prenait 
un  air  de  douceur  et  de  modération  édiiiant,  et.  ce  qui  paraîtra 
plus  étonnant,  trouvait  moyen,  en  parlant,  de  ne  jias  lâcher 
)>lus  d'un  juron  ou  deux  par  [dirase. 

.M.  Stubhs,  dans  la  conduite  de  la  plantation,  ou  peut  le 
croire,  ne  s'en  tenait  pas  aux  paroles.  Il  .s(>  ser\ait  du  fouet 
autant  (|U(Mle  la  langue,  quehiuefois  même  un  peu  plus.  Le 
colonel  Moore  a\ait  <''té  élevé  à  l'européenne,  et,  comnu'  tout 
homme  élevé  n'importe  où,  excepté  pourtant  dans  les  [>a\s  à 
esclaves,  faisait  profession  dune  vraie  ré|)ugnance  ])our  les 
cruautés  inulUes.  llabitucdlement.  une  fois  par  semaine  au 
moins,  ([uelque  acte  violent  de  ce  genre  commis  par  le  lirulal 
contre-maître  mettait  le  colonel  hors  de  lui.  Mais,  sa  bile 
une  fois  exhalée,  il  laissait  aller  les  choses  comme  devant.  La 
vt'rité  est  ([ue  M.  Stubhs  entendait  à  nuîrveille  le  rendement 
et  la  culture;  on  m)  pouvait  sacrilier  un  tel  homuie  à  la  pure 
satisfaction  de  sentiments  de  soustraire  à  sa  tyrannie  «[uel- 
ques  malheureux  esclaves. 

C'était  un  rude  changement  [lour  moi.  accoutumé  à  l'élé- 
gance et  au  confortable  de  la  maison  du  colonel  Moore,  aux 
doux  ordres  et  au  service  facile  de  maître  James,  de  jtasser 
maintenant  sous  le  contrôle  despoti<pie  de  ce  rustre  épais  et 
brutal.  l>e  jilus,  je  manciuais  de  toute  habitude  d'un  travail 
régulier  et  corporel,  et  me  soumettre  tout  d'un  coup  aux 
})é'nihle>  tia\aux  des  champs  é'tait  une  dure  entreprise.  Je 
n'solus  pourtant  de  faire  de  mon  mieux.  J'étais  fort,  et  bientôt, 
l)ensîiis-je,  l'habitude  ^iendrait  (jui  rendrait  ma  tâche  moins 
accablante  et  plus  facile.  Je  savais  bien  que  M.  Stubbs  était 
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lolalciiK'iil  (l(''iiU(''  (lu  iiiuindm  sciitiiiiciit  liiimaiii,  iiuiis  je 
n'axais  auciiiio  raison  de  le  croiie  aiiiiiK'  contre  moi  do  la 
iiialifïnite  (|ue  j(!  crai<,'nais  en  M'illiani.  Par  ce  (jue  Ton  ni'a- 
\ait  dit  de  lui,  je  ne  le  jugeais  point  absolument  méchant, 
et  j'inclinais  même  à  croire  <|ne,  s'il  jurait  et  fouettait,  ce 
n'c'tait  pas  pour  le  [ilaisir  de  faire  le  mal,  mais  dans  rintérèt 
des  tra\aux.  Comme  tous  ses  pareils,  il  n'admettait  même  pas 
f|ue  l'on  [lût  conduire  un(î plantation  autrement.  Ma  diligence, 
je  l'espf'rais  du  moins,  me  sauverait  des  coups;  je  me  tlaltais 
il'ailleurs  de  surmonter  le  di'goùt  (jue  m'inspirait  le  person- 
nage 

M.  Stultbs  m'accueillit  avec  tout  plein  de  grâce;  il  m'('couta. 
tiKit  en  roulant  sa  clii(iue  d'une  joue  à  l'autre,  et  en  dardant 
sur  moi  son  petit  u^il  gris  ('tincelant.  Quand  j'eus  parlé,  il  me 
.uratilia,  non  sans  un  juntii,  de  l'épitliète  de  «  stupideî  »  et 
nie  (lit  de  h  suivre  auxcliamps.  Une  longue  et  lourde  lioue 
dnnt  le  inanclie  avait  bien  près  de  six  pieds  de  long  me  fut 
mise  entre  les  mains,  et  je  [uissai  là  tout  le  jour  à  travailler 
loit  durement. 

A  la  nuit,  il  me  fut  permis  de  revenir,  et  M.  Slubbs  in'in- 
(lii[ua  une  misérable  petite  butte  de  dix  pieds  carrés  et  de 
cin(|  en  bauteur,  sans  plancber  ni  fenêtre,  que  couvrait  une 
toiture  extrêmement  délabnie.  C'était  là  ma  maison,  ou  plu- 
t<'it,  je  devais  la  partager  avec  Billy,  un  jeune  esclave  de  mon 
âge. 

Je  portai  là  un  coffre  contenant  mes  babits  et  le  petit  nom- 
bre d'objets  que  peut  posséder  un  esclave.  Pour  literie,  je 
reçus  une  couverture  de  l'ampleur  d'un  assez  grand  moucboir 
(le  pocbe.  et  un  panier  de  blé  avec  une  livie  ou  deux  de  lard 
avari('  mi^  furent  alloués  pour  mes  vivres  de  la  semaine.  Je 
n'avais  ni  pot,  ni  marmite,  ni  couteau,  ni  |>lat,  ni  assiette  :  ce 
sont  là  des  objets  (pie  les  esclaves  doivent  .se  procurer  comme 
ils  [leiueiit.  J'(''tais  d(mc  menac(î  d'en  être  rt'duit  à  souper 
a\ec  du  lard  cru.  IJilly  vit  ma  (b'tresse  et  eut  pitit'  de  moi.  Il 
m'aida  à  réduire  mon  grain  en  bouillie  et  me  prêta  sa  mar- 
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iiiito  [tour  !<'  fiiirc  cuire;  à  minuit,  cnlin,  je  pus  roiujtir  nu 
jeûne  qui  durait  depuis  (juinze  ou  vingt  heures.  Mon  ooiïre. 
qui  était  long  et  largo,  me  servit  de  chaise,  de  tahlc  et  de  lit. 
Je  vendis  une  partie  de  mes  habits  qui  ('-taient  trop  beaux 
pour  le  métier  des  chamiis,  et,  ayant  acheté  un  couteau,  une 
cuiller,  une  marmite,  je  me  vis  enfin  à  la  tète  d'un  ménag"' 
pouvant  suffire  à  mes  plus  pressants  besoins. 

Ma  condition  était  aussi  bonne  (pie  ])eut  rétre  celle  dim 
esclave  i\r<.  champs;  il  m'était  pourtant  difficile  de  m'en  con- 
tent(;r.  habitué  (pie  j'avais  é'ti'  à  une  destinée  [dus  douce. 
Mes  mains  ('talent  contusionn(''es  [lar  h;  maniement  du  la  houe. 
f-l.  lorsque  je  rentrais  le  soir  ('puisé  par  un  [»énible  tra\ail 
dont  je  n'avais  pas  l'habitude,  c'était  une  diversion  assez  jteu 
agréable  ([ue  d'être  debout  jusqu'à  minuit  ()ccup('  à  coiu-asscr 
luon  bh"  et  à  pré[)arer  mon  r(;})as  du  hmdemain.  11  fallait. 
d'ailleurs,  que  je  fusse  levé  et  prêt  à  me  mettre  au  tra\ail 
d(''s  la  [)remiére  aube  du  jour.  Mais,  si  dur  ((u'il  fût.  ce  travail 
axait  ('t('' choisi  [)ar  moi.  .le  l'axais  [tn-féré  à  une  txrannie  pir<' 
en(.'ore,  celle  de  maître  William. 

Comme  je  n'aurai  [dus  (x-casimi  de  n^xenir  |>ar  la  suite  sui' 
pet  aimable  jeune  lioinme,  j'en  linirai  ici  sur  ce  qui  le  cou- 
cerne. 

Six  ou  huit  mois  a[très  la  moit  de  S(m  jeune  frère,  il  eut 
une  querelle  ('tant  ivre,  à  un  combat  de  co([s,  autant  ([ue  mes 
souvenirs  .scmt  exacts.  L'n  duel  s'ensuivit.  (.4  maître  William 
fut  tue  au  jiremier  coup  di;  feu.  Cette  mort  fut  un  cou[i  ter- 
rible [)our  le  c(doii('l  Moore.  qui  longtenqis  s'en  montra  in- 
Ponsolabl(>.  .le  ne  [lartageai  [)oint  ce  regret,  je  l'avoue.  La 
mort  de  \Villiam  m'affranchissait  d'un  maître  vindicatif  et 
cruel.  Quant  au  père,  je  ne  le  plaignis  [ias  n(jn  plus,  et,  s'il 
faut  l'avouer,  je  goûtai  un  amer  et  triste  [tiaisir  à  voir  ainsi 
frap[)(!  dans  .«^a  race  l'homme  qui  ne  craignait  [)as  de  mettie 
sous  ses  pieds  les  plus  .saintes  lois  de  la  nature. 
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J'avais  la  même  tâche  que  ceux  (lui  avaient  travaillé  aux 
cliamps  toute  leur  vie  :  mais  j'étais  trop  tier  pour  me  plaindrt» 
iiii  me  désister.  Je  m'efforçai,  au  contraire,  de  travailler  de 
ici  le  façon,  que  M.  Stulihs  lui-même  ne  put  pas  me  trouver 
t'ii  faute,  et  plus  d'une  fois  même  il  avoua  ((ue  j'(''taisun  ex- 
rcllcnl  oini'iei-. 

La  cahane  ipie  je  parta*{vais  avec  Billy  était,  comme  je  l'ai 
dit,  percée  à  jour,  et,  lorsqu'il  pleuvait,  nous  nous  y  trou- 
vions fort  mal.  Rnlin,  pourtant,  nous  résolûmes  de  la  réparer. 
cl,  coiiiine  le  temps  nt'cessaire  nous  manquait,  nous  fîmes  un 
ciTort  pour  <'xp('dier  notre  tâche  avant  l'heure  réf,dementaire. 

In  jour,  sur  les  (piatre  heures  de  l'après-midi,  nous  avions 
Uni  notre  travail  et  nous  retournions ensemhle  à  la  ville  (c'est 
ainsi  ([lie  nous  ap[)(dions  lacolli^ction  de  huttes  où  vivaient  les 
cscla\es),  lors(pie  nous  l'encontràmes  M.  Stuhhs.  Il  demanda 
<\  notre  tâche  ('tait  faite,  et.  sur  notre  r(''[)onse  affirmative,  il 
marmotta  entre  ses  dents  que  nous  n'avions  pas  moitié'  assez 
d'oin-i'aj^e;  en  consécpuMice  diMpioi,  il  nous  ordonna  d'aller 
sarcler  s(m  jardin.  Hilly  se  soumit  en  silence,  car  il  é'tait  de- 
[luis  trop  longtem[)S  sous  la  coupe  de  M.  Stuhhs  pour  oser 
discut(n'  ses  ordres;  moi,  je  m'aventurai  à  dire,  avec  tout  le 
respect  possihle,  qu'ayant  terminé  notre  tâche  il  nous  é'tait 
tiien  dur  (lavoir  encore  à  faire  un  travail  additionnel.  Ceci 
mit  M.  Stuhhs  dans  une  furieuse  colère,  et  il  jura  par  \\\^<^[ 
lilasphèmes  que  je  sarclerais  son  jardin  etijue  j'aurais  le  fouet 
par-dessus  le  marché.  A  ces  mots,  s'élancant  de  son  cheval  et 
me  saisissant  par  le  col  de  ma  chemise,  le  seul  vêtement  (pie 
je  portasse,  il  commença  à  me  frapper  avec  son  fouet.  Deiuiis 
(pie  j'avais  cessé  d'être  un  enfant.  c'('tait  la  première  fois  cpie 
j'étais  soumis  à  ce  traitement  humiliant.  La  souffrance  ph\- 
si(pie.  hien  (|u'assez  vive.  n'(''tait  rien  encore  aupivs  de  Tidi-e 
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(l'iHre  fuuoU(',  mais,  ce  qui  m'outrait  le  plus,  c'i'tait  le  senti- 
ment de  la  criante  injustice  qui  m'était  faite;  j'eus  la  pins 
grande  peine  à  me  retenir  de  me  jeter  sur  mon  brutal  hoia- 
reau  et  de  le  renverser  à  terre;  mais,  hélas!  j'étais  esclaNC. 
(^e  (pli,  dans  un  homme  libre,  est  un  acte  permis,  h'gi- 
time,  de  défense,  chez  l'esclave  devient  une  r('l)ellion,  une 
insolence  insoutenable.  Je  me  tordis  les  mains,  sériai  les 
dents,  et  supportai  l'outrage  du  mieux  qu'il  me  fut  possilde. 
Je  fus  ensuite  envoyé  au  jardin,  où.  comme  il  faisait  |)lein(' 
lune,  je  fus  retenu  à  sarcler  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

Le  jour  suivant  ('tait  un  dimanche.  Le  repos  du  dimanclu' 
est  le  seul  etuni(jue  qu'accorde,  par  un  sciu[)ule  de  (h'votidu. 
le  maître  américain  à  l'esclave.  Ce  mémo  maître  fouh^  aii\ 
pieds,  sans  la  moindre  hc-sitation.  tous  les  autres  commande- 
ments religieux,  et,  moyennant  (|u'il  n(!  contraint  pas  ses  es- 
cla\es  à  travailler  le  dimanche,  croit  mt'riter  le  nom  de  (*hr(''- 
tien.  — Peut-être  est-il  chr(''tien,  en  effet;  mais,  s'il  l'est,  il 
faut  convenir  (jue  le  litre  en  est  acheté  à  bon  compte. 

Je  me  r(''S(»lus  à  profiter  des  loisirs  de  ce  jour  saint  pour 
m'allei'  plaindre  à  mon  maître  du  traitement  barbare  (pii- 
M.  .Stubbs  m'aNait  inlligé  la  veille;  le  colonel  Moore  me  rê(MU 
avec  une  froideur  et  me  tint  à  une  distanc('tout  à  fait  inaccou- 
tunu'es.  car  d'habitude  il  avait  un  sourire  pour  chacun,  et 
particulièrement  pour  ses  esclaves.  N(''anmoins.  il  ('coiita  mon 
rt'^cit,  et  condescendit  même  à  déclarer  (pie  rien  ne  lui  ("tait 
plus  p('nible  que  de  savoir  .^es  .serviteurs  punis  injustement,  et 
tpi'il  ne  souffrirait  jamais  [»areille  chos(ï  sur  ses  plantations.  Il 
me  congédia  ensuite  (m  promettant  devoir  M.  Stubbs  dans  la 
journée  et  de  .s'informer  de  l'affaire.  Ce  fut  sa  dernière  parole. 
Le  m»^me  soir.  M.  Stubbs  m'envoya  chercher,  et,m'avant  lit-  ;'i 
un  arbre,  devant  sa  port(!,  uradministra  (piarante  coups  de 
fouet  en  m'(>ngageant  à  retourner  me  plaindre  de  lui,  si  j'o- 
sais. ((  C'est  un  peu  fort,  ajouta-t-il.  (pie  je  ne  [juisse  châtier 
rinsfdence  d'un  (•(Mpiiu  tic  nègre  sans  ipi'il  m'en  faille  rendre 
Cdiupte  !  I) 
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I/insdlcncc!  pn'toxKM'oniniodo.  toujours  dans  la  bouche  do 
r  (»s  tyrans! 

(Juand  un  pauvro  esclave  a  (•(<■  l'ouetti'  injustcnicut,  il  rcstt» 
tiiijours  la  ressource  d'arguer  de  son  insolence,  et  cette  accu- 
Mtiitn  légitime  aux  yeux  du  maître  toutes  les  vexations  et 
t  lutes  les  lirutaliti's.  Le  moindre  mot.  un  simple  regard,  la 
Moindre  action  qui  puissent  donn(ïr  à  penser  que  l'esclave  a 
1 1  conscience  de  Finjustice  qui  lui  est  laite,  sont  qualifu'S  d'in- 
solcncc  et  diàtiésavec  la  plus  implacable  sëvérit('. 

C'i'tait.  en  vingt-(piatr(î  heures,  la  seconde  fois  que  je  re- 
levais le  fouet,  et  je  n'en  trouvai  pas  la  seconde  dose  heau- 
(  (lup  [ilus  agréable  que  la  première.  Parmi  les  hommes  libres, 
I  II  coup  est  regard(''  comme  le  plus  gi'and  des  outrages,  et 
I  rsciave  ressent  cette  impression,  si  bas  que  l'ait  placi'  son 
I  |ipnsseur.  En  outre,  si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  une 
lanière  de  peau  nouée  ([ue  manie  un(;  main  solide  inllige  une 
;  >sez  grande  douleur,  surtout  quand  clia(|ue  couj)  amène  le 
>ang. 

.le  venais  de  faire  une  expt'rience  (pie  l'esclave  ne  tanh»  pas 
•  acqiK'rir.  à  savoir  (pi'il  n'a  pas  même  le  droit  de  se  plain- 
ilic.  et  que  le  seul  moyen  (pi'il  ait  d'i'viter  la  n'-cidive  d'une 
injustice,  c'est  de  la  subir  en  silence.  Je  lis  de  mon  mieuv 
|ioui'  me  plier  à  cette  dure  leçon  et  me  munir  d'un  peu  de  l'hu- 
milit(''  hypocrite  si  nécessaire  auv  gens  de  ma  mis(''ral)le  con- 
lition. 

l/humilit(''.  qu'elle  soit  n'elle  ou  affectée  (on  s'en  inquiète 
!i(^'u),  est.  aux  yeux  du  maître,  la  plus  uK-ritoire  vertu  de  l'es- 
ila\e;  par  humilité,  il  entend  une  disjiosition  à  se  soumettre 
ans  plaintes  ni  lésistance  aux  ])lus  indignes  traitements;  il 
"agit  de  rt'pondre  aux  accusations  les  plus  injurieuses  et  les 
ilus  injustes  avec  une  voix  douce  et  un  visage  souriant,  de 
t'cevoir  les  coups  comme  autant  de  faveurs,  de  baiser  le 
lied  ipii  vous  fouh\ 

Cette  sorte  d'humilité'  ('tait  une  vertu  dont,  je  dois  l'avouer, 
a  natiire  m'avait  modt'rénuHit  (lou(''.  et  je  ne  trouvais  pas,  k 
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heauooup  près,  aussi  facile  qu'il  Tout  fallu,  de  me  défaire  de 
tous  les  sentiments  d'un  homme.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins, 
en  effet,  que  de  renoncer  à  l'humain  privih'ge.  don  du  (In'a- 
teur,  de  me  tenir  droit  et  de  porter  la  tète  haute,  pour  appren- 
dre à  ramper  comme  le  vil  reptile.  L'apprentissa<(e  était  dif- 
ficile, mais  les  contre-maîtres  amé'ricains  sont  d'excellents 
précepteurs,  et,  si  je  mis  du  temps  à  me  formel',  ce  ne  fut 
pas  ta  faule  de  M.  Stuhhs. 


CIIAlMTliK  VII. 

Il  M-rait  |»(''nil)le  pour  moi  l't  ennu\eu\  |iour  le  lecteur  de 
prol(mf(er  outre  mesure  le  (h'tail  (\oi^  misérahles  el  monotone> 
douleurs  dont  ma  vie  ne  fut  qu'im  tissu  à  cette  ('pixpie.  Le 
récit  (pii  précède  est  un  échantillon  suffisant  des  plaisirs  dont 
je  jouissais.  Us  |)euvent  être  l't'sumesen  peu  de  mots,  et  cette 
partie  de  mon  histoire  est  un  sommaire  trop  réel  de  l'existencf 
de  milliers  d'êtres  humains  en  Amé'rique.  J'('tais  surcliarg('' 
de  travail,  mal  nourri,  amplement  tuuetti'.  M.  Stuhhs,  —  il 
n'\  a  (jiie  le  premier  pas  (pii  coûte,  —  axant  si  hien  d(''huli'; 
;ivec  moi,  ne  souffrit  |dus  ((ue  je  fusse  remis  d'une  correction 
avant  de  m'en  administrer  une  nouvelle,  et  j'ai  [)ar  dexcrs 
moi  de  sa  sollicitude  ([{'<•  mai(|ues  (pie  j'emporterai  au  lom- 
heau;  le  toul  pour  mon  hien.  a\ait-il  la  honl('  de  me  dire,  en 
jurant  (|u'il  ne  se  lasserait  point  de  IVappei  ipi'il  n'eût  foiutlr 
hors  (c'esl-à-diie  mAté')  mon  iiiconce\ahle  inst)lence. 

Le  présent  commença  à  m'ètre  intoh-rahle,  et  ([u'espé-rer  de 
l'avenir?  Je  dé'sirai  la  mort,  et  ne  puis  savoir  à  (pielles  extic- 
mitt's  je  me  .s(M'ais  porté'  si  l'un  de  ces  changeiiu'iits  auxquels 
■tout  esclave  est  pa.ssivement  exposi^  ne  fût  venu  m'ap[H)rter. 
dans  ma  détre.s.se,  (|uehjue  temporaire  allégement. 

Par  suite  de  la  mort  soudaine  d'un  |)arent.  le  cohmel  Moore 
se   trouva    hé'ritier  d'un   \asle  «loMi.iiiie   diiiis    la   (Caroline    du 
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Sud.  Mais  le  testament  du  défunt  donnait  lieu  à  qntdques  con- 
testations ((ui  menaçaient  de  dégénérer  en  proeès.  Le  litige 
r('clamant  la  pn'senee  et  les  soins  personnels  du  colonel  Moore, 
il  partit  pour  Cliarlesto>An,  et  emmena  avec  lui  plusieurs  de 
SCS  serviteurs.  Un  ou  deux  autres  étaient  morts  récemment, 
cl  niistress  Moore.  peu  de  temps  après  le  départ  de  son  mari, 
iii"cnvoya  clierclicr  aux:  champs  pour  comldcr  l'un  des  vides 
ih'  son  service  intérieur. 

.le  lus  heureux  d(^  ce  changemtïut.  Je  c(tnnaissais  mistres> 
Moore  jionr  une  e\cell(>nte  personne,  incapahle  d'injurier  ou  de 
maltraiter  un  ser\  iteur  même  esclave,  à  moins  d'être  de  hien 
iiiainaise  liumeiir.  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  plus  d'une  on 
lieux  l'ois  la  semaine,  excepté',  il  est  vrai,  dans  les  grosses 
elialeins.  où  Tactcès  durait  quehfuefois  la  semaine  entière. 

J"es])('rai,  en  outrt;,  que  le  souvenir  de  mon  attachement 
lidèle  poui'  son  |»lus  jeune  lils  et  .son  hien-ainni  James  me 
vaudrait  de  sa  [)art  un  peu  de  liien\('illance.  Je  ne  me  trom- 
pais pas.  Par  l(M'ontraste  de  ma  nouvelle  situation  avec  celle 
que  maNait  l'aile  M.  Stuhbs,  jo  me  trouvai  presrp.u'  heureux, 
.le  retrouvai  ma  gaiet('',  mon  insouciance  d'autrefois,  et.  la  joie 
aidant,  j'eus  la  sagesse,  alors.  <le  ne  me  nullement  troubler 
de  l'avenir.  Je  goûtai  pleineiuent  l'amélioration  tem|)oraire 
(le  lua  destint'c  et  je  cessai  d'avoij"  l'esprit  toujours  tendu 
sur  les  misères  de  ma  condition  native. 

A  cette  époque,  miss  Caroline,  fille  aini'e  du  colonel  Moore. 
revint  de  Baltimore,  où  elle  avait  passé  quelques  années  chez 
une  tante  charg(''e  de  son  f'ducation.  (Vêtait  une  personne 
ass(>z  ordinaire,  sans  grâces  ni  beaut(';  mais  sa  hunme  de 
cliamhre,  Cassy  (  l),  ({ui  avait  été  autrefois  ma  camarade  d'en- 
lance  et  la  compagne  de  mes  jeux  et  qui  revenait  femme  après 
nous  a\()ir  (juittés  enfant.  i)oss(''dait  amplement  ce  (pii  man- 
quait à  sa  maltresse. 

J'appris,  à  cette  ('poque,  d'un  des  domestiques  de  la  maison. 

I)   Miminiitif  <lo  Cassiindrc. 
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qu'elle  était  la  lillo  du  colonel  et  d'une  femme  esclave,  qui 
avait  [)artat(<''  un  an  ou  deux,  avec  ma  nit-re,  les  bonnes  ^M'àces 
du  maître.  Cette  femme  ('tait  morte  depuis  lon;,ftemps,  et 
Cassy  était  devenue  orpheline  dès  son  bas  âge.  Cetti^  autic 
maîtresse  du  colonel  Moore  avait  ('té,  me  dit-on,  d'une  grande 
beaut»',  et  elle  avait  (''t(''  l'une  des  plus  redoutables  rivales  de 
ma  pauvre  mère. 

En  fait  de  charmes  personnels.  Cassy  ('tait  digne  de  sa  des- 
cendance, soit  [laternelle.  soit  maternelle.  KUe  n'était  pas 
grande,  mais  elle  avait  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction; 
la  souplesse  et  la  vivacité  de  toute  son  allun;  offraient  un 
modèlt!  que  sa  nonchalante  maîtresse,  sans  cesse  étendue 
sur  un  sofa,  eut  pu  imiter  av(^c  grand  avantage.  L'olive  clair 
de  sa  carnation,  ses  joues  rosées,  valaient,  certes,  luen  la 
pâleur  maladive  des  beautés  patriciennes  de  la  Rasse-Virginic, 
cl  elle  \  joignait  une  paire  d'yeux  brillants  et  expressifs  dont 
je  crois  qu'on  eût  eu  de  la  peine  â  trouver,  même  en  liicu 
cherchant,  les  pareils. 

A  r(''p()(pi('  dont  je  parl(\  en  vrai  Virginien,  je  m'enorgueil- 
lissais encore  de  ma  couleur.  J'avais  cependant  fait  la  triste 
e\p('ri('nce  (pie.  blanc  ou  noir,  un  esclav(^  n'en  est  pas  moins 
un  esclave,  et  ([ue  le  maître,  sans  avoir  ('gard  au  teint,  manie 
le  fouet  avec  une  scru[iul('us('  impartialit(''.  Ce[)endant.  comme 
ma  pauvre  mère,  je  me  croyais  d'une  race  sup(''rieure  et  je  me 
plaçais  bien  au-dessus  de  (pjicon(|U('  ('tait  un  [leu  plus  brun 
(pio  moi.  Ce  sot  orgueil  m'avait  empèclu'  de  nu;  lier  avec  les 
autres  domestiques  mâles  ou  femelles,  car  j'(''tais  sen^iblenuMit 
plus  blanc  qu'eux,  et,  comme  de  juste,  ma  liert(''  m'avait 
attiré,  de  leur  jiart,  un  mauvais  vouloir  dont  plus  (run(î  fois 
j'avais  ressenti  les  fâcheux  effets,  sans  (pie.  toutefois,  ces 
leçons  m'eus.sent  gu(''ri  de  ma  folie. 

Cas.sy  avait  peut-être  un  peu  plus  de  sang  afiicain  que  moi, 
mais  ce  point  (rimportance,  si  capital  (pTil  fût  à  mes  yeux, 
s"alt('nua  sensiblement  â  mesure  que  je  la  connus  davantage, 
et  linit  même  par  s'eff.icer  entiêremeut  de  ma  jM'ns(''e.  Non- 
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■tioiis  souvent  tms(.'mblo,  ot  la  boaiiti',  ranimatioii,  la  bonne 
liiiiiiciii'  (h'  Cassy.  faisaient  oliaqtie  jour  une  phis  vive  impres- 
sion sur  moi.  Je  l'aimais  avant  même  de  m'en  être  douté,  et, 
liieiitôl,  j'ous  h;  bonlieur  de  diicouvrir  (ju'oUe  me  payait  do 
ii'tour. 

Cassy,  onfant  de  la  nature,  neronnaissaitrien  de  ces  babiles 
iiian('^f(s,  souvimt  aussi  familiers  aux  soubrettes  qu'à  leurs 
iii;iîlresses.  et  par  les([uels  la  coquetterie  sait  tenir  un  amou- 
reux en  t'cbec.  Nous  nous  aimions;  il  fut  prom[)tement  ques- 
tion de  mariajj;e.  f.assy  consulta  sa  maîtresse,  et  la  réponse  de 
cille-ci  fut  favorable.  Mistress  Moore  ne  m'écouta  pas  avec  une 
moindre  bien,veillance.  Les  femmes  ne  sont  jamais  si  beu- 
leiises  (pie  lorsqu'elles  ont  l'occasion  de  brasser  quelque 
aflaiie  matrimoniale;  si  bumble  que  soit  le  ranp;  des  soupi- 
r.iiits.  elles  ne  dédaignent  pas  de  s'en  mêler. 

Il  fut  d(''cid(''  ([ue  notre  mariage  serait  l'objet  d'une  pe- 
lile  iVie  entre  serviteurs,  et  qu'il  aurait  lieu  le  dimancbe 
-nivant.  Iii  prêtre  mc'tbodiste,  qui  battait  les  environs,  en 
ipK'te  d'âmes,  se  cliargea  avec  enqiressement  de  la  O'ri'mo- 
nie.  H  eût  s.ms  doute  rem[)li  ct't  ofiice  pour  n'importe  qui; 
hi.iis  il  s"\  offrit  d'autant  plus  volontiers  que  Cassy,  pendant 
xiu  st'jour  à  r>altimore.  avait  ét(''  alTilii'c  à  la  société  métbo- 
iliste. 

J'étais  encbanti'  (pi'uu  peu  de  solennité-  entourât  notre  ma- 
riage. Eu  gé'uéral,  les  unions  entre  escbnes  américains  sont 
fort  lé'gèrement  traiti'es.  et  ne  constitm^nt  (pfun  raj)procbe- 
ment  temporaire,  opt-n-  sans  cérémonie,  non  reconnu  par 
les  lois,  dont  les  maîtres  ne  tiennent  pas  grand  compte,  et 
.lUfpiel  les  parties  contiactantes  elles-mêmes  n'ont  que  \)('n 
mu  i)oint  d'égard.  Otte  idé-e,  ([ue  1(>  mari  peut  être  vendu  pour 
la  Louisiane,  la  femme  pour  la  d'orgie,  est  peu  faite  pour 
resserrer  bs  liens  de  l'union  nu[itiale.  et  la  certitude  ([ue  les 
fruits  de  leur  mariage,  les  enfants  nés  de  leur  amour,  seront 
esclaves,  et.  Connue  tels,  voiit's  aux  souffrances  et  aux  priva- 
tions d'une  servitude  sans  espoir.  sulTit  â  glacer  le  comu*  des 
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couples  les  plus  tendns  et  les  mieux  unis.  L'esclave  cède  à 
l'impulsion  (le  la  nature  et  il  f;iit  souche  d'esclaves;  mais,  sauf 
de  rares  exceptions,  la  ser\  itude  n'est  pas  moins  fatale  à  l'a- 
mour conjufïal  qu'à  toutes  les  autres  vertus.  Quelques  esprits 
d'élite  se  montreront  j)eiit-ctre  supérieurs  à  leur  condition,  et. 
abandonnés  de  Tunivcis,  trouveront  encore  dans  leur  cœur 
la  force  de  résister  aux  mortel I(ïs  et  démoralisantes  influences 
de  l'esclavaf^'e.  par  la  même  raison  (pie  le  tlé-au  de  la  peste  et 
de  la  lièvi'e  jaune,  en  envahi.ssant  nos  citi's  et  en  entraînant 
au  tombeau  des  milliers  4'individus,  rencontre  cà  et  là  (juel- 
ques  constitutions  de  fer  qui,  par  la  seule  force  d<'  leur  na- 
ture. .>;ont  prt'servées  de  r(>])idémie. 

Le  vendredi  qui  précéda  le  dimanche  fixé  pour  notre  ma- 
riafi;e,  le  colonel  Moore  revint  à  Sprinf^-Meadow.  Son  arrivée 
inattendue  ne  me  phit  guère.  Il  accueillit  tous  les  autres  sej-- 
viteurs,  qui  se  pressaient  pour  le  recevoir,  avec  sa  bonne  grâce 
et  sa  bienveillance  habituelles;  mais,  ([uoicpie  mèb'  à  eux,  je 
n'obtins  d'autre  marque  de  son  attention  (pi'ini  signe  de  uk'-- 
contentement  très-visible.  11  parut  surpris  fort  d(''sagrt''able- 
ment  de  me  retrouver  sous  son  toit. 

Le  jour  suivant,  je  fus  relevé  de  mon  .service  dans  la  mai- 
s(m  et  replacé  aux  champs,  sous  la  directi<m  de  M.  Stubbs. 
j'en  fus  piqué  au  vif,  mais  ce  n'était  rien  auprès  du  coup  ipii 
m'attendait  le  lendemain,  quand  je  me  présentai  à  l'habitation 
|MUir  réclauuM"  ma  fianct'e.  On  me  dit  qu'elle  était  partie  en 
voiture  avec  le  colonel  Moore  et  sa  lille,  en  visite  dans  le  voi- 
sinage, et  qu'il  t'tait  inutile  de  me  déranger  pour  la  voir,  miss 
Caroline  ne  se  souciant  pas  (|ue  sa  suivante  l'pousàt  un  lionnue 
des  champs. 

Conunent  essayer  de  dcVrire  le  paroxysme  de  douleur  et  de 
ragt!  aucpiel  je  fus  en  proie  alors?  Ceux  dont  les  passions  sont 
:ndentes,  comme  l'étaient  les  miennes,  comprendront  aisé- 
ment mes  sensations  dans  ce  moment  effroyable;  j'essayerais 
vainement  de  les  expliquer  aux  personnes  dont  In  nature  est 
plus  froide.  Ma  liaucée  m'était  arrachée,  et  moi-iuèuie  li\rt'' de 
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iinincau  à  la  tyriiiinio  îilïreiisc  d'un  cuiitie-iiiaîlic'  hmtaU  et 
iMiit  ('(îlasi  soudainement,  avec  une  intention  si  évidente  d'op- 
pression et  d'outrage! 

•le  recueillis  alors  de  nouveau  les  tristes  l'ruits  du  fol  orgueil 
(|ui  m'avait  tenu  éloigné  de  mes  camarades.  Au  lieu  de  sym- 
pathiser avec  moi.  beaucoup  .si;  réjouissaient  ouvertement  de 
niiin  malheur,  et,  connue  je  n'avais  point  cherché  d'ami  et  de 
ronlident  parmi  eu\.  je  n'avais  personne  à  ([ui  demander  con- 
seil, ni  compassion  à  esjit'rer.  Dans  ma  détresse,  je  songeai  au 
ministre  méthodiste  qui  devait  venir  le  soir  même  nous  marier. 
(missv  et  moi,  et  ({ui  avait  paru  prendre  de  l'intérêt  à  notre 
iriutuel  l)onheiir.  N(m-seulement  j'avais  besoin  d'allei'  cher- 
cher près  de  lui  des  avis  et  des  consolations,  mais  je  désirais 
lui  épargner  un  voyage  inutile,  sinon  peut-être  même  quel- 
ques insultes,  car  le  colonel  Moore  vo\ait  d'un  assez  mauvais 
d'il  les  luêclieurs  de  tout  ordre,  et  particulièrement  ceux  de 
la  secte  méthodiste. 

Je  savais  que  ce  ministre  tenait  un  meeting  à  quatre  ou 
cinij  milles  de  Spring-Meadow;  je  résolus,  si  j'en  avais  la  per- 
mis^ion.  d'aller  l'entendre.  Je  cherchai  M.  Stuhbs  pour  ob- 
tenir de  lui  une  passe,  permission  écrite  sans  laipielle  aucun 
osclav(^  ne  peut  quitter  la  jilantation  à  laquelle  il  ap[)artient. 
^ous  |)eine  d'être  arrêti'  par  le  [iremier  venu,  cravaché  et  ra- 
mené' à  l'habitation  de  soji  maître.  Mais  M.  Stuhbs  me  déclara 
en  jurant  ({u'il  était  las  de  toutes  ces  allées  et  venues,  et  (ju'il 
é'tait  décidi!  à  ne  plus  accorder  de  passe  avant  une  <|uinzaiiic 
an  moins. 

A  ({uehpies  finies  sensibles  il  pourra  sembler  bien  dur  que 
l'esclave,  ajirès  avoir  travaillé  six  jours  pour  son  maître, 
ne  puisse  pas  même,  le  septième,  perdre  un  instant  de  vue 
ces  champs  maudits,  témoins  quotidiens  de  ses  fatigues  et 
de  ses  maux.  Cependant  bon  nombre  d'habiles  administra- 
teurs et  de  parfaits  disciplinaires  sont,  comme  M.  Stuhbs. 
très-opposés  à  tout  déplacement  d'esclaves,  et  enferment  les 
leurs  comme  un  bétail  le  jour  du  lepos,  a  crainte  d'accident.  » 
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A  luul  aulrc  muinent,  ce  nouveau  trait  de  bonté  ilc  M.Stublts 
m'eût  mis  hors  de  moi;  mais,  sous  le  eou[)  des  sentiments  (|ui 
m'oppressaient,  j'en  eus  à  peine  conscience.  Je  retournais  len- 
tement vers  le  quartier  des  esclaves  quand  une  petite  lille. 
qui  faisait  partie  du  service  d(^  la  maison,  vint  à  moi  en  cou- 
rant à  perdre  haleine.  .le  la  connaissais,  car  elle  (Hait  la  fa- 
vorite de  Cassy,  et  je  la  reçus  dans  m(;s  bras.  Quand  elle  jiut 
recouvrer  la  parole,  elle  m'apprit  qu'elle  m'avait  cherché 
toute  la  matinée  pour  me  transmettre  un  message  de  Cassy; 
que  ma  bien-aimi'e  avait  été  obligé'e.  bien  à  contre-canir,  de 
partir  le  matin  avec  sa  maîtresse,  mais  qu'elle  me  [iriait  de 
n'en  pas  être  inijuiet  ni  chagrin,  car  elle  m'aimait  autant 
qu'axant. 

J'embrassai  la  petite  messagère  en  lai'emerciant  un  millidii 
de  fois  de  ses  bonnes  nouvelles,  et  je  courus  à  ma  maison: 
c'était  une  confortable  j)etite  cabane  que  ]\Iistress  Moore  avait 
doniK' l'ordre  de  bâtir  pour  Cassy  et  p(nirmoi.  et  dont  je  m"at~ 
tendais  à  être  dc'qiossédéà  chaque  instant.  L'avis  que  je  venais 
(le  rece\(jir  m'avait  ]>rofond(''ment  ému  :  je  ne  fus  ]ias  plut('it 
assis  (]u'il  me  fut  imp(jssible  de  rester  eu  jdace;  mon  cieur 
battait  violemment,  le  sang  me  bouillait  dans  les  veines,  je 
•  fuittai  la  maison  et  me  promenai  dans  les  étroites  limites  de 
ma  geôle,  car  aussi  bien  la  plantation  en  était  une  pour  jnoi. 
J'eus  recours  au  plus  violent  exercice  |»oiu'  user  un  peu  l'ar- 
dente im[)r(>ssion  d'es[iérance  et  de  crainte  dont  j'('tais  agité. 
sensation  mille  fois  plus  p<''nible  ([ue  la  certitude  du  malheur 
même. 

Le  soir  arrive-,  j"('piai  le  retour  de  la  \oiture,  dont  à  la  lin 
le  bruit  sourd,  eiu-ore  distant.  fra[qia  mon  oicille.  Je  m'('lan- 
eai  vers  riiabitation,  dans  l'espoir  d'enticvoir  C.issv.  et,  i»eut- 
êlre,  de  par\enir  à  liii  parler.  La  voiture  s'arrêta  à  la  porte. 
et,  comnn;  j'allais  approcher.  j(^  n'Ihrhis  (ju'il  \alait  niienv 
éviter  de  courir  le  risque  d'être  vu  par  le  colonel,  qui.  j'en 
étais  certain  maintenant,  n'avait  jionrnioi  (pr.iversion  ett'tail. 
sans  nul  doute,  l'auteur  du  cruel  affront  (jui  m'avait  été  fait 
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le  malin  iDciiic  de  ce  jour  m'-faslo.  Celte  pensée  me  retint,  et  je 
iiréloignai  sansavoir  pu  saisir  un  regard  ni  éelianger  une  parole. 
J(^  me  jetai  sur  mon  lit,  mais  je  n'y  trouvai  pas  le  repos. 
I.es  heures  se  suecédèrent  une  à  une,  sans  qu'il  me  fût  pos- 
sible de  dormir.  11  ('-tait  minuit  passé  quand  j'entendis  un  lé- 
^'(■r  eou[)  frappi'  à  ma  porte,  accompagné  d'un  doux  chucho- 
tement, (\u\  me  lit  tressaillir  comme  si  j'eusse  reçu  une  dé- 
charge électrique.  Je  m'élançai,  j'ouvris  la  porte,  et  je  serrai 
dans  nies  bras  Cassy...  C'était  ma  fiancéiî! 

Cassy  me  dit  alors  que  tout  ('lait  changé  |)our  nous  depuis  le 
retour  du  colonel  Moore.  Miss  Caroline  l'avait  informée  que 
son  père  avait  de  moi   hi  plus  mauvaise  opinion,  et  s'était 
montr(''  fort  mécontent  de  me  retrouver  dans  la  maison.  Kilo 
ajouta  (|ue.  ([uand  on  lui  avait  fait  part  de  notre  prochain  ma- 
riage, il  avait  déclaré  que  Cassy  était  un(^  bien  troj)  jolie  Mlle 
pour  ètr(;  donnée  à  un  vaurien  tel  que  moi,  et  qu'il  se  char- 
gerait lui-même  de  la  pour\oir.  Sa  maîtresse,  alors,  lui  avait 
(h'fendu  de  penser  à  moi  davantage,   lui  recommandant  en 
même  tenqis  de  ne  pas  pleurer,  et  lui  promettant  de  persécu- 
ter son  père  juscju'à  ce  qu'il  eût  tenu  sa  promesse;  «  et,  si 
nous  avons  un  mari,  avait  ajoute;  la  jeune  miss,  que  pouvons- 
nous  souhaiter  de  plus.  »  —  Ainsi  pensait  la  maîtresse;  la  sui- 
vante, j'en  eus  la  preuve,  avait  un  sentiment  un  peu  plus  dé- 
licat de  la  nature  de  l'association  matrimoniale. 

Je  ne  savais  alors  à  quel  motif  précis  attribuer  la  conduite 
du  colonel.  Était-ce  simplement,  et  j'inclinais  à  le  croire,  une 
nouvelle  marque  du  dé[)it  et  de  la  colère  dont  l'avait  trans- 
porte' mon  appel  inutile  et  insensé  à  sa  tendresse  paternelle? 
ou  bien  fallait-il  attribuer  cette  opposition  à  notre  mariage 
à  un  autre  motif  au([uel  je  ne  pouvais  songer  moi-même  sans 
frémir,  et  dont  je  n'avais  nulle  envie  de  faire  conlidence  à  la 
pau\re  Cassy,  car  c'eût  été  la  désoler  et  l'effrayer  en  pure 
perte'.' 

Un  scrupule  plus  honorable,  mais  bien  plus  flatteur  pour 
mon  amour-propre  et  pour  celui  de  Cassy,  pouvait  avoir  en- 
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«'orc,  pcul-ôtro.  inniien('(' le  colonel;  je  ne  crus  pas  deviiir  iimii 
plus  faire  part  à  ma  fiancée  de  cette  dernière  conjecture;  ja- 
vais  mes  raisons  pour  lui  laisser  ignorer  le  secn^t  df  udlre 
naissance. 

Cassy  savait  fort  bien  de  (|ui  clic  (-l.iit  lillc;  iiinis.  i\('<  le 
commencement  de  noti'e  liaison,  j'avais  [ui  nrassuici'  (|n"elle 
ignorait  notre  commune  descendance.  Mistiess  Mcioïc  j'a\ais 
(juelqu(î  raison  de  le  croire,  était  mieux  renseign(''e  et  n'avait 
rien  à  apprendre  sur  la  naissance  de  Cassyet  la  mienne  [tiojire. 
La  curiositc'  remiuine,  la  curiositc'  conjugale,  a^aienl,  {\t's 
longtemps.  p(''n(''lr(''  ce  mystère.  Quoi  ipTil  en  lut.  elle  ne  \it 
point  à  cela  d'inconvi-nient  à  mon  mariage  avec  Cassy.  Je 
n'eus  pas  plus  d(?  scrupule  ;  car  comment  aurais-je  \)u  uw 
soumettre  à  ces  prétendues  convenances  de  la  rie.  (|ui.  tout 
en  refusant  de  nous  donner  un  père,  et  cousidf'rant  notie  li- 
liation  comme  non  avenue,  se  seraient  opjvjsées  à  notre 
union,  au  nom  de  cette  même  descendance? 

Mais  Cassy  sentait  plus  qu'elle  ne  raisonnait,  je  ne  l'igno- 
rais pas.  et,  (|uoif|ue  née  esclave,  avait  le  cieur  très-haut 
plac(''.  D'ailleurs,  elle  était  UK'tliodiste,  et.  (juoiipK'  du  carac- 
tère le  plus  gai,  le  plus  franc,  (die  ('tait  trè.s-ponctuelle  à  .s'ac- 
fpiitter  de  tous  .ses  devoirs  religieux.  Je  craignais  de  d('truire 
de  mes  mains  l'ipuvre  de  notre  bonheur  mutuel  en  tourmen- 
tant Cassy  de  scrupules  ({ue,  (juant  à  moi.  j'estimais  superllus. 
Ne  lui  ayant  pas  fait.  d(*s  le  principe,  la  conlidenco  de  notre 
parenl(''.  j(!  m'\  sentais  moins  dispos(''  de  jour  en  jour,  et 
ttmti's  ces  consid(''rations  i(''unies  me  déterminèrent  à  lui  r»'- 
pondre  sim[dement  <pie.  (|uelle  que  fût  la  haine  du  colonel 
|)Our  moi,  j'étais  c(mvaincu  de  n'avoir  rien  fait  |tour  la  mé- 
riter. 

Nous  demeurâmes  quelques  instants  silencieux  ;  je  pre.s.>;ai 
la  main  de  Cassy  dans  la  mienne,  et  d'une  voix  tremblante: 

—  Que  comptez-vous  faire'.'  lui  dis-j(>. 

—  Je  suis  votre  femme,  me  dit-elle,  et  ne  serai  jamais  qu'à 
vous! 
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Je  la  serrai  coiUrt'  mon  ccMiir.  Nous  tombâmes  à  genoux,  ot, 
It's  mains  xcrs  If  ciol.  nous  [)riàin('s  avec  ferveur  Dieu,  tt-moin 
i\('  notre  hymen,  de  l(^  ])(';nir.  Il  n(!  dt'pendait  pas  de  nous  de 
le  saiiciionncr  mieux;  mais  la  l)(''n(''diction  de  vingt  prêtres 

l'ùl-eile  ivntlii  Mds  liens  plus  sacri's  et  notre  union  plus  eom- 
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Il  ('tait  impossible  à  ma  femme  de  me  voir  autrement  qu'à 
la  (l('i()l)(''e.  Elle  passait  les  nuits,  couchée  sur  un  tapis,  dans  la 
eliamlirc  de  sa  maîtresse  :  car  le  ])laneher,  en  Amérique,  est 
rsiiiiK^  lin  lit  bien  siilTisant  pour  un  esclaw,  joignît-il.  comme 
(!ass\.  à  la  ([ualit(''  de  fenurie,  celle  de  servante  favorite  dans 
la  maison  Ao  se.s  maîtres.  Obligi'e  de  se  rebner  dans  la  nuit,  au 
iiioindi'e  caprice  d(>  sa  maîtresse,  ipii  t'tait  une  véritable  en- 
^  \':[i\\  gàitV.  elle  couiait  de  grands  risques  en  me  venant  ^oir, 
et.  si  ([uelipiune  de  ses  absences  nocturn(\s  eût  éU'  découverte, 
malgré'  tuiit  Ce  ({u'ont  dit  les  (loëtes  du  [)ùuvoir  de  la  beauté, 
(iassy  elle-même,  l'adorable  et  ma  bien-aimée  Cassy,  n'eût 
pdinl  i''cha[)pé'  au  fouet. 

Si  courtes  et  si  incertaines  que  fussent  ses  visites,  elles  suf- 
lirent  à"  (b'velopper  et  à  entretenir  en  moi  tout  un  monde 
nouveau  d'idi-es  et  de  sentiments  pleins  de  charme.  Ma  f(Mnme 
é'tait  rarement  a\('C  moi,  mais  son  image,  toujours  devant 
mes  y(Mix,  me  rendait  insensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
elle.  Toutes  choses  llottaient  pour  moi  dans  un  beau  rêve.  Le 
lude  travail  des  champs  n'c'tait  plus  rien  [tour  moi  ;  je  no  sen- 
tais plus  le  fouet  du  contre-maître. 

Mon  esjirit  ('tait  si  plein  de  la  joie  (jue  je  [)uisais  dans  notre 
alïection  mutuelle,  et  du  bonheur  anticip(''  de  nos  entrevut;s 
successives,  (|u'il  semblait  n'avoir  plus  de  place  pour  les  énm- 
tinns  [)('nil)les.  Si  ardente  que  fût  ma  passion,  elle  t'tait  satis- 
faite, et,  (juand  je  serrais  la  douce  fille  sur  mon  cieur,  je  ton- 
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chais  au  faîte  de  la  félicité  humaine.  Je  me  sentais  lieureux 
d'un  bonheur  au-dessus  de  tout  ce  que  j'eusse  pu  imaginer 
ou  souhaiter. 

Les  enivrements  de  l'amour  sont  les  mêmes  dans  l'àme  de 
Tesclave  et  dans  celle  du  maître.  Ce  sentiment  exquis,  tant 
qu'il  dure,  absorbe  tous  les  autres  et  se  suffit  à  soi-même.  J'en 
fis  l'expérience.  Dans  la  condition  la  [dus  misérable,  je  m» 
trouvai  heureux,  et  l'excès  de  ma  passion  me  rendait  insen- 
sible à  tout  ce  qui  n'était  point  l'amour. 

Mais  de  telles  extases  sont  peu  appropriées  à  la  faible  nature 
humaine.  Elles  passent  vite,  et  on  les  trouvera  peut-être  ache- 
té'cs  bien  cher,  si  l'on  songe  aux  angoisses  de  l'espérance  dé- 
çue et  à  l'amer  désespoir  qui  trop  souvent  leur  succèdent. 
Pourtant,  je  me  reporte  avec  bonheur  à  cette  trop  fugitive 
éj)oque  ;  elle  fut  un  de  ces  rares  moments  do  joie  que  ma  mé- 
moire, interrogeant  mes[)lus  lointains  souvenirs,  entrevoit  cà 
et  là,  dispersés  comme  de  rares  îlots  de  verdure  (pie  de  tous 
côtés  environne  le  terrible  et  sombre  Oct'an. 

Nous  étions  mariés  depuis  une  quinzaine  de  jours;  il  é'tait 
près  de  minuit,  j'cHais  assis  un  soir  devant  ma  porte,  atten- 
dant l'arrivée  de  ma  femme;  la  lune  était  brillante  et  le  cicf 
sans  nuages;  dans  toute  l'ivresse  de  ma  félicité,  je  suivais  le 
cours  et  j'admirais  la  splendeur  de  l'astre  qui  m' éclairait,  en 
remerciant  Dieu  de  n'avoir  pas  permis  que  les  instincts  (b'- 
gradants  de  ma  condition  servile  détruisisst^nt  en  lUdi  la 
source  des  plus  nobles  et  plus  pures  ('motions. 

J'aperçus  une  forme  humaine  venant  à  moi;  je  m'dançai 
au-devant  d'elle;  je  l'eusse  reconnue,  quelle  que  fût  la  dis- 
tance. L'instant  d'après,  je  serrais  ma  femme  dans  mes  bras. 
Mais,  comme  je  la  pressais  sur  mon  creur.  jt»  sentis  que  son 
sein  (Hait  agité;  et,  (juand  j'attirai  son  visage  ])rès  du  mien, 
ma  joue  fut  couverte  de  ses  larmes. 

Alarmé,  je  l'entraînai  vers  la  maison  et  m'informai  (^n 
toute  hâte  de  la  cause  de  cette  agitation  si  vive  :  mais  mes 
qu«}stions  ne  firent  qu'augmenter  son  trouble;  elle  laissa  tom- 
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ber  sa  tète  sur  ma  poitrine,  éclata  en  sanglots  et  sembla  pour 
([uelques  instants  liors  d'état  de  prononcer  une  parole.  Je  ne 
savais  que  faire,  que  penser;  je  l'exliortai  à  reprendre  cou- 
lage, et.  baisant  les  larmes  qui  coulaient  le  long  de  ses  joues, 
j'appuyai  ma  main  sur  son  cœur,  comme  pour  en  arrêter  les 
palpitations.  A  la  fin  elle  se  calma  un  peu;  mais  ce  ne  fut 
•.pie  peu  à  peu.  et  par  plirases  entnM'oupées.  (pi'elle  m'apprit 
l'origine  de  sa  terreur. 

Le  colonel  Moore,  depuis  son  retour,  lui  avait  tc'moigné  une 
liienveillance  singulière;  non  content  de  lui  faire  (piel((ues 
petits  pn'sents,  il  avait  recliercbé  et  trouvt'  fn-quemment 
Inccasion  de  lui  parler  :  c'avait  été  toujours  pour  la  comjili- 
menter,  d'un  ton  moitii'  plaisant,  moitié  sérieux,  de  sa  beauté'. 
Il  avait  même  laissé  écbap[)er  certains  mots  très-clairs,  (jue  la 
pauvre  Cassy  avait  feint  néanmoins  de  ne  pas  comprendre,  il 
n'était  [las  pour  se  rebuter  de  si  peu,  et  s'était  alors  expliqué, 
par  paroles  et  par  actions,  de  la  façon  la  plus  précise.  La 
pauvre  Cassy,  ble.^sée  dans  sa  modestie  naturelle,  dans  son 
amour  pour  moi  et  dans  ses  sentiments  religieux,  et  bien 
qur»  tremblant  pour  l'avenir,  avait  gardé  jusqu'à  ce  jour  ses 
iiKpiiétudes  pour  elle.  11  lui  peinait  d(^  me  torturer  du  récit 
doutrages  dont,  bien  qu'ils  me  perçassent  le  cœur,  je  ne  pou- 
\ais  pas  la  venger. 

Ce  jour-là  même,  mistress  Moore  et  sa  fille  ('talent  allées  ren- 
(Ire  visite  à  un  de  leurs  voisins,  laissant  Cassy  à  la  maison. 
Rlle  ('tait  occup(''e  de  quelques  travaux  d'aiguilb;  dans  la  cbam- 
bre  (le  sa  maîtresse  quand  le  colonel  Moore  entra.  Elle  se  leva 
vivement  et  tenta  de  sortir,  mais  il  la  retint  et  lui  ordonna  d(' 
l't'couter.  Puis,  sans  paraître  remarquer  son  agitation,  con- 
s(M'vant  lui-même  tout  son  sang-froid,  il  lui  dit  ([u'il  n'avait 
pas  ()ubli(''  sa  promesse  de  lui  donner  un  bon  mari  à  la  place 
(le  ((  ce  mauvais  sujet  d'Arcby,  «  mais  que,  malgré  toutes 
ses  recbercli(\s,  n'ayant  trouvé  personne  qu'il  jugf^'it  digne 
d'elle,  il  s'était  d(''ci(lé  à  la  prendre  pour  lui-même. 

C(^s  paroles  furent  dites  d'un  ton  de  tendn^sse  (pi'il  dut 
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croirft  irrésistihlc.  Vvu  do  femmes  de  la  condilinii  de  Ciiss\ 
eussent  résisté  en  effet;  la  plupart  n'eussent  pas  (■'t('  iicti  llai- 
l(''es  de  la  formule  délicate  (|u*il  donnait  au  vrai  sens  de  ses 
propositions.  Mais  elle,  la  pauvr(!  enfant,  n'en  ('prouva  (pic 
honte  et  que  terreur,  et  se  serait  eaclu'e,  me  dit-elle,  sous 
terre,  de  désespoir  et  d'effroi.  Kn  me  faisant  cett(;  [teinture, 
elle  rougissait,  ht'sitait.  tremblait  de  tous  ses  membres:  sa  res- 
piration ('tait  \iv('  et  courte,  et  elle  s'attachait  à  moi  comme 
si  elle  eût  vu  (juel(|ue  fantcune  liorrible.  Puis.  aj)|irocliaut  ses 
lèvres  tout  (îontre  mon  oieille,  elle  s'(''criait  dune  Aoix  basse 
et  entrecoupc'îc  : 

—  Oli  !  Arcliy,  et  il  est  mon  père! 

Le  colonel  Moore  ne  pouvait,  assurait-elle,  s'(Hr(!  UK'pris  sur 
la  nature  de  l'impression  (jue  lui  avait  faite  son  offre;  mais,  sans 
en  tenir  compte,  il  avait  comnu'nc('  à  lui  (''uumérer  tous  los 
avanta{j[es  (ju'élle  retirerait  dune  liaison,  et  il  avait  tent('  de 
la  séduire  par  l'attrait  d'une  vie  oisive  et  éléj,fante.  Cassy.  les 
y(^ux  baissés,  ne  répondit  que  par  des  soupirs  et  des  larmes 
(ju'elle  essayait  en  vain  d'étouffer,  et  ([ui  picjuèrent  à  la  lin  le 
colonel  Moore,  car  il  lui  dit  d'un  ton  bless(''  «  de  ne  pas]  fain; 
la  folle  »  et  de  cesser  de  l'irriter  par  une  résistance  inutile. 
En  disant  ces  mots,  il  lui  prit  la  main  dans  l'une  des  siennes, 
et  de  l'autre  bras  la  saisit.  Elle  poussa  un  cri  de  d(''tresse  ei 
lon»ha  inaninu'e  à  ses  pieds.  Au  ukmhc  moment,  le  bruit  de  la 
voiture  ([ui  revenait  frappa,  dil-cllc,  son  oicillc  comme  une 
musi(|ue  C(''leste  ;  son  mailre  l'entendit  aiis>i,  car.  cessant  de 
r('(reindre  et  murmurant  vajfnemcnl  ipril  la  retrouxerait. 
sortit  \i\('m('nt  de  la  cbambre,  laissant  (las>ysnr  le  j)lamdier, 
pres(pie  j)riv('e  de  sentiment.  IjC  son  Ac^  pas  de  sa  maîtresse 
la  rappela  à  elle,  et  le  reste  de  la  joinn('e  et  la  soirée  s'('coii- 
lèrent  sans  qu'elle  en  eût  la  conscience.  Elle  avait,  me  dii- 
elle.  de  l'éf^'arement ;  un  nuage  s'étendait  devant  ses  yeu\. 
et  elle  ('prouvait  une  p(''nible  sensation  d'opiiression  et  de  lan- 
gueur. Elle  n'avait  pas  osé  (juitter  la  cbambre  de  sa  maîtresse. 
el  avait  attendu  avec  impatience  l'beurede  vyiir  se  jeter  dans 
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los  lir.'is  (11'  son  mari,  son  protecteur  naturel.  Son  protecteur 
n.itiiit'Il  ll('l;is'.  (jiK'  peut  servir  le  droit  naturel  d'un  mari  à 
prut('L!('i'  sa  fcmiiii'  contre  les  outrages  d'un  homme  sans  prin- 
(•i|i('s  dont  ils  sont  tous  deux  esclaves'.' 

Tel  lut  II'  n'cit  de  Cassy  ;  et,  si  ('trange  ({ue  cela  puisse  paraî- 
tic  an  liMieur,  je  n'(m  fus  point  ému.  Je  l'ai  été  bien  plus  de- 
puis ru  nT)  reportant  [mr  la  pensée,  et  [)Ourtant  la  narratrice, 
l'plori'r.  ti'end)lante.  »''tait  alors  dans  mes  bras.  La  vérité  est 
ipic  j'i'tais  pn'par(;  à  la  r(''vt''lation  de  Cassy  :  je  l'avais  [irévue. 
jr  l'atli-ndaisl 

Cassy  t'tait  trop  belle  jiour  ne  pas  exciter  les  désirs  d'un  vo- 
luptueux cbcz  qui  riiabitude  de  satisfaire  ses  passions  avait 
l'ti'int  tout  bon  sentiment  au  point  de  le  rendre  incapable  de 
sr  ii'IVt'uer  lui-même;  d'un  lionune  qui  n'avait  à  craindre  ni 
II'  cliàti nient  île  ses  vices,  ni  le  déchaînement  du  blâme  uni- 
\ersel,  (|ui  tient  si  souvent  lieu  de  conscience!  Qu'attendre  de 
mieux  iV'wi  lionnue  pt'nt'tn''  de  son  infaillibiliti'  de\ant  la  loi, 
à  quebjue  extri'miti'  ([u'il  se  portât;  sachant  d'ailleurs  parfai- 
leuient  que.  si  ipielqu'un  s'a\isait  de  vouloir  le  traduire  à  la 
barre  de  l'opinion,  il  .serait  trait(''  d'impertinent  traca.ssier, 
■-"immisçant  l'oit  mal  à  |)ropos  dans  les  affaires  d'autrui? 

Qnebiue  peu  de  tendre^se  que  le  colonel  Moore  m'ait  tou- 
joius  tt'moigni'.  depuis  lt;jour  surtout  où  il  me  sut  instruit  du 
lien  i|ui  nous  unissait,  je  suis  incapable  de  chercher  à  flétrir  in- 
justement sa  mi'moii'e.  Quoi(iue  d'un  tempt'rament  ardent  et 
voluptueux,  il  était  naturellement  bon,  et  il  ('tait  homme 
iriionneur;  mais  IhoninMir  est  de  bien  des  esp("'ces  :  il  v  a  un 
liouneur  [lonr  les  gentlemen  et  un  honneur  pourles  voleurs; 
cliacun  de  ces  honneurs  a  du  bon,  mais  il  s'en  faut  (jue  l'un 
ou  l'autre  soit  parlait,  l.e  colonel  Moore  était  un  strict  obser- 
\ateur  du  code  sp('cial  dans  le(|U(>l  il  avait  été  élevé;  il  (Jtait 
incapable  d'attenter  à  l'honneur  de  la  femme  ou  delà  fille  d'un 
voisin;  il  eût  c(msid(''r('.  et  en  ceci  d'accord  avec  le  code  virgi- 
nien  de  riionneur.  un  tel  acte  comme  un  noir  outrage  ([ue  pou- 
vait seul  la\  (M'  le  sang  d(!  roiTens(>ur  En  di^hors  de  cela,  il  ne 
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connaissait  ni  objection,  ni  obstacles  :  endurci  autant  qu'en- 
liardi  par  une  impunit('  certaine,  du  moment  où  il  s'agissait 
d'esclaves,  il  considérait  la  plus  affreuse  injure  que  l'on  puisse 
faire  à  une  femme  comme  une  plaisanterie,  une  cliose  fort 
bonne  à  égayer  les  convives  à  la  ([uatriéme  bouteille,  infini- 
ment plus  que  comme  une  cbose  sérieuse,  ou  seulement  digne 
de  remarque. 

Je  savais  tout  cela  ;  j'avais  prévu  tout  d'abord  que  Cassy  se- 
rait clioisie  par  le  maître  pour  occuper  la  place  (ju'avaient 
tenue  sa  mère  et  la  mienne,  (^(''tait  à  cette  secrète  intention 
que  j'avais,  dès  le  principe,  attribui'  l'opposition  du  colonel 
Moore  à  notre  mariage.  En  lui  supposant,  plus  tard,  un  autre 
motif  plus  lionnète.  je  lui  avais,  comme  on  le  voit.  |irèt('  un 
scrupide  qu'il  n'éprouvait  nullement,  et  fait  beaucoup  trop 
d'bonneur.  Ce  que  je  venais  d'entendre  ne  pouvait  donc  me 
surprendre;  je  m'y  attendais,  et  cependant,  telle  avait  été 
mon  ivresse,  que. cette  terrible  prévision  n'avait  pu  me  trou- 
bler; et,  maintenant  même  ({ue  mes  ap[)r('liensions  étaient 
cbang(''es  en  certitude,  je  ne  m'en  ('mus  pas  :  l'ardeur  de  ma 
passion  me  soutenait,  et,  en  pressant  dans  mes  bras  ma  pau- 
vre femme  toute  tremblante,  je  me  sentis  sii|)(''i'ieur  à  tous  les 
maux  :  je  fus  beureuxî 
•     Vous  ne  le  croirez  pas,  peut-être  ! 

Aimez  comme  j'aimais  alors,  ou  bien  encore  ayez  pour  l;i 
liaine  autant  de  force  que  j'en  avais  pour  l'amour;  soyez  ab- 
sorbt,'  dans  une  i)assion.  et.  tant  ([ue  durera  son  règne,  vous 
serez  doiK'  d'une  é'nergie  surprenante  et  pour  ainsi  dire  sur- 
liumaine. 

.Mon  paiti  »*tait  pris. Le  malbeureux esclave  n'a  (ju'un  moyen 
d'écbapper  aux  maux  qui  le  menacent,  et  ce  moyen,  c'est  la 
fuite,  triste  et  dangereuse  ressource  à  laipielle  il  n'a  recours, 
lu'lasî  qu'au  ris(ju(i  d'aggraver  ses  infortunes. 

Nos  préparatifs  furent  bientôt  faits.  Ma  fennue  retourna  à  la 
maison,  où  elle  fit  un  petit  pa(iuet  (h  bardes;  j'emjjloyai  ce 
temps-là  à  réunir  que|(|ues  provisions  indispensables  :  deux 
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(ouvortiiros,  une  liaclie,  un  petit  chaudron  otquolques  autres 
iiionus  objets,  complétèrent  notre  bagage.  Quand  ma  femme 
levint,  j'étais  prêt  à  partir.  Nous  nous  mîmes  en  route,  sans 
autre  compagnon  qu'un  chien  fidèh?  :  je  ne' voulais  pas  l'em- 
iicnor,  de  j)eur  cpie,  de  façon  ou  d'autre,  il  ne  nous  fit  dé- 
'ouvrir;  mais  je  no  pus  jamais  rempôcher  de  nous  suivre;  il 
nirait  fallu  l'attachor;  ses  aboiements  n'eussent  pas  man- 
|ué  do  donner  ralaiine,  et  l'on  se  serait  mis  aussitôt  à  notre 
poursuite. 

[,a  Basse-Virginie  avait  déjà  commencé  à  ressentir  les  effets 
d(>  cotte  maladie  végétale  qui,  depuis,  a  sévi  sur  elle  avec  des 
lésultats  si  déplorables,  quoique  bien  mérités...  Déjà  les 
champs  commençaient  à  se  d('peupler,  et  des  fourrés  presque 
inextricables  couvraitmt  certaines  plantations,  dont  le  sol. 
s'il  eût  t'ié'  cultiv(!  par  des  hommes  libres,  eût  pu  produire  en- 
core de  riches  et  d'abondantes  moissons.  Je  connaissais  une 
plantation  dés(Mle,  à  dix  milles  environ  de  Spring-Meadow  ;  je 
lavais  \  isité'e  plusieurs  fois  en  compagnie  de  mon  jeune  maître 
James,  ipii,  lorsqu'il  ('tait  assez  bien  "encore  pour  monter  à 
cheval,  a\ait  le  goût  ('trange  d'errer  dans  les  lieux  inhabités. 
Je  me  résolus  à  m'y  rendre. 

he  chemin  q\ii  avait  autrefois  conduit  à  cette  [)lantation,  et 
les  terres  ([ui  le  bordaient  des  deux  côtés,  étaient  entièrement 
couverts  do  petits  pins  rabougris,  si  rapprochés  et  si  enche- 
vètrt's.  qu'ils  rendaient  le  sentier  presque  impénétrable.  Je 
ré'ussis  pourtant  à  nous  maintenir  dans  la  bonne  direction. 
mais  les  diflicultés  de  la  marche  ('taient  si  grandes,  que  le 
jour  commençait  à  poindre,  avant  que  nous  eussions  atteint 
e<>  qui  restait  de  l'ancienne  habitation.  Les  bâtiments  étaient 
encore  debout,  mais  dans  le  plus  piteux  ("tat.  La  maison  prin- 
cipale, (pii  avait  eu  do  grandes  prétentions  à  l'architecture, 
(•lait  viiste.  mais  elle  n'avait  plus  de  fenêtres:  les  portes  ne 
tenaient  plus  aux  gonds  et  la  tj^ture  était  effondré(!  en  partie. 
De  jeunes  arbres  envahissaient  la  cour,  et  la  vigne  sauvage 
tapis.sait  ct^lte  demeure,  où  tout  était  désolé  et  silencieux.  Les 
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étal)l('s.  et  ce  (jui  ovfiit  autrefois  servi  à  loger  les  t-sclavcs.  nV- 
taient  plus  qu'un  monceau  de  luines,  en(M)nii)r('  de  lonces  et 
de  mauvaises  herbes. 

A  ([uelfjue  distiince  de  la  maison,  une  (les(;(mte  ia[)ide  l'or- 
niait  l'un  i\o^  côtés  d'un  profond  ravin,  près  du(iuel  une  jolie 
fontaine  jaillissait,  en  houillonnant.  de  la  colline.  Elle  était  à 
moitit'  ensevelie  sous  le  sable  (>t  les  feuilles  sèclies.  mais  ses 
oau\a\aient  conserv(''  leur  limjiiditt'  el  leur  fraiclieui'.  Près  de 
la  fontaine  ('tait  un  petit  bâtiment  en  bri(pies.  fort  bas,  sans 
doute  construit  [lour  une  laiterie.  La  porte  en  a\ai(  disparu 
et  h  moiti(''  du  toit  s"(''tait  écroulée,  mais  l'autre  moili(''  était 
demeurée  en  place,  et  celle  ([ui  man(iuait  pouvait,  à  la  rigueur, 
tenir  lieu  des  fenêtres  (|ue  n'avait  jamais  eues  la  construction 
originale,  et  lais.ser  le  passage  libre  à  l'aii'  et  à  la  lumière. 
Cette  [)etite  ruine  était  ombrag('e  par  plusieurs  grands  arbres 
et  si  bien  cachée  [lar  ceux  d'une  pousse  plus  récente,  ([u"à 
la  distanc(!  de  quehpies  i)as  elle  était  vraiment  invisible.  Ce 
fut  même  par  hasard  que  nous  la  (h'couvrimes,  en  cliercbani 
la  fontaine,  où  j'avais  bu  lors  de  mes  précédentes  prome- 
nades en  ce  lieu,  mais  dont  je  ne  me  rappelais  pas  exactement 
le  site.  Ce  lieu  nous  frappa;  nous  le  choisîmes  pour  notre  de- 
meure temporaire  :  nous  nous  hâtâmes  de  le  débarrasser 
des  décombres  dont  il  t'-tait  leuipli.  et  fiuies  de  noire  mieux 
pour  Tappi'oprier  à  sa  nouvelle  destination. 
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Je  savais  le  lieu  où  nous  ('tions  raicuient  fréquent»-  par 
âme  (|ui  vive.  La  maison  (h'serte  avait  la  réputation  d'être 
b.antt'e  par  des  espiits.  el  cette  circonstance,  jointe  à  l'éloi- 
guement  de  la  route  comme  aux  fourrés  impénétrables  dunl 
nous  étions  environnés,  nous  mettait  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. Il  y  avait  pourtaut  plusieurs  plantations  cidtiv(rs  dans 
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I  '  voisinjigc;  nous  occupions  le  point  culminant  d'un  terrain 
Htiié  entre  deux  rivières,  (|ui  coulaient  à  peu  de  distance,  et 
1,1  pai'tie  hasse  des  terres,  côtoyant  les  cours  d'eau,  était  en 
pleine  cMltur(\  Mais  ([uatic  (tu  cinif  milles  nous  séparaient 
I  iiciuvde  ces  ciiainiis  cidtiv('s,  et  Sprinj^-Meadow.  l'iiahilation 
1,1  |ilns  rappro(diée,  ('tait,  comme  je  l'ai  dit,  distante  de  dix  à 
iliiiizi'  milles.  Je  jugeai  dcmc  ([ue  nous  pouvions  n^stej-  tran- 
'|nillement  dans  Ci^tte  retraite,  et  (pie  nu^'uie  il  (îtait  [irudent 
i\'}  attendre  la  (in  des  recherches  (pie  l'on  ne  man({uerait 
]i;is  de  l'aire  |)our  nous  reprendre,  avant  de  continuer  notre 
•iiiite. 

Nous  nous  elïon'rimes  de  rendre  notre  retraite  aussi  coni- 
uode  ([ue  possihle.  Nous  étions  au  fort  de  Tété,  elle  manque 
li^  ehUure  de  notre  hahitation  ne  nous  faisait  point  souffrir. 
I!  monceau  de  hranches  de  [tins  forma  notre  lit,  dans  un 
'oin  de  notre  cahanc  en  ruines;  nous  y  dormîmes  à  mer- 
,eille;  avec  des  fragments  de  hoiserie  de  la  maison  déserte, 
e  lis  deux  si('ges  et  ([uel(jU(!  chose  qui,  à  la  rigueur,  pouvait 
i;isser  pour  une  taMe.  La  fontaine  nous  fournit  de  l'eau,  et 
lous  n'eûmes  plus  (fuà  pourvoir  à  notre  nourriture.  Les  hois 
't  les  huissons  produisaient  quehjues  fruits  sauvages,  et  les 
M^diers  du  verger,  quoi(|ue  envahis  et  épuisés  par  une  \ég(''- 
i.ition  parasite,  continuaient  pourtant  de  donner  qutdques 
indduits.  J'étais  passé  maître  en  l'art  de  tendre  des  pi('ges  aux 
l.ipins  et  autre  menu  gihier  qui  pullulaient  dans  les  bois. 

Enlin,  l,i  fontain(>  (pii  nous  fournissait  de  l'eau  servait  de 
source  à  ini  petit  ruisseau  (|ui  se  réunissait,  quelques  pas 
plus  loin.  ;i  un  courant  [ilus  large,  assez  poissonneux.  Mais 
notre  principale  ressource  consistait  dans  le  voisinage  des 
iliamps  de  blé.  (pii  nous  alimentaient  d'un  grain  mijr  alors, 
ou  à  peu  de  chose  près,  et  dont  je  pris  sans  scrupules  une 
provision  suflisante  pour  nos  besoins. 

En  résumé,  bien  que  nous  ne  fu.ssions  guère  habitués,  ni 
l'un  ni  l'autre,  à  cette  existence  sauvage,  le  temps  passait 
pour  nous  fort  agréablement.  Ceux  qui  sont  toujours  oisifs  ne 
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peuvent  se  faire  idée  de  la  volupté  que  goûte  à  ne  rien  faire 
et  à  détendre  ses  muscles  harassés  l'honniie  (|ui  a  longtemps 
subi  un  labeur  forc(>.  Je  demeurais  couché  des  heures  en- 
tières, plongé  dans  une  indolence  rêveuse,  mollement  ('tendu 
à  Tombre,  savourant  la  douce  certitude  d'être  mon  piopre 
maître;  je  jouissais  de  l'idée  de  n'avoir  plus  besoin  d'aller 
ni  de  venir  au  commandement  d'un  autre;  d'être  libre;  de 
travailler  ou  de  ne  rien  faire,  selon  mon  goût. 

Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  (|uc  l'esclave  émancipé  soit 
enclin  à  l'indolence:  c'est  pour  lui  un  plaisir  nouveau.  Le 
travail  s'associe  indissolublement  dans  son  es|»rit  à  la  servi- 
tude et  au  fouet.  N'a-t-il  pas  vu  toujours,  d'ailleurs,  que  ne 
pas  IravaïUer  était  l'attribut  spécial,  distinctif,  de  la  condition 
d'homme  libre? 

Malgré  le  bien-être  du  présent,  il  ('tait  uigcnt  de  songer  à 
l'avenir.  Nous  avions  toujours  compris  que  notre  refuge  ac- 
tuel serait  purement  tenqjoraire,  et  le  moment  était  venu  d'en 
changer.  Ce  n'est  i)as  que  je  n'eusse  trouvé  délicieux  de  ])as- 
ser  ma  vie  dans  la  solitude  et  la  retraite  avec  Cass\,  car.  si 
nous  étions  privés  d(^s  plaisirs  et  du  commerce  de  nos  sem- 
blables ,  nous  échai)pions  ainsi  aux  maux  bien  |)lus  grands 
([ui  en  résultent.  Mais  c'(''tait  là  chose  inqiossible  :  l(>  climat 
américain  n'est  [)as  propre  à  la  vie  d'ermite.  Notic  relraïKi 
actuelle  était  passabh;  pour  l'été,  mais,  en  hi\er.  elle  fût  de- 
venue intenable,  et  l'hiver  approchait.  Notre  iini(pie  espé- 
rance était  de  pouvoir  fuir  dans  les  Etats  libn^s.  et  je  savais 
(jue  le  nord  de  la  Virginie  était  un  pays  sans  esclaves.  Si 
nous  parvenions  à  (piitter  le  voisinage  de  Spring-Meadow.  où 
j'<''tais  bien  connu,  nous  avions  ensuite  la  grande  chance  de 
pouvoir  effectuer  notre  fuite  :  notre  teint  ne  tiahirait  pas  no- 
tre condition  servile,  et  il  nous  serait  facile,  nous  le  |)ensions 
du  nmins,  de  nous  faire  passer  pour  des  citoyens  libres  de  la 
Virginie.  Mais  il  fallait  user  de  grande  prudence;  le  colonel 
Moore  devait  avoir  rempli  le  pays  de  l'avis  de  notre  fuite  et  de 
notre  signalement  minutieux.  11  me  parut  indispensable  de 
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faire  it(lo[>ier  à  Cass\  un  déguisciiieiit.  iiuiis  quoi  M'iail-il".'  Là 
olail  la  question  onil)arrassante. 

Nous  nous  décidâmes,  à  la  fin,  à  [irendie  la  «[ualilé  de  {►cr- 
sonnes  voyageant  dans  le  ÎN'ord  pour  leurs  affaires,  et  nous 
convînmes  (|ue  Cassy,  habillée  en  homme,  passerait  pour  mon 
jeune  frère.  Une  excellente  garde-rohe,  dernier  présent  de  mon 
jiauvre  maître  James,  devait  merveilleusement  nous  aider  à 
jouer  notre  rôle  de  vojageurs  virginiens;  mais  je  n'avais  ni 
chapeau,  ni  souliers,  ni  aucun  autre  vêtement  (|ui  put  con- 
\enir  à  Cassy. 

Heureusement,  j'avais  par  devers  moi  une  [letite  somme 
[irovenant  des  lihf'ralilés  accumulées  de  maître  James,  et  (|U0 
j'avais  toujours  conservée,  dans  l'idée  qu'elle  me  seiait  utile 
un  jour.  Cette  somme,  (jue  j'avais  eu  le  soin  d'emporter,  de- 
vtMiait  maintenant  notre  seule  ressource,  et  devait,  non-seu- 
lement [)our\oir  à  nos  dépenses  de  vo\age,  mais  nous  [trocu- 
rer  les  moxens  de  fuir. 

Mais  cet  argent,  comment  nous  en  servir  sans  courir  le  con- 
sidérable risque  d'être  découverts? 

.V.  cette  époque  vivait,  à  cinci  ou  six  milles  de  Spring-.Mea- 
dow,  et  à  peu  près  à  la  même  distance  de  notre  refuge,  un 
M.  James  Gordon,  qui  tenait  une  petite  bouti([ue,  et,  pour 
principaux  clients,  avait  les  esclaves  des  plantations  voisines. 
M.  James  Gordon,  ou  Jemmy  Gordon,  comme  on  l'appelait  fa- 
milièrement, était  un  de  ces  pauvres  blancs  dont  le  nombre 
est,  ou  du  moins  était  alors  considérable  en  Basse-Virginie, 
et  dont  les  eschiNcs  eux-mêmes  ne  parlaient  ([u'avec  une 
sorte  de  mé[)ris.  11  n'avait  ni  terre,  ni  domestique  ;  son  [lère. 
aussi  misérable  que  lui,  ne  lui  avait  rien  lai.^sé.  Il  ne  pouvait 
avoir  non  [tlus  d'état,  dans  un  pays  où  chaque  propriétaire  a 
le  nombre  de  bras  n('cessaire  pour  sa  culture.  11  n'y  a  pas  de 
place  là  pour  le  travail  libre.  Le  seul  moyen  de  vivre,  pour  un 
homme  dans  la  position  de  James  Gordon,  était  de  trouver 
une  place  de  surveillant  chez  un  de  ses  riches  voisins.  Mais, 
en  Virginie,  il  y  a  plus  d'aspirants  au  poste  d'inspecteur  que 

li 
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(lo  propriétés  à  inspecter  ;  et,  de  plus,  M.  Gordon  était  une  do 
ces  sortes  d'hommes  insouciants,  indolents,  faciles  à  vi\  rc, 
(pie  généralement  Ton  désif^ne  sous  le  nom  de  propres  à  rien. 
Il  n'aurait  jamais  pu  s'assujettir  à  cette  surveillance  incessante 
et  minutieuse,  si  ni-cessaire  nu  milieu  d'esclaves  dont  la  devise 
,.st  de  travailler  le  moins  possible  et  de  voler  le  plus  (pi'ils 
jieiivent.  Pour  ce  (jui  est  de  se  mettre  en  colère  et  de  distri- 
Imer  les  coups  à  tort  et  à  travers,  il  en  était  capable  comme 
un  autre,  mais  non  de  cette  sévérité  foncière,  de  cette  cruauté 
systématique  qui  valent  seules  aux  surveillants  le  renom  de 
bons  régisseurs.  D<'  plus,  dans  une  certaine  plantation  (ju'il 
avait  dirigée,  on  avait  constaté  des  déficits  de  blé  dont  l'ori- 
gine n'avait  jamais  pu  être  éclaircie.  Que  ce  fût  malhonnê- 
teté ou  simplement  négligence  de  sa  part,  toujours  est-il  (lu'il 
avait  perdu  son  emploi,  et  ([ue,  désespérant  d'en  trouver  un 
autre  après  ([uelques  vains  efforts,  il  s'était  résolu  à  devenir 
commerçant.  Comme  il  n'avait  pas  le  premier  sou,  on  peut 
croire  que  le  négoce  fut  très-mince  :  il  consistait  princij)ale- 
ment  en  whisky,  article  aiupiel  il  joignait  d(^s  souliers  et  (|uel- 
(pies-uns  de  ces  effets  d'iiabinement  (|ue  les  esclaves  sont  dans 
l'habitude  d'ajouter,  à  leurs  frais,  au  misérable  vêtement  qui 
leur  est  fourni  par  le  maître.  Il  recevait  de  l'argent  en  paye- 
ment, mais  aussi  du  grain  et  d'autres  [)roduits,  sans  s'en(iu('- 
rir  beaucoup  de  la  façon  dont  ses  prati(jues  st;  les  étaient  pro- 
curés. 

C'est  contre  cette  espèce  d'hommes  ((ue  les  higislateurs  de 
Virginie  ont  déployé  un  grand  luxe  de  lois  p(;iiales;  ils  ont  si'vi 
avec  toute  la  rigueur  possible  à  l'encontre  de  gens  ({ui  pou- 
vaient n''clauier  le  titre  et  demander  les  droits  d(ï  a  libres  ci- 
toyens blancs.  »  Mais  toutes  ces  lois  draconiennes  n'ont  point 
atteint  leur  but.  Le  commerce  avec  les  esclaves  est  dange- 
reux; ceux  (|ui  le  font  sont  extrêmement  misi'iables.  Néan- 
moins, le  nombre  en  est  assez  grand  pour  fournir  aux  plan- 
teurs un  inépuisable  thèm(!  de  déclamation  et  de  plainte,  et 
aux  esclaves  eux-mêmes  ces  petites  douceurs  qu'ils  atten- 
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(Iraiolilen  vain  ûo  la  compassion  et  de  riiumanité  ilu  ninîtro. 

Ces  négociants  sont,  à  vrai  dire,  des  receleurs,  et  la  majeure 
pallie  de  ce  qu'ils  fournissent  leur  est  payé  en  butin  [)illé  sur 
les  plantations.  C'est  en  vain  que  la  tyrannie  s'arme  de  tou- 
tes les  sévérités  des  lois;  c'est  en  vain  (|ue  le  propriétaire  d'es- 
claves compte  faire  touiner  à  son  seul  ])rofit  les  fatigues  et  les 
labeurs  l'orci'S  de  ses  semldahles  :  l'esclave  ne  peut  résister  à 
la  puissance  dont  la  loi  a  arnu;  la  main  de  son  maître  ;  signe 
(lu  pouvoir,  instrument  de  tortures,  le  fouet  dompte  les  plus 
uhstiné's  comme  les  plus  liers.  Mais  la  fraude  est  l'antidote  de 
la  tyrannie,  et  la  ruse  sera  toujours  l'égide  du  faible  contre 
l'ojjpression  du  fort.  Le  malbeureux  esclave  qui  travaille  tout 
le  jour  au  bénéfice  de  son  maître  est-il  donc  si  coupable  de 
tàclier,  la  nuit  venue,  de  s'approprier  quelque  part  de  cette 
moisson  (jui  est  son  œuvre? 

F.e  blâme  (jui  voudra!  Joignez,  si  vous  l'osez,  vos  clameurs 
aux  plaintes  des  maîtres,  de  ces  mêmes  maîtres  ([ui.  pourtant, 
ne  craignent  pas  de  dépouiller  l'esclave  de  sa  seule  propriété, 
de  son  travail  !  Et  ce  sont  ces  gens-là  qui  parlent  de  pillage 
o{  de  vol,  eux  ((ui  les  [loussent  journellement  à  un  point  de 
perfection  qu<'  les  pirates  et  les  dé'irousseurs  envieraient  !  L'es- 
clave se  contente  du  i)lus  petit  butin,  mais  le  maître,  fouet 
en  main,  ne  prélève-t-il  pas  sur  ses  victimes  un  annuel,  largo 
et  r(''gulier tribut '.'.\on-seulenicnt  cela  '  mais  il  vend, il  liérite, 
et  se  tlatle  bien  de  transuiettre  à  ses  enfants  le  privilège  d'exer- 
cer ce  système  d'odieux  pillage! 

J'avais  sauvé  la  vie  à  M.  Gordon,  et  il  m'avait  toujours  té- 
moigné la  plus  grande  reconnaissance  de  ce  service,  en  effet 
de  quel([ue  importance.  11  y  avait  de  cela  quelques  années: 
il  pécbait  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  ([uelque  dislance  de 
Spring-Meadow.  (juand  une  rafale  subite  chavira  son  embar- 
cation. Le  bord  n'('tait  pas  loin,  mais  M.  Gordon,  ne  sachant 
pas  nager,  était  en  très-grand  danger  de  pc'rir.  Ileureuseinent, 
maître  James  et  moi  étions  à  nous  promener  sur  l'une  des  ri- 
ves; nous  aperçûmes  un  homme  se  débattant  dans  l'eau  ;  je 
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m'y  jotai  aussitôt  ot  saisis  le  submergé,  qui  venait  de  couler 
pour  la  troisième  fois.  M.  Gordon  avait  éu'\  depuis,  dans  l'ha- 
bitude de  reconnaître  ce  service  par  de  petits  présents,  et  j'a- 
vais l'espoir  qu'il  ne  me  refuserait  pas  son  concours  dans  la 
présente  circonstance.  Mon  projet  était  de  lui  acheter  un  cha- 
peau et  des  souliers  pour  moi,  des  habits  d'homme  pour 
Cassy,  et  de  le  prier  de  nous  guider  sur  la  route  que  nous  au- 
rions à  suivre.  Notre  voyage  serait  hérissé  d'obstacles,  je  le 
sentais,  mais  je  résolus  de  ne  m'en  point  tourmenter  à  l'a- 
vance, et  je  laissai  à  l'avenir  le  soin  d'assurer  l'avenir. 

Le  premier  point  t'tait  de  voir  M.  Gordon  et  de  savoir  jus- 
qu'où irait  son  appui.  Sa  maison  et  son  magasin,  compris  sous 
le  même  toit,  étaient  situés  dans  une  partie  déserte  du  pays, 
près  (lu  point  d'intersection  de  deux  routes  et  hors  de  vue  de 
toute  autre  habitation  humaine.  Je  ne  jugeai  pas  [iruilent  de 
me  hasarder' sur  la  grande  route  avant  minuit,  et  il  était 
beaucoup  plus  (|ue  celte  heure  quand  j'arrivai  auprès  de  la 
maison  de  >f.  Gordon.  Kn  l'apercevant,  j'iu'sitai  et  m'arrê- 
tai plus  d'une  fois:  confier  ma  liberté'  et  mes  espéiances  de 
bonheur  à  la  gratitude  d'un  homme,  quel  qu'il  fût,  et  d'un 
homme  comme  M.  Gordon,  me  paraissait  bien  té'UK'raire.  Le 
ris(jue  me  semblait  immense,  et  le  cœur  me  manquait  loisque 
je  .songeais  à  la  fragilité*  de  l'esquif  sur  lequel  il  s'agissait 
maintenant  de  hasarder,  sinon  ma  vie,  pn'cisi'ment.  au  moins 
tout  ce  qui  pouvait  me  la  faire  chérir  ou  supporter. 

Je  fus  un  instant  sur  le  point  de  rebrousser  chemin  ;  mais 
je  me  rapp<'lai  (jue  ma  .seule  ressource  ('tait  là.  devant  moi. 
L'amitié  et  l'aide  de  M.  Gordon  ('taient  mon  dernier,  mon  uni- 
que espoir.  Cette  réflexion  me  poussa  en  avant,  et.  reprenant 
courage,  je  me  dirigeai  vers  la  porte.  Trois  ou  quatre  chiens 
de  garde  autour  de  la  maison  firent,  à  mon  approche,  retentir 
im  concert  d'aboiements,  mais  sans  manifester  des  intentions 
agressives.  Je  frappai,  et  l)ient(')t  M.  Gordon  lui-même,  pa.s- 
sant  sa  tête  à  la  fenêtre,  inqiosa  silence  à  .ses  chiens,  et  me 
demanda  d'un  ton  bref  (pii  j"('tais,ce  (pie  je  voulais.  Je  le  priai 
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d'oiivrir  la  porto  ot  de  me  recevoir,  vu,  ajoutai-je,  que  j'avais 
affaire  à  lui.  M.  Gordon,  croyant  voir  arriver  ({uelque  prati- 
(|uo  attai'déc  et  llairant  une  lionne  affaire,  se  liàta  d'obtempé- 
rer à  ma  re(picte.  11  ouvrit  la  porte,  et,  au  même  moment,  un 
ravon  de  lune  ayant  frap[t(''  sur  mon  visage,  il  me  reconnut 
aussitôt. 

—  Quoi  !  Ârcliy,  est-ce  vous?  s't'cria-t-il  d'un  air  de  grande 
surprise?  D'où  diable  sortez-vous  à  cette  lieure?  je  vous  croyais 
parti  du  pays  depuis  un  mois! 

En  disant  C(S  mots,  il  me  fit  entrer  dans  la  maison  et  re- 
ferma la  porte. 

Je  lui  dis  que  j'avais  trouvé  une  cacbette  dans  le  voisinage 
et  que  je  m'adressais  à  lui  en  toute  ronfiance  pourcju'il  m'ai- 
dât à  me  sauver. 

—  Totit  ce  que  vous  voudrez,  .\rcby.  n'pondit-il,  mais,  si 
l'on  sait  que  j'ai  aidé  à  votre  fuite,  c'est  fait  de  moi.  Le  colo- 
nel Moore,  votre  maître,  et  le  major  Pringle,  et  le  ca- 
pitaine Knerigbt,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  encore,  étaient 
ici.  pas  plus  tard  qu'bier,  et  ils  juraient  leurs  grands  dieux 
(|ue,  si  je  ne  cessais  tout  commerce  avec  les  esclaves  (1),  ils 
dt'moliraient  ma  maison  et  me  cbas.seraient  du  district.  Et 
maintenant,  si  j'étais  pris  à  vous  aider,  Ârchy,  quel  moyen 
aurais-je  de  nier  don.'navant  la  cliose?  Je  ne  suis  pas  si 
fou  ! 

Je  recourus  aux  larmes,  aux  tlatteries  et  aux  prières.  Je 
rappelai  à  M.  Gordon  (pi'il  m'avait  souvent  exprinu'  le  dt'sir 
de  me  rendre  service  et  lui  dis  que  tout  ce  dont  j'avais  besoin 
se  bornait  à  quelques  vêtements,  joints  à  quelques  renseigne- 
ments sur  l'itinéraire  à  suivre. 

—  C'est  vrai,  Arcby,  c'est  vrai,  dit- il.  Je  vous  dois  la  vie, 
mon  garçon;  je  ne  puis  le  nier,  et  un  service  en  vaut  un  au- 
autre.  Mais  c'est  que  votre  affaire  est  mauvaise,  savez-vous? 
Oui  diable,  vous  a  pris,  vous  et  cette  fille,  de  romjire  ainsi 

[i)  I.iUt'nlenK-nt  les  mams  [hands). 
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votre  ban?  Je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  triste  histoire  où 
la  femme  ne  fût  au  fond?  C'est  cette  vieille  drôlesse,  cette 
vieille  bavarde  d(^  veuve  Hinkley,  qui  m'a  amené  hier  le  co- 
lonel Moore  et  sa  bande.  Que  le  diable  l'emporte!  je  crois 
qu'elle  a  dessein  de  me  faire  chasser  du  pays  pour  s'emparer 
de  mes  pratiques  1 

Je  savais  que  le  fort  de  M.  Cordon  n'était  pas  pour  le  senti- 
ment et  que  je  jetterais  des  perles  aux  pourceaux  en  essayant 
de  l'attendrir.  Je  me  bornai  donc  à  lui  dire  (pTil  était  trojt 
tard  pour  lui  expli([uer  les  sérieuses  raisons  (pic  nous  avions 
eues  de  prendre  la  fuite;  que,  maint(;nant,  la  chose  était  faite, 
et  (pi'il  s'agissait  de  ne  pas  être  repris. 

—  Oui,  oui,  garçon,  je  vous  conqirends,  lit-il  .  C'est  une 
satan«!e  affaire,  et  je  \ois  que  vous  commencez  à  en  être  hon- 
teux vous-même.  Vous  feriez  mieux  de  vous  décider  à  rentrer, 
de  recevoir  vos  coups  de  fouet  et  de  vous  faire  une  raison.  C'est 
de  la  perte  de  la  fille  ([ue  le  colonel  Moore  est  le  plus  en  co- 
lère, et  je  suis  sfir,  Archy,  que,  si  vous  vouliez  faire  votre 
soumission  et  vous  donner  le  mérite  de  ri'véler  la  retraite  de 
cette  malheureuse,  vous  vous  en  tireriez  à  bon  compte,  et 
n'auriez  pas  de  peine  à  lui  rejeter  tout  sur  les  épaules. 

Je  contins  l'indignation  dont  me  pénétrait  cette  ignomi- 
nieuse ouverture.  Se  trahir  l'un  l'autre  n'est  (jue  trop  fi(''(|uent 
parmi  les  esclaves;  les  maîtres  encouragent  et  nrompensent 
toujours  une  basse  délation.  Je  ne  pouvais  pas  espt'rer  troiucr 
chez  M.  Gordon  un  niveau  sup(''rieur  à  la  morale  courante.  Je 
passai  donc  son  offre  sous  silence,  et  lui  dis  seulement  (|ue 
j'étais  résolu  à  tout  pliitnt  (pià  n^tourni^r  à  Spring-Meadovv. — 
S'il  ne  voulait  j)as  m'assister,  ajoutai-je,  j'allais  me  retirer, 
lui  demandant  seulement  sur  Thonneur  de  ne  jjarler  à  âme  au 
monde  de  ma  visite.  Comme  dernier  argument,  je  lui  donnai 
à  entendre  que  j'avais  de  l'argent  pour  j)ayer  ce  que  je  pnm- 
drais,  sans  du  tout  regarder  au  ])ri\. 

J'ignore  si  ce  fut  cette  insinuation  ou  un  mobile  plus  gf-nc'"- 
reux.  nu  la  résultante  des  deux  qui  agit  sur  M.  Gordon;  tdu- 


CKAPITHE  IX.  :Jo 

idias  csl-il  (iu(;  je  le  trouvai  tout  h  coup  beaucoup  [dus  l'a- 
\()ial)lem('nt  disposé. 

—  Pour  co  (pii  osl  d'arf^ent,  dit-il,  Archy,  entre  amis 
connue  nous,  il  n'en  faut  point  parler.  Si  vous  persistez  à  eu 
faire  à  votre  tète,  après  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  ce  serait 
mal  à  moi  de  ne  vous  })as  fournir  les  choses  dont  vous  a\ez 
besoin.  Mais  vous  n'en  soitirez  jamais,  non,  jamais!  écou- 
lez ce  que  je  vous  dis!  Le  colonel  a  juré  de  dépenser  cin(| 
mille  dollars,  s'il  le  faut,  [lour  vous  rattraper.  11  a  fait  impri- 
mer et  ri'pandre  dans  tout  le  pays  des  affiches,  avec  cette 
|iidmesse  en  tète  :  Cinq  cents  dollars  de  récampense.  Venez  un 
|ieu  au  magasin,  et  je  vous  en  ferai  voir  une.  Cinq  cents  dol- 
lars! c'est  un  argent  qui  grossira  la  poche  de  (|uel(prun, 
;'i  coiq)  sur! 

Je  n'aimai  pas  heaucou[)  le  ton  dont  ces  paroles  furent  di- 
tes. L'emphase  de  M.  Gordon  à  parler  de  ces  cinq  cents  bien- 
heureux dollars  ne  me  promettait  rien  de  bon.  Évidemment, 
ri(l('e  de  cette  récompense  faisait  travailler  son  imagination. 

La  maison  de  M.  Gordon  se  composait  de  deux  pièces,  dont 
lime  lui  servait  tout  à  la  fois  de  salon,  de  chambre  à  coucher, 
de  cuisine,  et  dont  l'autre  était  sa  boutique.  Tout  l'entretien 
(pii  précèdt?  avait  eu  lieu  dans  la  chambr(!  à  coucher,  sans  au- 
tre lumière  (pie  celle  de  la  lune;  je  le  suivis,  sur  son  invita- 
lion,  dans  la  pièce  où  il  serrait  ses  marchandises.  Il  alluma 
une  torche  de  résine  et  me  montra  effectivement  une  grande 
alliche  placardée  devant  sa  porte  et  sur  laquelle  je  lus  à  peu 
près  ce  (jui  suit  : 

a  CINQ  CEKTS  DOLLARS  DE  RKCOMPENSK  : 

«  Samedi  dernier  au  soir,  se  sont  échappés  de  chez  le  soussi- 
gné (habitation  de  S[iring-MeadoAv),  deux  esclaves,  Archy  et 
Cassy,  dont  l'arrestation  donnera  lieu  à  la  susdite  réconi- 
pen.se. 

«  Us  ont  tous  deux  le  teint  peu  foncé.  L'esclave  Ca.ssy  est 
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un  peu  moins  blanche  que  son  compagnon.  L'esclave  Ar- 
chy  est  âgé  de  vingt  et  un  ans  (environ  ;  sa  taille  est  de  cinq 
pieds  onze  pouces  (1);  il  est  fort  et  bien  muscle.  Il  se  tient 
très-droit  en  marchant  ;  c'est  un  garçon  de  l)onne  mine,  il  a 
les  cheveux  châtains  et  frisés,  les  yeux  bleus  et  le  front  haut. 
Cet  esclave  a  été  élevé  dans  une  famille  où  on  l'a  toujours  bien 
traité.  On  ignore  comment  il  était  habilh'  nu  moment  de  sa 
fuite. 

«  Cassy  est  une  fille  de  dix-huit  ans  à  peu  prés;  elle  a  cinf[ 
pieds  trois  pouces  ou  environ;  sa  taille  est  belle,  son  visage 
trés-agn'able;  ses  cheveux  sont  bruns,  son  O'il  brillant  et 
noir.  Elb"  a  à  la  joue  gauche  une  fossette  qui  se  dessine  (juand 
elle  rit.  Elle  a  la  voix  belle  et  chante  fort  bien.  Elle  n'a  d'au- 
tres signes  particuliers  ([u'un  point  de  noirctMir  sur  le  sein 
droit.  Elle  é'tait  employ(''e  an  service  de  femme  de  chambre  et 
a  empoité  ])eaucoup  de  vêtements  en  fort  bon  état  On  sup- 
pose que  ces  deux  esclaves  se  sont  enfuis  de  compagnie. 

((  Quiconque  me  les  ramènera  ou  les  enfermera  de  façon  que 
je  puisse  rentrer  dans  ma  propriét('',  touchera  la  récompense 
promise.  La  moitié  de  la  somme  est  allouée  à  qui  me  ramè- 
nera l'un  des  deux. 

((  Charles  Moore. 

((  N.  B.  —  Je  pense  qu'ils  ont  pris  la  route  île  Baltimore, 
ville  que  Cassy  a  habitée.  Sans  aucun  doute,  ils  tenteront  de 
se  faire  passer  pour  blancs.  » 

Pendant  que  je  prenais  connaissance  de  cet  avis,  M.  Gor- 
don lisait  par-dessus  mon  épaule  et  ajoutait  ses  commentaires 
à  chaque  phrase.  Ni  .'^es  remarques,  ni  l'avis  en  lui-même, 
n'c'taient  de  nature  bien  gaie.  Peut-être  M.  Cordon  s'en  aper- 
çut-il, car  il   me  donna  un  verre  (l(>  \\liisky  cw  ni'engageant 

(1)  Mcsnrp  anglais»-  :  environ  cinq  piods  six  poncifs. 
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h  1110  romottro.  Il  en  avala  un  Ini-nicmp  ol  but  à  mon  heureuse 
fuite.  Cette  th'Hionstration  me  rassura  un  peu,  car,  à  dire  le 
vrai,  j'étais  un  ])eu  eflrayé  de  l'évidente  impression  de  con- 
voitise produite  sur  M.  Gordon  par  l'offre  des  cinq  cents  dol- 
lars. Le  whisky  —  et  il  ne  s'en  tint  pas  au  premier  verre  — 
]»arut  raviver  sa  gratitude.  Il  jura  qu'il  me  servirait  à  ses 
1  is(pies  et  pi'rils.  et  me  dit  de  lui  désigner  les  ohjets  dont  j'a- 
vais besoin. 

Je  choisis  pour  moi  un  chapeau  et  une  paire  de  souliers; 
j'en  pris  autant  pour  Cassy.  Il  lui  fallait  aussi  des  vêtements 
d'iionmie.  M.  Gordon  n'en  avait  pas  de  faits,  dit-il  ;  mais  il 
a\ait  du  drap  ({ui  me  convint,  et  se  chargea  de  faire  faire  les 
habits.  Je  lui  en  donnai  les  mesures  par  à  peu  près,  et  il  fut 
convenu  ([ue  je  reviendrais  dans  trois  jours  les  chercher;  il 
me  [)romit  de  me  les  livrer  dans  ce  délai.  J'aurais  bien  voulu 
terminer  toute  l'affaire  d'un  coup,  et  me  mettre  immédiate- 
iii(!nt  en  loute;  mais  cela  ne  se  pouvait  pas.  l'n  déguisement 
pour  r.assy  était  indispensable,  et  il  eût  été  fou  d'espérer  s'en 
passer.  Je  pressai  M.  Gordon  d'être  exact  et  de  me  livrer  les 
vêtements  au  jour  li\é;  car  la  perspective  de  cin(|  cents  dol- 
lars, jointe  à  celle  de  gagner  l'amitié  du  colonel  Moore  et  de 
faire  son  chemin  grâce  à  lui,  était  une  tentation  à  laquelle  je 
jiigt>aispeu  prudent  de  laisser  trop  longtemps  exposé  M.  Gordon. 
Je  lui  demandai  ce  que  je  lui  devais  pour  ces  diverses  fourni- 
tures. Il  |)rit  son  ardoise  et  commença  à  chiffrer  d'une  façon 
fort  active,  puis  s'interrompit  tout  à  coup.  .Mternativement  il 
regardait Tardoise  et  les  marchandises;  un  moment  il  parut 
lii'siter;  puis  enfin,  levant  les  yeux  sur  moi  :  «  Ârchy,  me  dit-il, 
vous  m'avez  sauvé  la  vie;  je  ne  veux  point  d'argent  de  vous,  » 

J'appréciai  à  toute  sa  valeur  cette  rare  marque  de  généro- 
sité'. Tout  l'argent  de  M,  Gordon  s'en  allait  régulièreuK'ut  en 
dissipation  et  au  jeu.  Il  était,  non-seulement  pauvre,  mais 
sans  cesse  en  quête  t]('iî  moyens  de  satisfaire  ses  penchants. 
L'argent  ('tait  [)our  lui  ce  (ju'est  le  \vhisky  pour  le  palais  d'un 
ivrogne.  Le  désintéressement  est  difficile  à  »in  homme  dans 
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cette  situation,  ot  ma  défiance  tomba  envers  celui  qui  me 
donnait  une  preuve  si  irrécusable  de  son  désir  de  m'assister. 
Je  lui  souhaitai  h  bonsoir  et  m'en  retournai  près  de  Cassy.  le 
Cd'ur  sensiblement  allég(i. 

M.  Gordon  me  lit  sui'  le  lieu  de  mon  icfuge  quebiues  (}ues- 
tions  que  je  jugeai  pourtant  à  propos  d'i'duder.  Quoique  fort 
rassuré,  je  me  tins  sur  mes  f^ardes,  et,  en  sortant  de  chez 
M.  Gordim,  j'eus  soin  de  prendre  une  direction  complètement 
opposée  à  celle  que  j'eusse  dii  suivre.  Une  ou  deux  fois,  il 
me  sembla  que  quelqu'un  marchait  sur  mes  pas.  La  lune  nou- 
velle ne  projetait  ({u'une  lueur  faible  et  incertaine.  Le  sen- 
tier où  j'étais  engagé  traversait  des  taillis  et  des  fournis  où 
(juelqu'un  qui  m'eût  suivi  eût  pu  facilement  se  cacher.  Je 
m'arrêtai  plus  d'une  fois  et  écoutai:  je  n'entendis  rien  et  ne 
tardai  pas  à  mettre  décote  mes  craintes,  ou  plutôt  les  \isions 
(le  mon  imagination  frappée. 

Je  lis  un  grand  détoui'  pour  gagner  ma  retraite,  où  j'arrivai 
au  jioint  du  jour.  Cassy  vint  à  ma  rencontre.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  nous  avions  été  séparés  si  longtem])s,  depuis 
notre  fuite  de  Spring-.Meadow.  Je  fus  aussi  heureux  de  la  re- 
voir f|ue  si  mon  absence  eût  duré  une  année,  et  l'élan  de  ten- 
dresse avec  lequel  elle  se  jeta  dans  mes  bras  et  me  serra  con- 
tre son  cœur  me  transporta  de  joie,  en  me  prouvant  à  quel 
point  j'étais  aim('.  Nous  passâmes  ces  trois  derniers  jours  à 
faire  nos  pn-paratifs,  à  pn-voir  et  à  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés possibles,  et  (pielquefois  à  jouir  par  avance  de  notre  fé- 
licité future. 

Au  jour  dit,  je  partis  pour  la  maison  de  M.  Gordon. 
Je  m'en  approchai  non  plus  en  tremblant  et  en  iiésilant 
comme  la  première  fois,  mais  du  pas  confiant  et  alerte  de 
l'homnu^  (jui  va  tiouver  un  ami  sûr.  Je  frappai.  M.  Gordon 
ouvrit  la  porte  et  me  prit  par  le  bras  pour  me  faire  entrer  ; 
mais,  à  travers  la  porte  entre-bâillée,  je  vis  qu'il  n'était  pas 
seul. 

Me  dégageant  de  son  étn^nte  et  faisant  un  pas  en  arrière, 
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je  lui  dis  tout  bas  :  «  Grand  Dieu  :  M,  Gordon,  ({ui  donc  est 
avec  vous  ici  ?  )> 

Il  ne  repondit  rien,  mais,  presque  en  même  temps  (jue  je 
parlais,  j'entendis  la  grosse  voix  de  Stubbs  sY'crier  :  «  Saisis- 
sez-le! saisissez-le!  »  (;t  compris  que  j'étais  vendu.  Je  me  mis 
à  fuir;  mais,  tout  en  courant,  je  sentis  une  main  me  prendre 
par  l'épaule.  J'étais  beureusement  armé  d'un  gros  bâton  court, 
et.  faisant  demi-tour,  d'un  seul  coup  j'étendis  le  poursui\aul 
sur  le  gazon.  C'était  le  traître  (iordon.  Je  fus  tenté  de  m"ar- 
lètcr  et  de  l'assommer  sur  la  place;  mais,  au  même  moment, 
une  balle  sifda  à  mon  oreille,  et,  jetant  les  yeux  autour  de 
moi,  je  vis,  à  (jnelques  pas  seulement  de  distance,  Stubbs  et 
un  autre,  des  pistolets  à  la  main.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre.  Je  repris  ma  course  et  m'enfuis  pour  éviter  d'être  tué. 
J'cssuyai  coup  sur  coup  deux  ou  trois  décbarges  sans  être  at- 
teint, et  réussis  à-gagner  un  épais  fourré  où  je  courais  moins 
de  périls.  J'étais  évidemment  [)lus  leste  que  ceux  qui  me 
[iDursuivaicnt;  car  bientôt  je  fus  liors  de  leur  portée.  Je  cou- 
rus encore  près  d'une  demi-beure;  puis,  totalement  épuisé, 
je  me  laissai  tomber  sur  la  terre  et  tâchai,  en  leprenant  ha- 
leine, de  rassembler  mes  idées.  Il  n'y  avait  pas  de  lune  cette 
iiuit-là;  un  It'ger  brouillard  voilait  les  (Hoiles;  je  ne  savais 
où  j'étais.  Je  m'orientai  toutefois,  de  mon  mieux,  vers  la  plan- 
tation déserte  et  me  remis  en  route.  Dans  ma  course  désespé- 
rée, je  m'étais  donné  une  entorse.  J'y  avais  à  peine  pris  garde 
dans  le  premier  moment  :  mais  maintenant  cette  foulure  me 
faisait  beaiHîoup  souffrir,  et  j'avais  de  la  difficulté  â  marcher. 
Je  fis  de  mon  mieux  cependant,  dans  le  dessein  et  dans  l'es- 
poir de  revoir  Cassy  avant  le  jour.  Je  lis  un  chemin  énorme 
dans  des  bois  et  des  champs  (jui  m'iîtaient  inconnus;  mais 
enfin  j'atteignis  un  ruisseau  dont  le  cours  m'('tait  fami- 
lier et  ({ui  fut  mon  point  de  repère.  Après  avoir  étanché  un 
|)cu  ma  soif,  je  me  remis  en  marche  avec  une  plus  grande  di- 
ligence. J'avais  encore  cinq  ou  six  milles  â  parcourir  pour  ar- 
river à  la  plantation  déserte,   et  j'«tais  obligé  de  prendre 
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une  route  Irès-sinueusc.  Je  me  roidis;  mais  le  soleil  était  levé 
depuis  plusieurs  heures  lorsque  j'arrivai  enfin  à  la  source. 
Cassy  m'attendait  avec  anxiété.  Mon  retard  l'avait  grandement 
alarmée,  et  le  désordre  de  mes  vêtements,  non  plus  que  mon 
air  de  fatigue  et  d'émoi,  n'étaient  faits  pour  la  rassurer. 

Je  me  précipitai  vers  la  fontaine  et  me  baissais  pour  y  boii'c 
lorsqufî  Cassy  poussa  un  grand  cri.  Je  levai  les  yeux  et  vis 
deux  ou  trois  hommes  dans  le  ravin.  Je  me  redressais  lorsque 
immédiatement  je  fus  saisi  par  derrière.  Deux  autres  hom- 
mes avaient  tourné  le  ravin,  et,  tandis  (jue  je  me  préparais  à 
livrer  bataille  à  ceux  que  j'avais  devant  moi.  avant  même 
d'avoir  connu  tout  mon  danger,  je  me  trou\ai  au  pouvoir  de 
ces  nouveaux  adversaires. 


CIIAPITUE  X. 

Je  sus.  i)lus  tard,  que  M.  Stubbs  et  ses  compagnons,  m'ayant 
manqué  de  leurs  pistolets,  après  m'avoir  attendu  chez  M.  Gor- 
don, et  ne  pouvant  lutter  avec  moi  de  vitesse,  avaient  renoncé 
à  la  chasse  et  étaient  retournés  chez  le  trafiquant.  Ils  avaient 
envoyé  aussitôt  demander  main-forte,  et  avaient  été  rejoints 
par  deux  hommes,  et,  ce  (|ui  valait  mieux,  par  Jo^vler,  un 
chien  célèbre  dans  tout  le  pays  pour  la  sagacité  de  son  fiair  à 
rencontre  des  esclaves  fugitifs. 

On  avait  aussitôt  passé  une  corde  au  cou  d(.'  Jowler  et  on 
l'avait  lanct'  en  avant,  en  tenant  l'autre  extréiuiti'  de  la  corde. 
Le  chien  trouva  ma  trace  et  se  mit  à  marcher  douc»mcnt,  le 
nez  contre  terre,  suivi  de  Stubbs  et  de  sa  bande.  Comme  je 
n'avais  pu  faire  (jue  lentement  la  dernière  partie  de  ma  route, 
Jowler  et  ceux  ({ui  le  suivaient  avaient  gagné  sur  moi  assez 
d'avance  pour  arriver  à  la  source  presque  en  même  tem{)s 
([ue  moi-même.  Ma  retraite  ainsi  découverte,  pour  s'emparer 
de  moi  plus  sûrement,  ils  se  divisèrent  en  deux  détachements, 
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et.  occupant  les  doux  côtés  du  ravin,  se  rendirent  maîtres  de 
moi  (le  la  manière  que  j'ai  dite. 

La  pauvre  Cassy  fut  saisie  en  même  temps  (jue  moi.  et, 
avant  même  d'avoir  pu  comprendre  ce  qui  nous  arrivait,  nous 
avions  les  mains  attachées  et  étions  liés  l'un  à  l'autre  par  une 
lourde  cliaine  dont  les  extrémités  nous  serraient  le  cou  à  tous 
deux.  Le  traitement  était  rude  pour  Cassy,  et  la  pauvre  fille, 
en  sentant  le  froid  du  fer  sur  sa  peau  douce  et  délicate,  fondit 
eu  larmes.  Je  ne  pense;  pas  <|ue  la  chaîne  fût  serrée  plus  que  do 
raison,  mais,  quand  je  vis  les  pleurs  de  ma  femme;  il  me 
sembla  que  le  carcan  m'étranglait.  Les  brutales  plaisanteries 
de  nos  captureurs  vinrent  encore  augmenter  mon  indignation 
et  ma  douleur.  Il  fut,  en  vérité,  heureux,  que  j'eusse  les 
uiains  liées;  car,  si  je  les  avais  eues  libres,  j'aurais  très-cor- 
tainoinont  trouvé  la  force  d'en  finir  avec  un  do  ces  misérables. 
M.  Gordon  était  de  la  partie;  sa  tête  était  bandée  d'un  mou- 
choir de  poche  ensanglanté;  cependant,  loin  de  joindre  ses 
railleries  à  celles  de  ses  compagnons,  il  s'employait  plutôt  à 
les  empêcher  de  nous  insulter  et  de  nous  vexer. 

—  Je  vous  dis.  Stubbs.  de  laisser  cette  pauvre  Cassy  tran- 
quille, entendez-vous,  vaurien,  canaille  que  vous  êtes!  s'é- 
criait-il. Est-ce  moi  ([ui  les  ai  pris,  oui  ou  non?  Est-ce  moi 
([Ut  ai  droit  à  la  r('compense,  oui  ou  non'.'  Je  vous  dis  et  je 
\ous  n'péte  qu'ils  sont  sous  ma  protection'. 

—  Belle  protection  !  fit  Stubbs  avec  un  gros  rire  auquel 
prirent  part  ses  compagnons.  Ils  vous  ont  de  l'obligation,  vrai- 
ment !  Le  <liable  vous  emporte,  vous  et  Ics^  bêtises  que  vous 
dites  1  Je  dirai  et  ferai  tout  ce  f[u'il  me  plaira  à  la  fille,  en- 
tendez-vous bien?  Suis-je  ou  non  l'intendant  ici? 

Là-dessus,  il  recommeni'a  à  adresser  à  Cassy  les  propos  les 
plus  obscènes. 

La  promesse  de  régaler  Stubbs  et  ses  compagnons  d'un 
(|uarl  de  whisky  put  seule  les  déterminer  à  nous  laisser  un 
peu  tranquilles.  Le  mot  ((  whisky  ))  produisit  l'effet  d'un 
philtre,  grâce  auquel  les  autres  consentirent  à  demeurer  un 
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peu  en  arrière  et  à  laisser  Gordon  me  parler.  H  lui  ('tait  éj^^al, 
dit-il,  d'être  écouté,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  Tinterrom- 
pit. 

Je  fus  surpris  de  celte  bienveillance  subite  :  Gordon  m'a- 
vait vendu,  et,  après  une  si  basse  et  si  irréparable  trabison,  je 
ne  comprenais  pas  ce  (ju  il  pouvait  avoir  à  me  dire.  Comme  je 
l'ai  dit  di'jà.  si  Gordon  n'était  pas  précisément  un  mécbant 
homme,  il  n'avait  pas  pu  résister  à  l'appât  des  cinq  cents  dol- 
lars, ni  à  celui  des  avantages  qui  pouvaient  en  être  l'annexe  ; 
mais,  pour  tout  cela,  il  n'avait  pas  oubli*';  (juil  me  devait  la 
vi(!.  Il  vint  à  moi,  et,  non  sans  une  hésitation  et  un  embarras 
marqués,  parut  vouloir  entrer  en  conversation. 

—  Un  furieux  coup,  Ârcby,  que  vous  m'avez  donné!  fut 
son  entrée  en  matière. 

—  Je  regrette,  lui  dis-jo,  de  n'avoir  pas  frapp('  [)lus  fort. 

—  Allons,  allons,  \oyons,  dit-il,  laissez  là  cette  humeur 
sauvage!  J'ai  p<'ns(''  ([uil  valait  autant  ga^^ncr  les  cinq  cents 
dollars  que  de  les  laisser  ("cbaijpcr.  voîl;!  toute  la  chose,  .le 
savais  parfaitement  bien  (|ue  vous  ne  pouviez  vous  sauver,  et, 
vous  avez  beau  m'en  vouloir,  j'ai  f.iit  i)our  vous,  mon  garçon, 
ce  que  personne  n'aurait  fait.  Allons,  voyons,  changez-moi 
cette  humeur-là.  et  vous  saurez  de  (juoi  il  retourne,..  Quand 
vous  m'avez  (juitté,  l'autre  nuit,  je  n'ai  pu  dormir  une  Jiii- 
nute,  tant  j'ai  songé  à  votre  affaire.  Je  me  suis  dit  :  C'est  une 
drôle  d'idée  qu'a  là  Archy;  il  est  sûr  d'être  repris,  que  je 
l'aide  ou  non.  et  ce  sera  le  diable  à  confesser  pour  lui  et  pour 
moi.  Il  sera  fouetté,  et  moi  misa  l'amende  et  en  prison  peut- 
être,  et,  par-dessus  le  marcln'',  renvoyé  du  pays,  comme  le 
colonel  et  les  autres  m'en  ont  menact;;  et  enfin,  ce  qui  est  à 
consid(''rer,  un  autre  obtiendra  la  récompense.  — Je  dois  la 
vie  à  Archy,  c'est  vrai,  je  ne  puis  le  nier;  si  donc  je  le  sauve 
du  fouet  et  qu'en  même  temps  je  mette  dans  ma  poche  les 
cinq  cents  dollars,  il  me  semble  que  ce  sera  une  bonne  af- 
faire pour  tous  deux. 

Le  lendemain,  donc,  je  me  levai  de  bonne  heure  et  j'allai 
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chez  le  colonel  Moore.  Je  le  trouvai  dans  une  furieuse  co- 
lère, croyez-le.  car  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  nouvelle 
lie  vous  ni  de  Cassy.  —  Colonel,  lui  dis-je.  j'apprends  que 
\()us  a\ez  [ironiis  cin(j  cents  dollars  à  celui  qui  ramènerait  vos 
deux  esclaves  fugitifs.  —  Oui,  me  dit-il,  argent  sur  table  ! 

Et  il  me  regarda  dans  les  yeux,  comme  pour  y  (b'couvrir 
où  vous  étiez. 

—  Je  vous  les  ferai  peut-être  retrouver,  colonel,  repris-je, 
si  vous  \oulez  me  promettre  une  chose. 

—  Que  diable  voulez-vous  que  je  vous  promette?  s'écria- 
t-il.  N'ai-je  pas  promis  cinq  cents  dollars?  Kxpliquez-vous! 

—  Colonel,  je  ne  parle  pasde  la  récompense  :  elle  est  belle. 
elle  est  magnifi(|ue,  je  ne  vais  pas  à  l'encontre.  Donnez-moi 
(juatre  cent  cinquante  dollars;  promettez-moi  de  ne  pas 
fouetter  Archy.  et  je  vous  passerai  quittance. 

—  Que  diable  me  dites-vous  là?  reprit  le  colonel.  Qu'est-ce 
(pie  cela  vous  fait,  monsieur  Gordon,  que  ce  drôle  reçoive  ou 
non  le  fouet,  pourvu  que  vous  ayez  votre  argent? 

—  Jemmy  Gordon,  lui  dis-je,  colonel,  n'est  pas  homme  à 
oublier  un  service.  Ce  garçon  m'a  sauvé  la  vie,  il  y  a  trois  ans 
ce  mois-ci;  si  vous  me  promettez,  sur  votre  honneur,  de  ne 
par  le  maltraiter,  j'essayerai  de  vous  le  faire  retrouver;  sinon 
non! 

Le  colonel  se  lit  beaucoup  tirer  l'oreille  ;  mais,  voyant  que 
je  n'en  voulais  pas  démordre,  il  nw  promit  ce  que  je  réclamais 
de  lui.  Je  lui  appris  alors  que  vous  (Hiez  venu  chez  moi;  que 
vous  deviez  y  revenir;  en  conséquence  de  (luoi,  il  m'adjoignit 
Stubbs  et  un  autre,  ici  présent,  pour  m'aider  à  m'emparer  de 
NOUS.  Yoilà  toute  l'histoire.  Et  maintenant,  Archy,  prenez-le 
d'une  façon  moins  sombre,  et  ayez  bon  courage.  J'ai  fait,  vous 
le  voyez,  pour  le  mieux  dans  notre  commun  inU'rèt. 

—  Je  vous  souhaite,  dis-je  à  M.  Gordon,  beaucoup  de  joie 
dans  cette  affaire,  et  puissiez-vous  perdre  vos  cinq  cents  dollars 
la  première  fois  que  vous  prendrez  les  cartes,  et  cela  sera 
avant  que  vous  soyez  d'une  demi-journ(''e  plus  vieux  ! 
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—  Vous  êtes  en  colère,  Archy,  répondit-il;  autrement  vous 
ne  parleriez  pas  ainsi.  A  vous  dire  la  vérité,  mon  garçon,  je 
n'en  suis  pas  très-surpris  ;  mais,  plus  tard,  j'en  suis  certain, 
vous  me  rendrez  plus  de  justice,  j'aurais  cru  pourtant  que 
c'était  assez  de  m'avoir  presque  fendu  la  tète,  car  j'en  souffre, 
je  vous  assure,  comme  si  elle  allait  ('dater! 

Ce  disant,  maître  Gordon  rom[)it  la  conversation  et  rejoignit 
le  reste  de  la  compagnie. 

Si  peu  de  motifs  que  j'aie  de  l'aimer,  j'ose  dire  qu'il  n'y 
a  pas  au  monde  beaucoup  d'hommes  meilleurs  que  M.  Jem- 
my  Gordon.  Cinq  cents  dollars  ('talent  une  grande  somme 
pour  lui.  Il  avait,  d'ailleurs,  l'espoir  de  s'assurer,  en  me  li- 
vrant, les  bonnes  grâces  du  colonel  Moore,  et  d'acquérir,  pai' 
son  appui,  les  moyens  de  vivre  honorablement,  aussi  hono- 
rablement du  moins  que  peut  le  faire  un  homme  pauvre  dans 
ce  pays  de  Virginie.  Non  content  de  calmer  sa  conscience  par 
cette  spécieuse  réflexion  que,  s'il  no  me  vendait  pas,  un  autre 
me  livrerait  à  sa  place,  il  s'était  entremis  en  ma  faveur  auprès 
du  colonel  Moor(^,  et  en  était  venu  à  se  persuader  qu'il  me 
rendait  service  en  me  trahissant. 

Dans  les  parties  de  l'Amérique  où  l'esclavage  est  en  vigueur, 
il  y  a  plus  d'un  gentleman,  —  j'emploie  le  mot  exprès,  car, 
si  anlirépubli(.'ain  que  cela  soit,  il  n'est  pas  de  pays  au  monde 
où  la  ligne  de  démarcation  soit  plus  tranchée  entre  les  gent- 
lemen et  le  bas  peuple,  —  il  y  a,  dis-je,  plus  d'un  gentleman 
qui  se  trouverait  offensé  d'être  comparé  à  Jemmy  Gordon,  et 
qui  n'agirait  pas  autrement  que  lui,  quand  il  se  fit  une 
conscience  pour  me  trahir.  Dans  les  pays  à  esclaves,  plus  d'un 
gentleman  sait  parfaitement  bien,  et  reconnaît  dans  son  for 
intérieur,  que  l'esclavage  est  une  violation  flagrante,  hon- 
teuse, de  tous  les  principes  d'humanité  et  de  justice,  un  usage 
qui,  abstraitement  envisagé,  est  pire  que  la  piraterie  ou  h'. 
brigandage  à  main  armée.  L'esclavage,  selon  ce  même  gentle- 
man, est  un  abus  absolument  insoutenable.  Malheureusement, 
il  possède  des  esclaves,  et,  sans  eux,  il  ne  pourrait  vivre  en 
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gentleman.  Au  reste,  il  les  traite  excessivement  bien,  si  bien, 
inèiue,  qu'il  n'hésite  pas  à  les  déclarer  plus  heureux  dans  leur 
présente  condition  que  ne  pourrait  les  rendre  la  liberté,  sous 
(pielque  forme  que  ce  fût! 

Quand  nous  voyons  des  gens  de  sens  et  d'éducation  se  payer 
de  ces  misérables  sophismes.  nous  sommes  tenus  d'avoir  de 
rindulgence  pour  ceux  du  pauvre  .lemmy  dordon. 
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Il  ('tait  plus  de  midi  lorsque  nous  arriv;'imes  à  Spring-Mea- 
dow ,  où  le  colonel  Moore  nous  avait  attendus  depuis  le  matin 
avec  une  grande  imi)atience;  mais,  comme  il  se  trouvait  avoir 
à  ce  monumt  beaucoup  de  monde  à  dîner,  il  était  trop  absorl»' 
par  les  soins  multi[)les  de  sa  réception  pour  pouvoir  s'occuper 
iiunié'diatement  de  nous.  Pourtant,  il  ne  sut  pas  plutôt  notre 
retour,  (piil  envoya  à  M.  Gordon  les  cinq  cents  dollars  promis 
en  un  rouleau  de  bank-notes.  L'œil  du  traficant  flamboya  à 
cette  vue,  et  rien  ne  [leut  rendre  l'enqjressement  joyeux  avec 
le(piel  ce  malheureux  tendit  la  main  pour  recevoir  le  prix  de 
sa  délation.  A  ce  moment,  je  le  regardai  bien  en  face;  ses 
yeux  renconti\'rent  les  miens.  Il  changea  aussitôt  de  figure: 
il  rougit  et  pâlit  successivement  :  la  honte,  le  remords,  le  mé- 
pris de  soi-même,  se  peignirent  sur  son  visage.  Il  se  hâta  de 
serrer  l'argent  dans  sa  poche,  et  s'éloigna  sans  nu)t  dire. 

Cassy  et  moi  fûmes  C(jnduits  aux  ('tables  et  enfermés  dans 
une  petite  pièce  étroite  et  obscure  qui  tantôt  servait  de  maga- 
sin à  blé  et  tantôt  de  prison  pour  les  esclaves  réfractaires. 
Nous  nous  assîmes  sur  le  plancher,  car  le  lieu  ne  possédait 
î>as  d'autres  sii'gcs,  et  la  pauvre  Cassy  tomba  dans  uk^s  bras, 
Sun  chagrin  et  sa  terreur  éclatèrent  de  nouveau,  et  elle  pleura 
am(''rement.  Tandis  que  mes  baisers  séchaient  ses  larmes,  je 
m'effon'ai  de  la  consoler.  L'entreprise  était  difficile;   qu'au- 
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rais-je  pu  lui  dire  pour  lui  rendre  courage?  Plus  je  parlais^ 
plus  elle  pleurait;  s'atlachant  à  moi  dans  une  étreinte  cpn- 
vulsive  :  «  11  nous  tuera,  il  nous  séparera  pour  toujours!  » 
murmurait-elle  d'une  voix  basse  et  à  peine  distincte.  A  tout 
ce  que  je  pus  lui  dire,  ce  fut  sa  seule  et  invariable  réponse. 

Je  répondis  à  son  étnîinte  passionnée  et  la  serrai  contre  moi 
avec  une  sorte  de  désespoir.  Comme  (^lle,  je  sentais  ([ue  nous 
étions  unis  pour  la  dernière  fois,  et  cette  idée  tombait  sur 
mon  cœur  avec  une  amertume  (jue  le  souvenir  de  nos  pré- 
cédentes félicités  rendait  encore  plus  liorrible.  Je  l'étouffai 
presque  sous  mes  baisers  .  mais  le  feu  (pii  em|)()iii]irait  ses 
joues  n'était  pas  celui  du  plaisir.  L'instante  s(''|)aration  (]ui 
nous  menaçait  n'était  pas  seulement  affreuse  dans  l'axcnir- 
elle  nousôtait  toute  caijacité  de  bonbeur  dès  le  temps  prtfsenf 
Sans  cette  perspective,  avec  ma  Cassy  dans  mes  bras,  ((ue 
m'eussent  fait  les  cbaînes,  les  cacbots  1  Mais,  au  moment  de  la 
perdre,  et  pour  toujours  peut-être,  ses  lèvres  n'avaient  plus 
de  saveur  pour  moi ,  son  sein  n'était  pour  moi  ((u'oreiller  de 
douleur,  et,  bien  que  je  ne  pusse  me  détacber  d'elle,  chacun 
de  nos  embrassements  semblait  augmenter  sa  douleur  et  la 
mienne  propre. 

Plusieurs  beures  pour  nous  s'écoulèrent  ainsi.  Depuis  le 
matin,  nous  n'avions  pris  aucune  nourriture,  et  personne 
n'eut  même  la  cbarité  de  songer  à  nous  apport(;r  un  verre 
d'eau.  La  chaleur  et  l'atmosphère  suffocante  df  ce  réduit,  où 
l'air  ne  pénétrait  pas,  avaient  encore  augmenté  la  fièvre  qui 
briilait  notre  sang,  et  nous  souffrions  cruellement  de  la  soif. 
Ob  !  combien  amèrement  je  regrettai  alors  notre  source  fraî- 
che, l'air  embaumé  et  pur,  la  liberté  perdue  pour  nous! 

Vers  le  soir,  nous  entendîmes  des  pas,  et  reconnûmes  la 
voix  du  colonel  et  celle  de  son  intendant.  Ils  ouvrirent  la 
porte,  et  nous  donnèrent  l'ordre  de  sortir.  D'abord,  le  pas- 
sage de  l'obscurité  à  la  lumière  éblouit  tellement  mes  yeux, 
que  je  ne  pus  rien  distinguer;  mais,  bientôt  après,  je  m'aper- 
çus (jue  nos  visiteurs  étaient  accompagnés  de  Pierre,  grand 
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diable,  au  suspect  et  malicieux  sourire,  rapporteur  et  espion 
de  la  maison,  objet  d'horreur  pour  tous  les  autres  esclaves, 
mais  favori  de  M.  Stubbs  et  son  acolyte  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes. 

Le  colonel  avait  la  face  enflammée,  et  je  jugeai  qu'il  avait 
Itu.  Ce  n'était  pas  son  hal)itude.  Bien  ([ue  tousses  dîners  eus- 
sent pour  conclusion  la  disparition  sous  la  table  de  la  plupart 
de  ses  convives,  le  maître  du  logis  passait  g(''néralement  la 
bouteille  sans  y  toucher,  sous  prétexte  que  son  mt'decin  lui 
({(■fendait  d'en  faire  usage,  et  ordinairement  il  (Hait  le  seul  qui 
gardât  son  sang-froid  à  la  lin  du  repas.  Mais,  dans  cette  cir- 
constance, il  était  manifeste  ([u"il  s'était  départi  de  sa  sobriétc' 
accoutumt'e.  Il  ne  me  parla  pas;  je  ne  pus  parvenir  à  rencon- 
trer son  regard;  mais,  se  tournant  vers  le  surveillant,  il  lui 
dit  à  demi-voix,  d'un  ton  (]ui  dénotait  une  profonde  irrita- 
jion  :  «  Quelle  singulière  id(''e  avez-vous  eue,  monsieur 
Stubbs.  de  les  enfermer  ensemble'.'  .le  croyais  (|ue  vous  com- 
preniez mieux  mes  ordres.  » 

Le  outre-maître  marmotta  (juelque  excuse  inintelligible, 
(|ue  le  maître  n'écouta  pas,  et,  sans  autre  préface  ou  explica- 
tion, le  colonel  ordonna  à  Stubbs  de  me  délivrer  de  mes 
fers. 

Le  surveillant  dt'fit  le  cadenas  qui  hxait  la  chaîne  à  mon 
cou,  et  ils  me  mirent  presque  nu.  M.  Stubbs  prit  une  corde, 
d(!  l'un  des  bouts  de  laquelle  il  me  lia  les  mains,  et  dont 
l'autre  bout  fut  fixé  par  lui,  avec  l'aide  de  Pierre,  à  une  so- 
liv(^  placée  au-dessus  de  ma  tête;  mais  il  la  tint  tellement 
courte  que  je  fus  presque  soulevé. 

Le  colonel  Moore  ordonna  alors  de  détacher  Cassy.  Quand 
ce  fut  fait,  il  lui  mit  dans  les  mains  un  énorme  fouet,  et,  me 
montrant  à  elle  :  «  Tâchez,  lui  <lil-il,  de  vous  en  servir  comme 
il  faut!  )> 

La  pauvre  Cassy  demeura  stupéfaite  :  elle  ne  comprit  pas; 
elle  n'avait  pas  idée  d'une  cruauté  si  raffinée,  d'une  aussi  fé- 
roce vengeance. 
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Le  colonel  renouvela  son  ordre,  en  l'appuj'ant  d'un  regard 
et  d'un  accent  effrayants.  «  Si  tu  tiens,  dit-il,  à  sauver  ta  pro- 
pre peau,  tâche  que  le  sang  jaillisse  à  tout  coup.  Je  vous  ap- 
prendrai, drôles  tous  deux  que  vous  êtes,  à  vous  jouer  de 
moi  !  » 

Cassy  comprit  enfin,  et,  saisie  d'épouvante  et  d'horreur, 
tomba  sur  le  plancher,  sans  connaissance.  On  envoya  Pierre 
chercher  de  l'eau  :  en  la  lui  jetant  au  visage,  on  la  fit  revenir 
à  elle.  Quand  elle  fut  debout  de  nouveau,  le  colonel  lui  remit 
le  fouet  dans  les  mains,  et  il  réitéra  son  ordre. 

Cassy  rejeta  le  fouet  avec  horreur,  comme  si  elle  eût  manié 
un  reptile,  et,  le  visage  plein  de  larmes,  s'écria  avec  f(!rmeté, 
mais  cependant  du  ton  de  la  supplication  :  «  Maître,  il  est  mon 
mari  !» 

Ce  mot  mari  sembla  porter  au  paroxysme  la  fureur  du  co- 
lonel Moore.  Hors  de  lui,  il  se  jeta  à  poings  fermés  sur  la 
malheureuse  Cassy,  la  terrassa,  la  foula  aux  pieds,  et,  ramas- 
sant le  fouet  dont  elle  n'avait  pas  voulu  se  servir,  m'en  frappa 
avec  une  telle  violence,  que  les  nœuds  entamaient  la  chair  à 
chaque  coup,  et  que  le  sang,  me  coulant  le  long  des  jambes, 
forma  une  mare  sous  mes  pieds.  La  douleur  était  trop  au- 
dessus  des  forces  humaines;  je  ne  pus  l'endurer,  et  poussai 
des  cris  d'agonie.  «  Ce  maraud,  dit  mon  bourreau,  va  trou- 
bler toute  la  maison!  »  Tirant  son  mouchoir  de  sa  poche,  il 
me  le  mit  sur  la  bouche  et  me  l'enfonça  dans  le  gosier  avec 
le  manche  de  son  fouet.  Après  m'avoir  ainsi  bâillonné,  il  re- 
commença à  me  frapper.  Combien  de  temps  l'exécution  durâ- 
t-elle? je  ne  puis  h»  dire.  Un  nuage,  ne  tarda  pas  à  s'c'lever  de- 
vant mes  yeux,  ma  tête  s'alourdit,  et  une  bienheureuse  syn- 
cope vint  m'ûter  le  sentiment  de  mon  supplice. 
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Quand  jp  repris  mes  sens,  je  me  retrouvai  sur  un  misérable 
grah.it,  ('tendu sur  le  planrlier  d'une  vieille  cabane  en  ruines. 
.l"(Uais  très-faible  et  hors  d'état  de  me  mouvoir,  et  l'on  m'ap- 
prit que  je  sortais  d'un  accès  de  fièvre.  Une  vieille  femme 
sourde,  (pii  n'(Hait  plus  bonne  qu'au  UK'tier  de  garde-malade, 
('tait  seule  près  de  moi.  Je  la  reconnus,  et,  oubliant  qu'elle 
ne  jjouvait  m'entendre.  je  l'accablai  de  questions.  J'étais  tout 
n  la  fois  avide  et  tremblant  d'avoir  ([uelqu(»s  nouvelles  de  ma 
ji;iuvr(^  (;as.^y,  et  toutes  mes  demandes  avaient  trait  à  elle; 
iiiiiis  elb^s  n^stèrent  sans  répon.ses. 

—  Vous  avez  beau  crier,  me  dit  la  vieille,  je  ne  vous  en- 
tends pas. 

Klle  me  fit  d'ailleurs  observer  que  j't'lnis  trop  faible  et  trop 
malade  pour  parler. 

Sans  ine  rebuter  de  ce  mauvais  succès,  je  n'en  criai  qu'un 
peu  ])lus  fort,  et,  joignant  la  pantomime  à  la  parole,  je  tâ- 
chai de  me  luire  comprendre  par  signes.  Mais  il  était  clair  que 
Tante  Judy  n'avait  pas  dessein  de  contenter  ma  curiosité; 
car.  voyant  (jue  je  ne  voulais  pas  rester  tranquille,  elle  sortit 
t't  me  laissa  tout  entier  à  mes  réllexions.  Elles  furent  peu 
agn'ables.  11  est  vrai  qu(\i'avais  alors  la  tète  si  faible  et  les  idées 
si  confuses,  que  je  n'étais  guère  en  état  de  penser  beaucoup. 

J'appris,  plus  tard,  que  j'avais  eu  plus  d'une  semaine  le 
(b'Iire,  suite  de  la  fièvre  violente  qui  avait  suivi  mon  supplice 
et  avait  failli  terminer  ma  misérable  existence;  mais  la  crise 
('tait  maintenant  pass(''e;  ma  jeunes.se,  la  vigueur  de  ma  con- 
stitution, m'avaient  sauv(''  et  me  gardaient  pour  de  nouvelles 
souffrances. 

Je  me  n'tahlis  vite  et  fus  bi(mtôt  en  état  démarcher.  Pour 
in*(*iter  l'envie  d'abuser  du  retour  de  mes  forces  et  de  tenter 
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une  nouvelle  fuite,  on  me  mit  les  fers  aux  pieds  et  les  me- 
nottes. Une  heure  par  jour,  on  me  les  retirait,  pour  que,  sous 
la  surveillance  de  Pierre,  j'allasse  prendre  Tair  un  moment 
et  faire  un  peu  d'exercice  dans  les  champs.  Ce  fut  en  vain  que 
j'essayai  de  tirer  de  Pierre  (luelques  renseignements  sur  le 
sort  de  ma  malheureuse  fenmie.  Il  ne  put  pas,  nu  ne  voulut 
pas  me  répondre. 

Je  pensai  qu'il  me  vendrait  peut-être  les  nouvelles  qu'il 
refusait  de  me  donner,  et  je  lui  promis  des  liahits,  pour  qu'il 
me  permît  de  revoir  ma  dernière  hahitation.  Nous  y  allâmes 
ensemble.  On  se  rappelle  que  les  bontés  de  mistress  Moore  et 
de  sa  fille  m'avaient  permis  d'établir  un  certain  confort  dans 
cette  maison,  en  vue  de  mon  prochain  mariage.  Elle  ('-tait 
garnie  de  (juantiK-  d'objets  pou  à  la  portée  d'un  esclave-,  je  la 
trouvai  entièrement  dévastée  et  pillée  :  un  m'avait  tout  i)ris: 
mon  coffre  était  brist'.  mes  habits  avaient  disparu.  Je  devais. 
sans  nul  doute,  ce  bon  office  à  mes  conijjagnons  d'esclavage. 
L'un  des  plus  énergiques  instincts  de  l'homme  est  le  (h'sir  de 
posséder;  et  celte  possession,  l'esclave  n'a  d'autre  iiuiyen  de 
la  satisfaiie  que  le  pillage  L'essence  tle  la  servitude  est 
de  détruire  dans  le  c(jeur  de  l'homme  jusqu'à  la  moindre  no- 
tion du  bien.  Si  l'oppression  ùte  la  raison  à  l'homme  sage,  elle 
fait,  trop  souvent  aussi,  de  riionnète  homme  un  coquin  :  elle 
aigrit  les  impressions,  endurcit  et  abrutit  l'àme.  (Iclui  (|ui 
n'a  ni  liberté',  ni  famille,  ni  droit  aux  fruits  de  son  labeur, 
devient  insouciant,  ('go'iste.  perd  le  sens  moral,  et  ne  voit  plus 
que  la  satisfaction  du  uKtment  i)résent.  D(''shérité'  de  tout,  il 
il  est  toujours  prêt  à  rendre  à  autrui,  fût-ce  même  à  ses  coui- 
pagnons  d'infortune,  exaction  pour  exaction. 

Trouvant  ma  maison  pilh'f^  mes  habits  \olés,  j'eus  l'idé-e  de 
tâter  mes  poches:  mon  argent  m'avait  (''t('' pris  aussi.  Je  me  rap- 
pelai alors  que.  quand  M.  Gordon  et  sa  bande  m'avaient  assailli. 
M.  Stubbs  m'avait  fouillé  et  avait  fait  passer  le  contenu  de  mes 
poches  dans  les  siennes  propn^s.  Il  fallait  en  faire  mon  deuil: 
selon  le  code  de  nnjrale  qui  prévaut  dans  la  Virginie,  M.  Stubbs 
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ii'a\;iii  rien  à  se  reprocher  pour  cette  action.  Un  vagabond  et 
im  vanrien  tel  que  moi  no  pouvait  évidemment  rester  muni, 
^ans  les  dangers  les  plus  graves  pour  la  sécurité  publique,  d'une 
forti^  somme  d'argent.  Mais,  selon  le  même  code,  les  esclaves 
(jui  m'avaient  dérobé  mes  habits  étaient  de  fieffés  coquins  et 
avaient  iiK'-rité  le  fouet  à  outrance.  C'est  ce  (jue  M.  Stubbs  me 
déclara  lui-même  lorsque,  le  rencontrant  au  retour,  je  me 
plaignis  du  pillage  de  uia  maison.  Cet  honnête  homme  se  mit. 
sur  ma  dépositi(m,  dans  une  furieuse  colère,  et  jura  comme  il 
faut  que.  s'il  |)ouvait  seulement  mettre  la  main  sur  les  voleurs, 
ils  auraient  affaire  à  lui.  Malgré  cet  élan  de  vertueuse  indigna- 
tion. M.  Stubbs  ne  me  dit  rien  de  mon  argent,  et  je  jugeai 
prudent  de  n'en  point  ouvrir  la  bouche. 

Kn  deux  ou  trois  semaines,  j'eus  recouvré  mes  forces,  et  les 
excoriations  (pii  couvraient  mes  reins  furent  complètement 
guciios.  Je  commençais  à  me  demander  ce  que  le  colonel  en- 
tendait faire  (h;  moi,  lorsipio  je  reçus  un  message  de  M.  Stubbs, 
m'engageant  à  être  debout  le  lendemain  au  petit  jour,  et  prêt 
à  faire  un  \oyage.  Quel  en  (Hait  le  but?  c'est  ce  dont  il  n'a- 
vait ]»as  daigné  m'instruire.  mais  je  m'en  inqui('lai  [)eu.  J'a- 
vais maintenant  une  très-grande  consolation  .  quoi  que 
lissent  mes  tyrans,  je  les  défiais  de  pouvoir  accroître  mes  mi- 
sères. Ce  sentiment  me  soutenait,  et  j'envisageais  l'avenir 
Tvec  une  sorte  d'hébcHement  et  d'indifférence  stupides.  dont 
je  suis  surpris  quand  j'y  songe. 

Le  lendemain  matin,  M.  Stubbs  vint  me  prendre.  Il  (Hait  à 
•hevnl,  fouet  en  main,  comme  toujours.  Il  m'enleva  mes  fers, 
mais  me  laissa  les  menott(>s.  Il  m'attacha  autour  du  cou  une 
•nrde.  dont  il  pas.sa  l'extn'mité  à  sa  ceinture.  Ainsi  prémuni 
nntre  toute  tentative  d'évasion  de  ma  part,  il  monta  à  cheval 
't  m'ordonna  de  cheminer  à  ses  côtés.  J'étais  encore  un  peu 
"aible.  et  quel([uefois  j'avais  de  la  peine  à  suivre;  mais 
\I.  Stubbs,  avec  un  coup  de  fouet,  me  redonnait  de  la  vi- 
-[ueur.  Je  lui  demandai  où  nous  allions  :  ((  Vous  le  saurez 
|uand  vous  y  serez  !  »  me  répondit-il  d'un  ton  bref. 
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Nous  passâmes  la  nuit  dans  unt;  ospùco  de  taveiiic  Nous 
occupâmes  la  même  chambre  lui  dans  un  lit.  moi  sur  le 
plancher.  11  m'ôta  la  corde  du  cou.  et  m'en  lia  les  jambes, 
mais  il  m'avait  serré  si  fort,  que  la  douleur  ne  me  permit  pas 
de  dormir.  Nombre  de  fois,  je  me  plaignis,  mais  M.  Stubbs  me 
dit  de  me  tenir  tranquille  et  de  ne  lui  [)oint  romjire  la  t^-ie 
avec  mes  sottes  lamentations.  Le  lendenuiin,  quand  il  me  dé- 
lia, j'avais  les  chevilles  très-enflées.  Il  regretta  alors  d'avoir 
fermé  l'oreille  à  mes  appels  réitérés,  mais  s'excusa  en  disant 
(jue  nous  étions  tous  un  tel  ramas  d'endiablés  menteurs,  (pi'il 
n"\  avait  pas  moyen  de  nous  croire,  et  qu'il  s'était  peu  soucié 
de  se  déranger  pour  rien. 

Nous  continurunes  notre  route  le  jour  suiviinl;  mais  jV'lais 
tellement  brisé  par  les  fatigues  de  la  veille  et  par  le  mancpie 
desouuneil,  cpie  j'eus  besoin,  pour  me  traîner,  des  fréquentes 
ap[)lications  du  stinmlant  de  M.  Stubbs.  Ma  résolution  et  cette 
espèce  de  stupé'faction  mentale  <pii  m'avait  soutenu  jusqu'ici 
me  man(juèrenl  avec  les  forces,  et  je  me  pris  à  pleurer  connue 
un  enfant.  Nous  atteignîmes  à  la  (in  au  ternie  de  notre  voyage. 
A  une  heure  a.ssez  avancée  de  la  soirée,  nous  entrâmes  dans  la 
ville  de  Riclimond.  Je  serais  hors  d'état  de  la  décrire,  car  je 
fus  immédiatement  conduit  en  lieu  de  sûreté,  c'est-â-diie 
dans  la  prison. 

J'a|)pris  alors,  et  seulement,  le  sort  <pii  m'('tait  ré'serv(L 
Las  de  mon  iusubordinjitiou.  me  dit  M.  Stubbs,  le  colonel 
s'était  décidé  à  me  vendre.  Je  n(!  Tavnis  plus  revu  depuis  le 
jour  où  j'étais  demeuré  pour  mort  sous  l'i'nergie  de  son  châti- 
ment paternel.  Je  ne  devais  plus  le  revoir.  Touchante  s(''|tara- 
tion  d'un  père  et  d'un  (ils' 
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Le  lendemain,  je  fus  vendu.   Il  y  avait  un  encan  public 
d'esclaves,  et  beaucoup  d'autres  que  moi  y  avaient  été  amenés. 
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Je  fus  coïKluit  au  i'n-u  de  la  vontc  l<*s  lors  auv  [tiods  et  aux 
mains.  Toute  la  marohandise  était  déjà  en  étalage;  mais, 
coiiune  il  s'écoula  queNjuc  temps  avant  l'ouverture  de  la  criée, 
j'eus  le  loisir  (Texaminer  autour  de  moi. 

ï.c  [)reniier  groupe  (|ui  iixa  mon  attention  se  composait  d'un 
\ieillaid,  dont  la  tète  était  complètement  blanche,  et  d'une 
cliarmanle  enfant  de  dix  ou  douze  ans,  sa  petite-fille,  à  ce 
i|u'il  nous  dit  du  moins.  Le  vieillard  et  l'enfant  avaient  tous 
deux  l(>  carcan  au  cou  et  (Haient  accouplés  par  une  lourde 
ciiaine.  La  vieillesse  de  l'un,  la  jeunesse  de  l'autre,  semblaient 
rendre  un  pareil  luxe  de  précautions  bien  superflu;  mais 
leur  maître,  à  ce  que  j(>  compris,  s'était  résolu  à  les  vendre 
dans  une  boutade  de  colère,  et  tout  cet  attirail  de  chaînes 
était  moins  une  garantie  qu'une  punition. 

Au[)rès  d'eux  se  tenaient  un  homme  et  une  femme,  tous 
deux  très-jeunes,  la  feiume  ayant  un  enfant  dans  ses  bras. 
Ils  paraissaient  l'aimer  passionnéMueiit  et  se  désolaient  à  rid('e 
(le  tomber  dans  b'S  mains  de  deux  [iroj)riétaires  différents.  Si 
quelqu'un  île  la  réunion  semblait  manifester  quel(]ue  velléité 
d'achat,  la  femme  s'adressait  aussitôt  à  lui,  le  sup[ilianl  de 
racqui'rir  elle  et  son  mari,  et  «'numérait  avec  une  grande  vo- 
lubilité, comme  si  elle  eût  craint  ([u'on  ne  l'interrompît,  les 
bonnes  qualités  de  chacun.  Quant  à  l'homme,  il  tenait  ses 
yeux  baissés,  gardait  un  silence  profond  et  morne. 

Il  \  avait  un  autre  groupe  de  huit  ou  dix  hommes  ou  femmes 
qui,  riant,  causant  et  plaisantant  entre  eux.  seml)laient  aussi 
indifférents  à  ce  qui  allait  se  passer  que  s'ils  en  eussent  dû 
être  simples  spectateurs.  Un  a|)ologiste  de  la  tyiannie  n'eût 
[tas  manqué  de  se  réjouir  à  cette  v  ue  et  d'en  conclure  ([u'après 
tout  le  fait  d'être  vendu  à  l'encan  n'est  pas  si  terrible  ({u'on  .se 
l'imagine.  L'argument  eût  eu  lamème  forceciue  celui  de  ce  |ihi- 
hjsophe  qui,  voyant  à  travers  les  grilles  d'une  prison  quel(|ues 
criminels  condamnés  jaser  et  rire,  (m  induisait  (|ue  l'attente 
de  la  potence  devait  contenir  en  soi  (juehpie  chose  d'exhilarant. 
Le  fait  est  que  l'esprit  humain  résiste  à  tout,  et  que  rien 
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111"  le  pL'Ul  distraire  (întièrt'iiu'iil  de  In  iioiirsuitc  du  boiilicin. 
Puisque  l'esclave  chante  sous  son  jiesant  harnais,  il  se  |)enl 
bien  qu'il  rie  tout  en  étant  vendu  coinme  un  Ixvuf  en  plein 
encan.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  le  tyran  ne  peut 
venir  à  bout,  quoi  qu'il  fasse,  d'éteindre  complètement  dans 
l'àme  de  ses  victimes  l'aptitude  à  la  jouissance?  Il  n'en  re- 
vendiquera pas  moins  à  sa  louange  ce  reste  d'élan  d'une  na- 
ture non  encore  tout  à  fait  vaincue  et  brisée,  et  il  osera  mémo 
se  targuer  du  bonheur  f[u'il  cause! 

Etre  vendu,  néanmoins,  n'est  pas  toujours  une  cliose  gaie. 
La  première  enchère  porta  sur  un  homme  d'environ  ticute 
ans.  d'une  belle,  ouverte  et  très-remarquable  physiouoinie. 
Il  paraît  que.  jusqu'au  moment  où  on  le  plaça  sur  la  table. 
il  ne  s'attendait  point  à  être  vendu  par  son  maître,  qui.  habitant 
une  propriété  du  voisinage,  l'avait  trompé  sur  ses  nielles  in- 
tentions, et  l'avait  conduit  à  la  ville,  sous  prétexte  de  le  louer 
à  quelque  industriel  delà  cité.  Lorsque  le  pauvre malbeur<Mi.\ 
comprit  qu'on  allait  le  vendre,  il  fut  saisi  d'un  tel  tremble- 
ment, qu'à  peine  pouvait-il  se  soutenir  sur  ses  jand^es.  Il  fré'- 
mit  des  pieds  à  la  tète,  et  une  indicible  expression  de  terreur 
et  de  désespoir  se  peignit  sur  son  visage.  Les  deux  princi- 
paux enchérisseurs,  entre  qui  paraissait  devoir  s'engager  une 
lutte  sérieuse,  ('talent  un  gentleman  du  voisinage,  sembl.Mil 
connaître  hî  pauvre  esclave  n)is  en  vente,  et  un  jeune  hoiniiie 
pétulant  et  arrogant,  qu'on  disait  être  un  marchand  d'es- 
claves de  la  Caroline  du  Sud. 

Ce  fut  un  spectacle  curieusement  douloureux  ([ue  celui  de 
la  physionomie  du  pauvre  esclave,  tandis  (|ue  Ton  procédait 
à  l'enchère.  Lorsque  le  marchand  de  chair  humaine  de  la  Ca- 
roline tenait  le  dé,  la  ligure  du  malheureux  se  contractait,  ses 
yeux  roulaient  dans  leurs  orbites  avec  uneexpression  sinistre. 
et  il  semblait  la  statue  du  désespoir.  Mais,  lorsque  le  Virgiuieii 
enchérissait,  par  contre,  sou  visage  s'illuminait  ;  de  grosses 
larmes  coulaient  le  long  de  ses  j(»ues,  et  l'accent  |)rorond 
dont   il  s'écriait:  «  Dieu  vous  bf'uis.^e,  maître!  n  eût  louciu- 
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le  ((rMir  le  [iliis  dur.  S(»s  exclamations  troublaient  continuel- 
Iciiirnt  le  inarclié,  et  le  fouet  lui-même  ne  pouvait  le  n'diiire 
Mil  silence.  Il  interpellait  par  son  nom  son  enchérisseur  favori, 
ICnfijageant  à  persévérer  par  toutes  les  considérations  pos- 
.>il)les;  il  lui  promettait  de  le  servir  fidèleuient  jusqu'à  la  der- 
ni(''i(^  minute  de  sa  vie,  de  travailler  pour  lui  jusqu'à  la  mort. 
vi  si'uli'iiicnt  il  consentait  à  racheter,  à  Tempêcher  d'être  sé- 
l'iiii'  (le  s,i  femme  el  de  ses  enfants;  envoyé  où? — Dieu  le 
>a\ait; — -et  i)our  toujours  ('lolj^ni'  du  lieu  où  il  était  né  et 
,i\ait  l'ti'  (''le\t'',  et  s'était,  disait-il,  toujours  bien  conduit,  et 
a\ail  toujours  joui  d'une  bonne  réputation. — Ce  n'était  pas 
qiTil  eût  aucun  grief  particulier  contre  cet  autre  gentleman, 
a\ ait-il  soin  d'ajouter  : — car  le  pauvre  garçon  comprenait  le 
danger  d'offenser  riiomme  ((ui  allait  peut-être  devenir  son 
maître;  sans  doute,  disait-il,  c'était  aussi  un  excellent  gent- 
leman, mais  il  était  (HrangcM';  mais  il  l'emmènerait  indubita- 
blement loin  d(!  son  pays,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  et, 
a  ces  mots,  la  voix  du  pauvre  malheureux  se  bri.sait  et  s'(''tei- 
giiait  dans  un  sanglot  convulsif. 

La  lutte  fut  très-vive.  I/bomme  mis  aux  enchères  était  évi- 
di'iiiment  un  sujet  de  premier  choix.  Du  reste,  le  Virginien 
-cmblait  réellement  touclu'  des  instances  du  pauvre  homme, 
el  seli\!a.  sur  le  commerce  des  esclaves,  à  certaines  allusions 
([iii  mirent  son  compétiteur  en  grande  colère  et  faillirent  dé- 
lerminer  une  querelle.  L'inter|)Osition  des  assistants  empêcha 
i|iie  les  choses  allassent  plus  loin;  mais  le  marchand  d'es- 
elaves,  surexcité,  s'écria  qu'il  aurait  l'homme,  coûte  que 
eoùte  ,  et  immédiatement  mit  cimpiante  dollars  au-dessus 
de  la  dernière  offre.  C'en  était  trop  pour  le  Virginien,  qui, 
bien  à  regret,  abandonna  la  poursuite.  Le  commissaire-pri- 
si  ur  donna  son  coup  de  marteau,  et  le  malheureux  homme. 
plus  mort  que  vif.  fut  remis  entre  les  mains  des  domestiques 
du  marchand,  ([ui  reçurent  l'ordre  de  lui  (bmner  incontinent 
\ingt  coujis  de  fouet,  pour  le  punir  de  sa  qrossièreté  et  de  son 
insolence  virginienne . 
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Ce  sarcasme  ne  produisit  pas  peu  d'émotion  dans  l'assis- 
tance; mais  le  marchand  d'esclaves  jouant  du  bout  de  la 
main  avec  le  manche  d'un  poignard,  et  une  paire  de  ])isto- 
lels  sortant  à  demi  de  ses  poches,  personne  ne  se  soucia  d'en- 
traver cet  arrogant  exercice  ((  du  saint  droit  de  proprit'ti'  » 
et  l'enchère  continua. 

Quand  vint  mon  tour,  je  fus  à  demi  dépouilh;  de  mes  vête- 
ments, pour  que  l'on  pût  bien  voir  mes  articulations  et  mes 
muscles,  et  placé  sur  la  table  ou  plate-forme  où  b'  sujet  en 
vente  monte  pour  être  offert  à  Texamen  des  connaisseurs. 
On  me  fit  pirouetter,  on  me  tàta  les  membres,  et  ma  capacit('' 
fut  discutée  dans  l'argot  des  jockeys.  Je  fus  l'objet  de  com- 
mentaires nombreux  et  variés.  L'un  dit  que  j'avais  «  l'air 
d'un  sournois;  »  un  autre  jura  que  j'avais  l'œil  «  diablement 
malin;  »  un  troisième  prétendit  que  ces  esclaves  à  teint  clair 
étaient  tous  des  coquins,  à  quoi  le  commissaire-priseur  rt'- 
pondit  qu'il  n'en  avait  jamais  connu  doués  de  la  moindre  in- 
telligence qui  ne  fussent  des  vauriens. 

On  m'accabla  de  (piestions  sur  le  lieu  où  j'avais  ét(''  élev('', 
ce  que  je  savais  faire  et  le  pourquoi  on  me  vendait.  Je  r(''i)on- 
dis  à  tout  cela  le  plus  brièvement  et  le  plus  vaguement  pos- 
sible. Je  n'étais  pas  en  humeur  de  satisfaire  les  curieux  et  ne 
me  sentais  nulle  ambition  démonter  ;i  des  prix  ('levés,  comme 
l'ont  beaucoup  d'esclaves,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  [tas  île 
condition  si  infime  où  ne  survive  encore,  sous  n'importe  ipielle 
forme,  cet  amour  de  la  distinction  et  de  la  supérioriti',  si  in- 
délébile chez  l'homme. 

M.  Stubbs  se  tenait  à  l'écart  et  ne  disait  rien.  Il  avait  ses 
raisons,  sans  doute,  pour  être  si  réservé.  Le  commissaire-pri- 
seur faisait  son  métier  en  conscience.  A  l'entendre,  j'étais 
l'esclave  le  plus  robuste,  le  plus  laborieux,  le  plus  docile,  des 
États-Unis  d'Amérique.  Nonobstant  ce  panégyrique,  on  parut 
généralement  soupçonner  dans  l'assemblée  que  mon  m;iilre 
avait,  pour  me  vendre,  des  motifs  qu'il  ne  lui  convenait  pas 
de  déclarer.  L'un  des  chalands  insinua  que  j'étais  atteint  de 
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consomption;  un  autre  pensa  que  j'étais  sujet  à  prendre  des 
attaques;  un  troisième  émit  Tavis  que  j'étais  l'un  de  ces  su- 
jets ((  dont  on  ne  pouvait  rien  faire.  »  Les  cicatrices  qui  cou- 
\  raient  mon  dos  semblaient  confirmer  ces  suppositions,  el, 
bref,  je  fus  adjugé  à  très-bas  prix  à  un  vieux  gentleman,  de 
belle  taille  et  de  pliysionomie  très-avenante,  nommt^  le  major 
Tliornton. 

A  peine  le  marteau  du  commissaire-priseur  était-il  retombr- 
sur  la  table  (jue  mon  nouveau  maître,  m'adressant  la  parole 
a\t'c  bienveillance,  ordonna  de  m'oter  mes  fers.  M.  Stubbs  cl 
le  commissaire-priseur  l'en  dissuadèrent  vivement  et  lui  firent 
ubserver  qu'ils  ne  répondaient  pas  des  conséquences  de  son 
acte.  «  C'est  à  mes  risques  et  périls,  je  le  sais,  dit  mon  nou- 
veau maître;  mais  je  n'aurai  jamais,  je  l'espère,  d'esclave  qui 
ait  envie  de  me  quitter.  « 
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Lorsque  mon  nouveau  maître  sut  que  je  venais  d'axoir  la 
fièvre  et  n'étais  pas  encore  entièrement  remis,  il  me  loua  un 
ibeval  et  nous  partîmes  ensemble  pour  son  babitntion.  Son 
(btmaine  é'tait  situé  à  une  assez  grande  distance  à  l'ouest  de 
Kicbmond,  dans  une  partie  de  la  province  que  l'on  désigne 
soiis  b;  nom  de  Moyenne-Virginie.  Pendant  la  rojite,  il  en- 
tra en  conversation  avec  moi,  et  je  le  trouvai  fort  différent  de 
toutes  les  personnes  libres  i[ue  j'avais  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Il  me  dit  que  j'étais  lieureux  d'être  tombé  entre  ses  mains, 
attendu  qu'il  se  faisait  une  règle  de  traiter  ses  esclaves  infi- 
niment mieux  qu'ils  ne  l'étaient  cbez  tous  les  maîtres  du  voi- 
sinage. «  S'ils  ne  sont  pas  contents,  s'ils  n'obéissent  pas,  ajou- 
ta-t-il,  s'ils  ont  envie  de  s'enfuir,  je  les  vends,  et  c'est  une 
affaire  finie.  Je  ne  veux  point  de  ces  gens-là  autour  de  moi. 
Mais,  comme  mes  esclaves  savent  parfaitement  (ju'iis  ne  ga- 
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<<neraiont  pas  au  chango  ,  ils  se  gardent  bien  rie  m'offen- 
ser.  Soyez  docile,  mon  garçon,  faites  votre  tâche,  et  je  vous 
garantis  que  vous  serez  chez  moi  mieux  nourri,  mieux  vêtu 
et  mieux  traité  que  chez  aucun  autre  propriétaire.  »  Tel 
fut  le  texte  du  discours  du  major  Thornton  :  je  fais  gràc<' 
au  lecteur  des  développements,  ([ui  durèrent  cinq  ou  six 
heures. 

La  soirt'e  était  assez  avancé(;  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Oakland,  domaine  du  major  Thornton.  La  maison  était  en 
briques,  avec  un  péristyle  en  bois.  Elle  n'était  pas  grande, 
mais  en  revanche  propre  et  véritablement  jolie,  et  paraissait 
beaucoup  plus  confortable  que  ne  le  sont  en  gtmc'ral  les  mai- 
sons de  Virginie.  Les  terres  à  l'entour  étaient  parfaitement  te- 
nues et  ornées  de  fleurs  et  d'arbustes,  chose  rare  dans  ce  pays 
et  que  je  n'avais  jamais  vue.  A  peu  de  distance  de  Thabita- 
tion,  s'élevaient,  sur  un  joli  petit  mamelon,  les  cabanes  des 
esclaves,  solidement  construites  en  briques  et  très-propres: 
elles  n'étaient  pas  disposées  en  ligne  droite,  selon  l'usage, 
mais  se  groupaient  dans  une  espèce  de  désordre  assez  pitto- 
resque. Elles  étaient  ombragées  par  un  bouquet  de  beaux 
grands  chênes;  les  mauvaises  herbes  en  étaient  soigneuse- 
ment sarclées  à  l'entour,  et  tout  y  avait  un  air  d'aisance  et  de 
soin  aussi  agréable  aux  yeux  que  nouveau  et  imprévu.  Sur 
toutes  les  plantations  que  j'avais  vues  jusqu'à  ce  jour,  les  ca- 
banes des  esclaves  n'étaient  que  de  chétives  huttes  en  ruines, 
avec  des  toits  crevés  et  le  sol  pour  plancher,  à  moiti('  enseve- 
lies dans  les  herbes  sauvages,  et  aussi  sales,  aussi  négligem- 
ment tenues  que  peu  habitables. 

Les  enfants  qui  jouaient  autour  de  c<'s  cabanes  m'offrirent 
un  nouveau  sujet  de  surprise.  J'avais  jusqu'ici  vu  les  enfants 
des  esclaves  courir  sur  les  plantations,  tout  nus  ou  à  moi- 
tié couverts  d'une  sale  chemise  qui  leur  tombait  en  gue- 
nilles sur  les  jambes  et  que  l'on  ne  lavait  jamais.  Au  con- 
traire, ceux  d'Oakland  étaient  chaudement  et  très-décem- 
ment vêtus:  ils  n'avaient  point  cet  air  sordide,  misérable, 
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;il),in(l(inn('  et  alï;uni''  quo  i";i\iiis  vu  tant  de  fi)is  à  loiirs  pareils, 
[.('urs  figures  joycusos  et  leurs  jeux  bruyants  excluaient  toute 
i(l(''(>  (l(î  son  l'Iran  ce  chez  ces  jeunes  êtres.  Je  remarquais  aussi 
i|U('  les  esclaves  venant  des  cliaiiqis  étaient  fort  bien  vêtus.  Je 
ne  leur  vis  point  ces  casaques  fripées,  déguenillt'es,  souillées, 
rapit''C('es.  ({ui  sont  censées  couvrir  leurs  semblables  sur  les 
.iiitres  habitations. 

1-e  major  Tbornton  nYHait  i)as  ce  (ju'on  nomme  un  plan- 
teur: il  ne  cultivait  pas  le  tabac  et  se  donnait  à  lui-même  la 
(pialilication  de  fermier.  Sa  principale  n'colte  était  le  froment, 
et  il  était  grand  |)artisan  de  la  culture  du  trèllc,  qu'il  avait  en- 
treprise et  (]ui  lui  a\  ait  réussi  à  merveille.  Il  possédait  trente 
ou  quarante  travailleurs;  y  compris  les  enfants  et  les  vieil- 
lards, la  totalit('  de  ses  esclaves  ('tait  de  (juatre-vingts  à  j)eu 
près.  II  n'avait  pas  de  contre-maître  et  il  exploitait  lui-même, 
('."était  une  de  ses  maximes  favoiites,  qu'un  contre-maître 
suflit  à  ruiner  un  homme  II  ('tait  natui'cllement  industrieux 
l't  actif,  et  l'agriculture  ('tait  son  guijt  dominant,  son  dada, 
mais  un  dada  (|ui,  du  nuiins,  le  conduisait  (pielque  ])art. 

Sous  ces  divers  rapports  et  beaucou])  d'autres,  il  formait  le 
plus  parfait  contraste  avec  ses  voisins,  (jui.  par  cette  raison, 
l'aimaient  fort  peu.  Il  ne  mettait  jamais  le  [)ied  aux  courses 
ih'  chevaux,  ni  aux  combats  de  co(is,  ni  aux  assemblées  po- 
iiti(jues.  ni  à  aucune  orgie,  réunion  de  jeu,  partie  de  plaisir 
(l'aucun  genre.  Son  argent,  disait-il.  lui  coûtait  trop  cher  à 
.icipK'rir  pour  qu'il  le  risquât  sur  un  |)aii.  et,  quant  aux  amu- 
x'Hients.  il'n'avait.  disait-il  aussi,  ni  le  temps  ni  le  goût  de 
s'\  livrer.  S(\s  voisins  se  vengeaient  de  son  mépris  pour  leui's 
divertissements  favoris  en  le  faisant  passeï-  pour  un  (^sprit 
mesquin  et  |iour  un  ladre.  Ils  allaient  plus  loin,  et  l'accusaient 
d'être  un  mauvais  citoyen  et  un  voisin  dangenMix.  Ils  pous- 
saient les  hauts  cris  sur  ce  que  son  extrême  indulgence  pour 
ses  esclaves  rendait  les  leurs  indociles  et  UK'contents,  et  il  fut 
même  (|uestion  une  fois  ou  deux  de  lui  donner  bM-onseil  com- 
minatoire d'avoir  à  (juitter  le  j)ays. 
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Mais  le  major  Thornton  était  un  homme  résolu.  11  connais- 
sait ses  droits  à  fond  ;  il  ne  connaissait  pas  moins  bien  l'es- 
pèce de  gens  auxquels  il  avait  affaireet  la  nature  d'arguments 
(jui  pouvait  les  influencer.  Le  plus  remuant  de  ses  voisins  mal- 
veillants s'étant  permis  sur  lui  une  observation  outrageante 
ffui  lui  vint  aux  oreilles,  il  n'en  fit  ni  une  ni  deux  et  lui  en- 
voya un  cartel.  Le  défi  fut  accepté,  et  au  premier  feu  il  logea 
une  balle  en  plein  cœur  de  son  adversaire.  Depuis  ce  temps, 
ses  voisins,  sans  l'aimer  plus  qu'auparavant,  ménagèrent  leurs 
propos  et  le  laissèrent  mener  sa  barque  à  sa  gnise  .«sans  le 
gêner  aucunement. 

Le  major  Thornton  n'avait  pas  été  élevé  pour  l't'tat  (!•• 
planteur.  De  là  venait  peut-être  qu'il  s'écartait  si  fort  de  la 
routine  habituelle  et  ne  faisait  rFen  comme  ses  voisins.  11  t'tait 
de  bonne  famille,  comme  l'on  dit  en  Virginie,  mais  son  père 
mourut  quand  il  était  enfant,  et  lui  laissa  très-peu  de  biens. 
Il  entreprit  d'abord  un  tout  petit  commerce  de  campagne. 
En  peu  d'années,  son  intelligence  réelle,  son  économie,  le 
soin  qu'il  mit  à  ses  affaires,  lui  valurent  des  bénéfices  consi- 
dérables. En  Virginie,  le  négoce  n'est  point  tenu  pour  respec- 
table; il  ne  l'c'tait  pas  du  moins  à  l'époque  où  je  me  reporte, 
et  quiconque  veut  se  faire  une  position  vise  à  être  proprié- 
taire. Vers  le  temps  où  M.  ïhornton,  devenu  assez  riche, 
jugea  le  moment  venu  d'échanger  son  trafic  contre  une  plan- 
tation, le  piopriétaire  d'Oakland,  ayant  déjà  mangé  deux  bons 
domaines  en  chevaux  de  luxe,  chiens  et  toutes  sortes  de  dé- 
bauches, se  vit  contraint  de  mettre  en  vente  cette  dernière 
pro|)riét(''.  Le  major  Thornton  en  devint  l'acquéreur;  mais  le 
domaine  qu'il  acheta  é'tait  bien  différent  de  celui  que  je  vis. 
Les  bâtiments,  vieux  et  laids,  tombaient  de  toutes  parts  en 
iiiines  et  ne  valaient  même  plus  la  rt'paration  ;  les  terres 
étaient  à  moitié  ruinées  par  le  système  épuisant  qui  pn'vaut 
dans  tous  les  États  à  esclaves  de  l'Amérique  du  Nord. 

Très-])eu  d'années  après  que  la  propriét*'  eut  passé  dans  les 
mains  du  major  Thornlon,  elle  n'était  plus  reconnaissable. 
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Los  vieux  iKitimonts,  mis  à  bas,  étaient  remplacés  par  de  neufs. 
Los  terres  voisines  de  Tliabitation  étaient  closes  et  embellies. 
Sous  rinlluonce  d'uti  aménagement  liabile,  le  fonds  reprenait 
rapidemont  son  ancienne  fertilité.  Les  planteurs  de  naissance, 
dont  l'habitation  n'était  guère  dans  un  moins  fâcheux  état 
({U(;  la  terre  d'Oakland  avant  d'être  achet('C  par  M.  Tbornton. 
A  oyaient  avec  étonnement  et  envie  cette  métamorphose,  à  la- 
(|uolle  ils  no  pouvaient  rien  comprendre.  Leur  voisin,  le 
major,  ne  faisait  point  mystère  de  son  procédé,  car  il  était 
(l'humour  très-causeuse,  surtout  s'il  avait  occasion  de  parler 
do  lui  et  de  son  système  de  culture.  Mais  il  eut  beau  expliquer 
toute  l'affaire  par  le  menu,  au  moins  une  dizaine  de  fois,  à 
chacun  do  ses  voisins,  il  ne  fit  point  de  prosélytes.  Il  avait 
trois  thèses  favorites,  et  il  échoua  en  toutes  trois.  11  ne  iiul 
jamais  persuader  à  ses  voisins  (ju'un  semis  de  trèfles  était  le 
vrai  moyen  de  relover  un  fonds  ruiné:  ({u'un  autre  vrai 
moyen  d'avoir  un  domaine  bien  dirigé  était  de  le  conduii'o 
soi-même;  et  oniin,  (|ue  nourrir  ses  esclaves  était  la  plus  sûre 
HK'thodo  de  les  empêcher  do  piller  les  champs  et  de  dt-ndicr 
los  moutons. 

Mais,  si  le  major  Thornton  ne  réussit  point  à  faire  école,  il 
n'en  continua  pas  moins  à  se  gouverner  selon  ses  idées.  Ce 
fut  surtout  dans  le  maniement  des  esclaves  (pi'il  se  montra 
novateur.  «Un  homme  qui  a  delà  bont('',  disait-il.  en  a  pour 
ses  bêtes;  »  et,  n'ayant  point  été  élevé  sur  une  plantation,  il  se 
lévoltait  à  l'idée  de  traiter  ses  esclaves  pis  qu'il  n'eût  traité 
ses  chevaux.  «  Il  peut  vous  convenir,  colonel,  disait-il  un  joui- 
à  l'un  de  ses  voisins,  de  lier  un  nègre  et  de  lui  donner  de 
votre  main  quarante  coups  de  fouet;  vous  avez  été  élevé  à  cela 
et  cela  vous  est  très-aisé;  mais,  si  bizarre  que  cela  pui.sse 
\ous  paraître,  j'aimerais  mieux  être  fouott(i  moi-même  que 
do  fouetter  un  esclave  ;  et,  quand  j'y  suis  forcé,  le  grand 
l)oint,  pour  moi,  est  de  fouetter  le  moins  possible.  C'est  la 
principale  raison  qui  fait  que  je  n'ai  pas  de  contre-maître, 
car,  une  peau  do  vache  et  une  paire  d'entraves,  voilà  toute 


82  L'ESCLAVE  BLANC. 

la  science  <lo  vos  contre-niaîtros.  Ils  ifont  ni  lo  désir,  ni  If 
bon  sons  de  chercher  une  meilleure  voie  —  le  diable  les  em- 
porte tous!  Chacun,  vous  le  savez,  a  «ses  bizarreries.  La 
mienne  est  de  détester  le  son  du  fouet,  et  de  n'en  vouloir  pas 
entendre  un  sur  mes  plantations,  ne  fût-ce  qu'un  fouet  de 
cbanetier!  » 

(".('  discours  du  major  Thornton  contenait  tout  Tabrf'gt'  de 
s(tn  système.  Il  était  ce  que  tout  propriétaire  d'esclaves  est 
(tbiigt!  d'être,  un  tyran.  [1  n'avait  aucun  scrupule  de  fair<? 
tiavailler  ses  semblables  à  son  profit,  et  ceci  est  certainement 
une  tyrannie  au  premier  chef.  Mais,  quoique  tyran,  couuiic 
tous  les  propriétaires  d'esclaves,  il  (-tait  du  moins  raisonnable, 
ft,  autant  que  possible,  liumain,  —  ce  que  ne  sont  ni  ne  peu 
vent  être  l'immense  majorité  de  ses  pareils.  Il  n'avait  pas  plus 
envie  de  renoncer  à  ce  que  lui  et  la  loi  nommaient  son  droit 
de  propri('té  sur  ses  esclaves  que  d'abandonner  sa  terre  au 
premier  venu.  Si  on  lui  eût  parhi  d'émancipation,  ou  seule- 
ment de  limitation  de  ses  pouvoirs,  il  n'eût  pas  été  le  dernier 
à  dé'darer  cette  pn'tention  une  absurdité  ridicule,  une  atteinte 
coupable  à  a  ses  droits  les  plus  sacrés.  «  Mais,  bien  qu'en 
théorie  il  revendiquât  toute  l'autorité  et  toutes  les  prérogji- 
tives  d'un  despotisme  sans  limites,  dans  la  pratique  il  faisait 
pi'euve  d'asst'z  d'humanit/'  et  de  sens  droit,  deux  qualités  tiès- 
rares  chez  le  jilanteur,  dans  ses  rapports  avec  ses  esclaves,  et 
(hmt,  s'il  les  i»ossède,  l'exercice  lui  est  excessivement  difficile. 

Ces  dons  [larticuliers  l'avaient  conduit  à  une  découverte 
entièrement  neuve  pour  son  voisinage,  du  moins  à  cette 
époque  (j'espère  que  depuis  elle  s'est  un  peu  vulgaris(''e)  :  à 
savoir  que  les  esclaves  ne  peuvent  travailler  sans  manger,  et 
qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  de  les  nourrir,  de  les  abriter, 
de  les  soigner,  en  un  mot.  que  de  donner  de  l'avoine  et  une 
(■curie  au  clieval.  '(  Mangez  Iticn  et  travaillez  bien!  »  était  la 
devise  du  major  Thointon.  devise  qu'il  fallait  aller  t-n  Anu'- 
rique  pour  entendre  traité'e  de  générosité  déraisonnable  et 
superflue. 
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Hiiaut  au  louot,  suivant  sa  propre  expression,  M.  Thornton 
ne  [louvait  pas  le  supporter.  Ce  n'est  pas  ([u'il  révoquât  en 
(Inute  son  droit  d'en  user,  car  je  l'entendis  un  jour  dire  à  un 
ministre  inétliodiste,  (|ui  avait  voulu  hasarder  une  observation 
sur  ce  point  délicat,  qu'il  avait  aussi  bien  le  droit  de  fouetter 
un  esclave  que  d'avaler  son  diner;  mais  enfin,  soit  instinct 
d'Iiuninnité,  soit  tout  autre  motif,  toujours  est-il  que  M.  Thorn- 
ton. à  moins  que  d'être  bien  en  colère,  ne  se  servait  point  du 
IViuet.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  mon  maître,  c'est-à- 
dire  durant  près  de  deux  années,  je  n'ai  pas  ménmire  de  [dus 
dune  demi-douzaine  (re\('cutions  de  ce  genre.  Si  l'un  de  ses 
esclaves  se  rendait  coupable  d'un  délit  réputé  grave  dans  cette 
condition  spéciale,  tel  que  vol  répété,  tentative  de  fuite,  indo- 
lence, paresse,  insubordination,  le  major  Thornton  l'envoyait 
vendre.  Par  une  étrange,  mais  très-commune  inconséquence, 
cet  homme  si  humain,  ([ui  ne  pouvait  pas  voir  fouetter  un 
esclave  sur  i^es  plantations,  n'éprouvait  aucun  scrupule  de 
1  arracher  des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  de  le 
mettre  en  vente,  au  risque  de  le  faire  tomber  dans  les  mains 
de  quelque  maître  barbare! 

L'idée  d'être  vendus  était  toujours  devant  nos  yeux,  et  elle 
•  ■lait  plus  efficace  que  n'est  le  fouet  ailleurs,  [)ournous  forcer 
;i'i  travail  et  à  la  soumission.  Nous  saviims  fort  bien  <(u'il  y 
;ivait  peu  de  maîtres  comme  le  major  Thornton;  et  la  per- 
s[)ective  d'échanger  nos  propres  et  jolis  cottages,  noti(;  ration 
abondante,  nos  fournitures  régulières  de  vêtements,  toute 
l'indulgence,  tout  le  confort  général  dont  on  jouissait  à 
T'akland,  contre  le  traitement  et  la  triste  chère  qui  nous  at- 
leiidaient  (diez  le  commun  des  propriétaires,  nous  faisait  plus 
d'effet  qu'un  nombre  illimité  de  coups  de  fouet.  M.  Thornton 
h'  savait  I)ien  et  prenait  soin  d'entretenir  cette  salutaire  ter- 
reur ))ar  un(!  e\(''cution  ou  deux  de  cette  nature  qu'il  accoiii- 
l)lissait  par  an. 

Il  avait  l'art  d'exciter  notre  émulation  par  de  petits  prix 
ou  présents;  il  avait  le  scrupule  de  ne  rien  n'clanier  de  nous. 
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noire  t;klie  laite,  et  nous  tenait  en  joit;,  en  nous  laissant, 
a|irès  Touvrage.  être  nos  maîtres,  aller  où  bon  nous  semblait, 
faire  tout  ce  (ju'il  nous  plaisait.  Nous  ne  nous  aventurions, 
cependant,  qu'avec  réserve  sur  les  plantations  \oisines;  car. 
par  une  magnanimité  bien  digne  de  jtropriétaire  d'esclaves, 
<|uel({ues-uns  des  voisins  du  major  Tbornton  épancliaient  leur 
ressentiment  contre  lui,  en  saisissant  toutes  les  occasions  (jui 
pouvaient  s'offrir  de  maltraiter  ses  esclaves.  Et,  à  ce  propos, 
je  raconterai  un  épisode  où  je  fus  uioi-mème  mêlé  et  (pii  sera, 
en  même  temps  qu'un  spécimen  curieux  des  mœurs  \  irgi- 
niennes.  une  preuve  de  cette  vérité  ([ue  je  ne  crois  pas  con- 
testable, à  savoir  :  que.  là  où  les  lois  tendent  à  loppressiou 
(le  la  moitié  de  la  population,  elles  sont  rarement  resp<!ctées 
par  l'autre  moitié. 

L'un  des  plus  procbes  voisins  du  major  Tbornton  était  un  ca- 
l'itaine  Robinson,  avec  qui  il  avait  de  IVéquentes  altercations. 
Je  passais  un  dimancbe  sur  la  grande  route,  près  d'Oakland. 
lorsque  je  rencontrai  le  capitaine  Robinson  à  cbeval,  suivi 
(l'un  domestique.  11  m'arrêta  et  me  demanda  si  ce  n"('tait  |nis 
moi  qui,  la  \eille,  lui  avais  porté  un  message  «  de  ce  damné 
coquin  de  Tliornlon,  »  relativement  aux  clôtures  des  bas  ter- 
rains. Je  lui  répondis  (ju'en  effet  je  lui  avais  portt',  la  veille. 
un  message  pour  les  clôtures,  et  (jue  je  l'avais  remis  a  son 
contre-maître. 

—  Joli  message,  sur  ma  foi  1  s'écria-t-il.  Sa\('z-\ous  bien, 
drôle,  que,  si  mon  contre-maître  en  eût  connu  le  cimtenu,  il 
vous  eût  désbabillé  sur  place  et  vous  eût  donne  "luaranle 
coups  de  fouet  [lour  la  peine'? 

Je  lui  lis  observer  (pie  je  m'étais  born(i  à  rendre  le  mes.sage 
conlié  par  mon  maître,  et  que  je  ne  i)ou\ais  pas  être  si  ré- 
fin'bensiblc  pour  cela. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  infernal  co(juin  1  nu-  dit-il.  Je 
vous  apprendrai  à  vous  et  à  votre  nuùtre  ce  que  c'est  (jue 
d'insulter  un  gentleman.  Ton),  tenez-le-moi.  (jue  j'éjjoussette 
un  peu  la  jaquette  neuve  de  ce  drôle  ! 
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Vax  ('oiiséquenc'o  de  cet  oitlro,  le  Toiii  du  capitaine  sauta  à 
Itas  de  cheval,  et  me  saisit  à  bras-le-cor[ts;  mais,  comme  je 
me  di'fendais  énergiquement  et  n'étais  pas  le  plus  faible,  je 
Jii'en  serais  tiré  sans  peine  si  le  maître,  mettant  à  son  tour 
pied  à  terre,  ne  fût  venu  en  aide  à  son  domesti([ue.  Deux  con- 
tre un.  c'était  trop,  et,  ayant  réussi  à  me  terrasser,  ils  m'ôtè- 
rent  mon  habit  et  me  lièrent  les  mains.  Le  capitaine  Robinson 
remonta  à  cheval,  et  me  battit  jusqu'à  en  user  sa  cravache. 
Sa  fureur  ainsi  assouvie,  il  i)i([ua  des  deux,  suivi  de  Tom. 
>ans  même  prendre  la  peine  de  me  délier  les  mains.  Quand  ils 
furent  partis,  je  cherchai  mon  habit  et  mon  chapeau;  je  ne 
les  trou\ai  plus  :  était-ce  le  domestique  ou  le  maître  (jui  me 
les  a^ait  emport('s'?  je  n'ai  jamais  [Tu  le  savoir.  Je  suppose 
ix'anmoins  ((ue  ce  fut  h;  premier,  car  je  me  rajq)elle  bien 
a\(iir  vu  ce  même  Tom,  quelques  semaines  après,  se  carrant 
à  un  prêche  méthodiste  avec  un  habit  bleu  <{ui  resseudjiait  au 
inien  d'une  façon  e\traordin:iire. 

Lorscjue  mon  maître  a[)[»ril  ce  (jui  s'était  passé,  il  eut  un 
furieux  accès  de  colère.  Son  premier  mouvement  fut  de  mon- 
ter à  cheval  et  d'aller  demander  une  explication  au  capitaine 
H'ibinson  :  mais  il  se  souvint  ijue  la  cour  du  comté  de- 
vait se  réunir  le  lendemain,  et  ([u'ij  y  avait  affaire.  Il  aurait 
ainsi  l'occasion  de  consulter  son  homme  de  loi;  et,  après  y 
avoir  un  peu  réiléchi,  il  pensa  qu'en  effet  il  fallait  ajourner  la 
démarche  jusqu'à  [jIus  ample  éclaircissement  de  son  droit. 

il  m'emmena  le  lendemain,  et  nous  nous  rendîmes  cjiez 
riiommo  il'affaires,  auquel  je  contai  l'aventure  et  à  qui  le 
major  Thornton  demanda  quelle  satisfaction  lui  accordait  la 
loi. 

L'avocat  répondit  que,  dans  ce  cas,  la  loi  était  très-claire  et 
la  répression  parfaitement  suffisante. 

—  Il  y  a  des  gens,  continua-t-il,  qui,  faute  de  connaître 
la  matière,  prétendent  que,  dans  les  pays  à  esclaves,  la  loi 
ne  protège  pas  la  personne  de  l'esclave  contre  les  violences 
des  hommes  libres,  et  qu'un  blanc  peut  fouetter  n'importe 

8 


86  L'ESCLAVE  BLANC. 

<{uel  iièyrc.  suivant  son  bon  plaisir.  C'est  une  grande  er- 
l'eur.  sinon  une  fausseté  volontaire.  La  loi  ne  permet  rien 
(le  semblable.  Elle  étend  l'égide  de  sa  protection  également 
sur  les  nègres  et  sur  les  blancs.  Sous  ce  point  de  vue,  la  loi 
n'admet  aucune  distinction.  vSi  un  homme  libre  est  mal- 
traité, il  a  son  action  en  dommages  contre  l'offenseur;  si 
c'est  un  esclave,  son  gardien  et  son  protecteur  légal,  qui  est 
son  maître,  intente  l'action  en  dommages  pour  lui.  Donc, 
major  Thornton,  votre  affaire  contre  le  capitaine  est  excel- 
lente, et  je  crois  pouvoir  vous  promettre  un  \erdict  entière- 
ment favorable  à  votre  requête.  —  Vous  êtes,  je  suppose,  en 
mesure  de  prouver  tous  ces  faits? 

—  Prouver.'  je  le  crois  bien!  dit  mon  maître;  \(»il;i  Arcli\ 
lui-même  ([ui  vous  a  raconté  toute  Ibistoire. 

—  Oui.  mon  bon  monsieur;  mais  vous  oubliez  qu'un  es- 
elave  n'est  jias  admis  à  témoigner  contre  un  bonune  blanc. 

—  Et  (pu'!  me  fait  votre  loi.  alors?  s'écria  le  major  Thorn- 
ton. Archy  était  seul  (piand  le  ca|iitaine  s'est  ('in[)ar('  d(!  lui 
pour  le  battre,  arinsi  qu'il  vient  de  vous  le  dire,  <'t  vous  pp  je 
supposez  pas  assez  fou  pour  mettre  en  cause  un  houiiue  libre 
uni(|uemenl  pour  le  plaisir  de  témoigner  contre  lui.  Quoi! 
monsieur,  malgré  la  protection  de  cette  loi.  (pu'  vous  faites 
sonner  si  haut,  je  puis  avoir  mes  gens  battus  par  cr  Hobinson 
tous  les  jours  (jue  Dieu  fait,  et  je  n'en  aurai  jias  >atisractionl 
Le  diable  emporte  votre  loi! 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  n'pondil  l'avocat,  cousidéiv/. 
le  grand  danger  et  les  inconvénients  palftablcs  d'admcltre  les 
esclaves  à  être  témoins. 

—  Vous  avez  raison,  dit  mon  maître  avec  un  souriie  ironi- 
que, je  crois  en  effet  que  cela  aurait  beaucoup  d'inconvénients 
pour  quebjues-uns  de  mes  voisins,  beaucoup  d'inconvénients, 
sansdoutel  Enlin,  nutusieur.  puis({U('  la  loi  ne  peut  me  don- 
ner la  réparation  ([ui  m'est  due.  j'\  [wurvoirai  donc  moi- 
même;  je  ne  puis  pas  laisser  traiter  mes  gens  ainsi.  Je  crava- 
cherai C(;  polisson  de  Robinson  en  pleine  face. 
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Mou  maître  se  leva  à  ces  mots,  et  quitta  le  cabinet  de 
riiomme  de  loi.  Je  le  suivis.  A  peine  avions-nous  fait  (juelques 
pas  dans  la  rue.  que  l'oceasion  de  mettre  à  exécution  sa  me- 
na((?  se  prt'senta  :  nous  rencontrâmes  le  capitaine  Robinson, 
i|ui,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  aussi  affaire  à  la  cour  du  comté. 
Mou  maître  ne  p(^rdit  |>as  le  temps  en  paroles,  et,  fondant  sur 
lui.  lui  cingla  les  é[)aules  avec  sa  cravaclie.  Le  capitaine  lio- 
liinsou  saisit  un  pistolet;  mon  maître,  làcliant  sa  cravaclie.  en 
saisit  lui  de  son  côti'.  Le  capitaine  lit  feu  sur  lui,  mais  sans 
Talteindre.  Mon  maître  mit  alors  en  joue  le  capitaine,  mais 
ccliii-ci  lui  cria  (ju'il  ('tait  di'sarmé,  et  de  ne  pas  faire  feu.  Le 
iiiajoi"  Tliorniun  hésita  un  instant,  et  abaissa  son  arme.  Pen- 
daul  ce  temps,  la  foule  s'était  rassemblée  autour  de  nous,  cl 
lui  ami  du  capitaine  lui  tendit  un  pistolet  chargé.  Les  com- 
battants se  visèrent  de  nouveau,  et  liront  feu  ensemble.  Le 
(•aj)itaine  liobinson  tomba  grièvement  blessé.  Sa  balle  man- 
qua mon  maître,  alla  traverser  d'outre  en  outre  un  honmu!  de 
couleur  lil)re.  la  seule  des  personnes  présentes  qui  eut  tentt' 
(le  séparer  les  champions.  Lepau\re  diable  tomba  mort,  et  le 
poj)ulaire.  tout  d'une  voix,  déclara  ([ue  c'était  bien  fait,  at- 
tendu qu'un  «  chien  d'homme  libre  »  comme  lui  n'avait  pas 
Ix  soin  de  se  mêler  aux  (juerelles  desg(mtlemen. 

Les  amis  du  capitaine  Robinson  le  l'amassèrent  et  lempor- 
iciviit  au  logis.  L(!  major  Thornton  et  moi  quittâmes,  d'autre 
pnit,  eu  trioiiqdie,  le  champ  de  bataille,  <'t  l'affaire  en  de- 
meura là.  De  telles  collisions  sont  très-fréquentes,  mais  le 
grand  jury  en  entend  rarement  parler.  Quant  au  vainqueur. 
il  est  sûr  de  grandir  dans  la  faveur  et  dans  l'estime  publiques. 


CHAPITRE  XV. 

On  pensera  peut-être  qu'étant  tombé  sur  un  maître  comme 
le  major  Thornton,  et  n'ayant  rien  à  faire  iju'à  manger  et  à  tra- 
\ ailler,  j'étais  heureux. 
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Si  j'ousso  ('té  un  cheval  ou  un  bœuf,  cette  idée  ne  manque- 
rait pas  (le  vraisemblance;  mais,  malheureusement  pour  moi. 
j'étais  un  homme,  et  les  appétits  animaux  ne  sont  ni  Tuniqu»» 
mobile  des  actions  humaines,  ni  la  seule  source  de  notre  fi'*- 
1  ici  té  ou  de  nos  maux. 

Il  est  certain  que  la  majeure  partie  des  esclaves  du  major 
Thornton,  doués  sans  doute  de  peu  de  sensibilité  native,  et 
abrutis  par  une  vie  de  servitude,  semblaient  très-enchan- 
t('s  de  leur  destini'e.  C'était  là  resp("'ce  de  fçens  qu'affection- 
nait M.  Thornton;  sous  ce  rapport,  il  «'tait  de  l'avis  de  tous 
.ses  voisins  :  plus  un  esclave  est  stupide,  plus  h?  maître  en  fait 
généralement  cas.  Celui  qui  donne,  au  contraire,  quelques 
gages  de  capacité  est  universellement  réputé  un  sujet  dange- 
reux et  un  vaurien. 

Je  m'aperçus  promptement  de  la  pn'dilection  du  major 
pour  les  imbéciles,  et  m't'tudiai  à  lui  plaire  en  celte  qua- 
lit('.  En  peu  de  temps  je  fus  .son  favori,  et  le  gofit  qu'il  prit 
pour  moi  me  valut  d'(Hre  l'esclave  le  plus  doucement  traité 
de  l'habitation.  Mais  cela  ne  me  rendait  point  heureux. 

Le  bonheur  humain,  à  tns-peu  d'«^xceptions  [irès,  ne  con- 
siste pas  dans  la  jouissance,  mais  dans  la  |»erspective  et  la 
poursuite.  Ce  n'est  point  ceci  ou  cela  qui  peut  assurer  le  bon- 
heur; pour  qui  les  poss('(le,  richesses,  gloire,  puissance,  Uf 
sont  rien  :  c'est  h'  plaisii'  de  l't'ntri'prisf  et  de  la  lutte,  c'fsi 
la  difficulti' d'y  atteindre  qui  constituent  le  Intiiheui'.  dont  dU 
les  suppose  à  tort  la  source. 

Les  moralistes,  qui  ont  fait  tant  d'honK'lies  sur  le  devoir  du 
contentement  de  l'âme,  ont  montr('  une  extrtMue  ignorance 
de  la  nature  humaine.  Il  n'est  pas  de  situation  si  brillante 
qui,  par  elle  seule,  puisse  rendre  l'homme  longtemps  heu- 
reux; et,  d'autre  |)ait,  il  n'est  pas  de  condition  si  infime  dont 
l'espérance  raisonnable  de  s'éUwer  ne  puisse  ("'tre  la  conq)en- 
.sation  suffisante.  L'esprit  humain  est  ainsi  fait,  et  nous  donne 
l'explication  de  mille  phénomènes  moraux  qui,  sans  cette  clef, 
nous  semblent  jdeins  de  contradictions  et  de  mystères. 
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Rien  que  les  hommes  aient  des  ambitions  diverses,  tous 
sont  poussés  et  soutenus  par  un  mobile  unique,  qui  est  l'es- 
poir du  succès.  Pour  satisfaire  l'un,  il  ne  faut  rien  moins  que 
linlluence,  la  renommée,  le  pouvoir:  le  laurier  et  le  myrte 
enlacés.  Un  autre  s'estimera  heureux  s'il  peut  sortir  d'une 
pauvreté  abjecte  et  s'élever  à  une  position  sortable.  Un  troi- 
sième voudra  être  le  premier  dans  son  village  et  l'oracle  de 
son  district.  Combien  ces  visées  sont  différentes!  Pourtant,  le 
ressort  ([ui  les  meut  est  le  même  :  l'amour  de  la  supériorili- 
sociale.  Celui  <à  qui  les  circonstances  permettent  de  suivre  l'im- 
jiulsion  intime  de  sa  nature  et  de  parcourir —  heure.usemeni 
011  non,  peu  im[)orte,  —  mais  avec  une  certaine  chance  de 
succès,  la  voie  qu'il  préfère,  peut  être  regardé  comme  jouis- 
sant de  toute  la  somme  de  bonheur  ([u'admet  la  faiblesse  liu- 
maine.  Au  contraire,  l'homme  dont  le  destin,  le  hasard,  (|uel- 
que  influence  contraire,  étouffe  et  comprime  les  instincts,  les 
(l(''sirs,  —  quel  que  soit  d'ailleurs  son  sort  matériel,  —  est  un 
malheureux  condamné  à  la  douleur  et  vraiment  digne  de  pi- 
tié. Pour  le  premier,  la  peine  môme  est  un  plaisir  :  c'est  un 
chasseur  que  la  vue  du  gibier  transporte  et  rend  insensible  à 
la  fatigue;  l'ardeur  le  contient,  l'espérance  l'entraîne.  Ces 
jouissances-là,  le  second  les  ignore;  pour  lui,  la  vie  n'a  plus 
de  but  :  le  repos  lui  est  fastidieux  et  le  travail  intolérable. 

Ceci  n'est  point  un  hors-d'œuvre  ;  si  l'on  a  pris  la  peine  de 
lire  le  paragraphe  qui  précède,  on  comprendra  (gomment, 
même  sous  un  maître  comme  le  major  Thornton.  je  n'avais 
ni  joie  ni  plaisir. 

Il  est  vrai  que  j'étais  bien  nourri,  bien  vêtu  et  ne  travail- 
lais pas  trop  fort.  Sous  ce  dernier  rapport,  —  comme  disait 
mon  maître  avec  une  certaine  fierté  et  non  pas,  certes,  sans 
raison,  j'en  ai  souvent  fait  l'expérience,  —  ma  condition  tUait 
meilleure  que  celle  de  beaucoup  d'hommes  libres.  Mais  une 
chose  me  manquait  ([u'ont  les  hommes  libres,  et  c'en  était  as- 
sez de  cette  lacune  pour  me  rendre  à  jamais  misérable  :  je 
n'avais  pas  la  liherK',  la  liberté  de  travailler  pour  moi-même 

8. 
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t't  non  pour  un  maître;  de  suivre  ma  voie,  au  lieu  de  pâlir 
à  son  bénéfice  et  à  son  ordre  :  celte  lihertf'  allt'},'e  les  plus 
lourds  fardeaux.  Il  connaît  bien  peu  la  nature  buinaiue,  ce- 
lui qui  n'a  pas  découvert  que  l'homme  aime  mieux  geleV  et 
être  affamé  à  sa  guise  qu'être  nourri,  iiabiilé  et  travailler  à 
contre-c(pur. 

J'étais  malheureux,  car  je  n'avais  aucun  sujet  d'espérance 
ni  de  raisonnable  désir.  J'étais  esclave,  et  les  lois  ne  mou- 
vraient  aucune  chance  d'i'mancipation.  Tous  les  efforts  du 
monde  n'eussent  pu  améliorer  ma  condition;  tous  les  efforts 
du  monde  n'eussent  pu  m'empécher  de  retomber,  demain 
peut-être,  au  pouvoir  d'un  nouveau  maître  aussi  déraisonna- 
ble et  aussi  inhumain  que  peut  l'être  un  homme  voué  aux 
mauvaises  passions,  dont  le  cœur  est  impitovable.  L'avenir 
ne  m'offrait  que  chances  défavorables;  je  pouvais,  comme  tant 
d'autres,  périr  de  froid,  ou  de  faim,  ou  d'une  balle,  ou  bien 
encore  sous  le  fouet,  être  pendu,  peut-être,  sans  juges  ni  jur\ . 
Mais  d'améliorer  ma  condition,  je  n'avais  ni  possibilit('  ni  es- 
poii'.  J'étais  un  prisonnier  à  vie.  pour  le  moment  ne  man- 
quant pas  de  nourriture  ni  d'habits,  mais  sans  la  moindre 
perspective  de  lilx'ration.  Susceptible,  de  plus,  à  tout  instant. 
de  changer  de  propriétairi^  de  souffrir  de  la  faim  et  du  froid, 
de  trembler  quotidiennement  sous  le  fouet.  j'(''tais  désh(M'it(' 
de  toutes  ces  espérances  et  de  tous  ces  di'sirs  qui  sont  le  prin- 
cipal mobile  de  l'action  humaine.  Je  ne  pouvais  pas  songei'  à 
possf'der  jamais  une  chaumière,  si  humble  qu'elle  fût,  mais  ma 
propriété;  un  seul  acre  de  terre,  nu,  sté'rile  peut-être,  mais 
m'appartenant  en  propre.  Je  ne  pouvais  ni  me  marier  —  pau- 
vre Cassyl  —  ni  avoir  des  enfants  dont,  plus  tard,  l'affection 
eût  été  la  consolation  et  le  soutien  de  ma  vieillesse.  Mes  en- 
fants, arrachés  des  bras  de  leur  mère,  pouvaient  être  vendus 
au  marchand  d'esclaves;  la  mère  pouvait  avoir  le  même  sort, 
et  moi  rester  seul,  dés(dé,  vieux  et  sans  appui.  Tout  ce  qui  af- 
fermit le  bras  de  l'homnie  libre  et  réjouit  son  cœur  n'exis- 
tait pas  pour  moi.  Je  travaillais,  mais  pour  éviter  le  fouet;  le 
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iii.iiiqiio  iriniti.itive  nrt'nf'n^ait,  et  chaque  coup  de  IhVIk^  uic 
(•(lùtriit  un  nouvel  et  pénible  effort. 

Il  faut  le  dire  aussi  :  rhumanit/',  ou,  pour  mieux  dire,  l'in- 
idligence  de  ses  propres  intérêts  qui  distinguait  M.  Tliornton, 
l'ii  épargnant  à  ses  esclaves  les  misères  de  la  faim  et  de  la  nu- 
dité', exposait  ceux  d'entre  eux  que  l'ignorance  et  la  servitude 
n'avaient  pas  complètement  abrutis,  à  d'autres  et  non  moins 
(■nielles  soul'frances.  Si  nous  n'avions  ('té  qu'à  moitié  nourris 
.'I  demi-nus,  comme  les  esclaves  des  habitations  voisines, 
cdiiune  eux,  du  moins,  nous  eussions  eu  l'excitation  au  pil- 
lage ;  nous  aurions  eu  quelque  moyen  de  dév(!lopper  nos  la- 
ciiltés  dans  un  intérêt  propre,  en  combinant  des  plans  et  stra- 
tagèmes pour  accroître  nos  portions  congrues  par  le  vol. 

Mais  la  maraude  était  peu  en  honneur  à  Oakland;  l'appât 
m  ('tait  trop  minime  et  le  ristjuc  tro[i  grand,  car,  si  l'on  était 
pris,  on  ('tait  sfir  d"('''tre  vendu.  Nous  n'avions  pas  besoin  d'ai- 
gent;  qu'en  eussions-nous  l'air.'  nous  avions  le  couvert  et  la 
nourriture  à  souhait.  Le  ^\hisky  était  la  seule  jouissance  qui 
nous  man({uàt,  et  nous  étions  assez  riches  pour  nous  en  pro- 
curer sans  recourir  au  vol.  Le  major  Thornton  nous  allouait 
à  chacun  une  petite  pièce  de  terre,  c'est  l'habitude  partout  ; 
mais,  ce  qui  ne  lest  pas,  c'était  de  nous  allouer,  comme  fai- 
sait le  major,  le  temps  de  la  mettre  en  culture.  Il  stimulait 
d'ailleurs  notre  industrie  agricole  en  nous  achetant  nos  pro- 
duits, non  pas,  comme  partout,  à  un  prix  dt'risoire,  mais  à 
leur  valeur  vraie,  au  cours  du  jour. 

Je  regrette  d'avoir  à  le  dire,  mais  il  est  trop  vrai  que  les 
gens  du  major  Thornton,  comme  tous  les  esclaves  qui  en  ont 
le  moyen  et  l'occasion,  s'adonnaient  à  l'ivrognerie.  Notre  maî- 
tre avait  soin  seulement  que  le  Aviiisky  ne  nui.sît  point  à  la 
besogne.  S'enivrer  avant  la  lin  de  la  tâche  était  chez  lui  un 
délit  grave.  Mais,  après  la  journf'e  de  travail,  nous  avions  la 
liberté  de  boire  tout  notre  soûl,  pourvu  (pu'  nous  fussions  sur 
pied  le  lendemain,  de  grand  matin.  Le  dimanche  n'('tait  p(»iir 
nous  qu'une  grande  orgie. 
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Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  rarement  t)u  ;  mais,  à  Oakiand.  jo 
rommençai  de  reoherclier  avidement  tout  ee  qui  pouvait  sou- 
tenir mes  esprits  défaillants,  relever  mon  àme  engourdie.  I.e 
whisky  remplissait  assez  bien  cet  objet.  Dans  cette  espèce  de 
dilatation  mentale  que  détermine  l'ivresse,  dans  cet  oubli  du 
passé  et  du  présent,  dans  cet  ('phé'inère  layon  dont  elle  pare 
l'avenir,  je  trouvai  un  dcdire  que  je  me  hâtai  de  n'nouveler  et 
dont  bientôt  je  fus  incapable  de  me  passer.  La  réalité  ne  m'ap- 
l>araissait  que  sombre,  menacant(\  lugubre;  l'action  m'('tait 
interdite,  le  désir  dé'fendu,  l'espi-rance  cnlevf'e.  Je  fus  con- 
traint d'en  appeler  aux  illusions  (H  aux  rêves.  L'ivicsse.  qui 
abaisse  l'homme  libre  au  niveau  de  la  brute,  ('lève  au  con- 
traire ou  du  moins  semble  élever  l'esclave  à  la  dignité 
d'homme.  Elle  devint  bientôt  mon  seul  plaisir,  et  je  ni  y  livrai 
avec  excès.  Chaque  soir,  mon  travail  fini,  je  m'enfermais  tète 
à  tète  avec  ma  bouteille.  Je  buvais  solitairement;  car,  bien 
qu'aimant  l'excitation  de  l'ivresse,  j'en  sentais  fort  bien  le 
côté  bestial  et  la  frénésie  insensée,  et  je  craignais  d'en  mon- 
trer en  ma  personne  le  spectacle  à  mes  compagnons  d'infor- 
tune. Mais  ma  pn'caution  fut  plus  d'une  fois  vaine.  Dans  le 
délire  de  l'ébriété",  il  m'arrivait  d'(»ublier  mes  résolutions,  de 
tirer  les  verrous  que  j'avais  soigneusement  assujettis,  et  d'aller 
me  mêler  à  la  réunion  que  je  désirais  ('viter. 

Un  dimanche,  entre  autres,  j'avais  bu  au  point  de  n'avoir 
plus  conscience  de  mes  actions  ni  de  moi-même.  J'avais  quittt' 
le  logis  et  m'étais  mis  en  quête  de  compagnons  a\ec  qui  ccm- 
tinuer  la  dc'bauche  et  en  accroître  la  surexcitation.  Mais  j'i'- 
tais  incapable  de  distinguer  seulement  un  objet  d'un  autre, 
et,  après  avoir  chemim'*,  chancelant,  à  quelque  distance,  je 
me  laissai  tomber  à  terre,  pres(jue  privé  de  sens,  sur  la  route 
carrossable  qui  conduisait  à  la  mai.son  du  major. 

J'étais  d('jà  un  peu  remis  et  cherchais  à  rassembler  mes  es- 
prits et  à  me  rendre  compte  du  lieu  où  j'étais,  lorsque  je  vis 
mon  maître  à  cheval,  sur  la  route,  avec  deux  autres  gentle- 
men. Ils  étaient  comme  lui  en  selle,  et,  malgré  l'ivresse,  je 
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\is  (lu  premier  coup  d'ieil  que  leur  état  différait  assez  peu  du 
mien.  La  tituliation  de  hmr  allure  à  cheval  était  chose  vrai- 
ment plai.sante,  et  je  m'attendais  à  toute  minute  à  les  voir 
di'sarconnés.  Je  faisais  ces  ohscrvations  tout  en  faisant  sur  le 
cliemin,  sans  avoir  conscience  du  lieu  ni  du  danger  assez 
f^r.ive  où  j'('tais  d'être  foulé  aux  pieds. 

Avant  de  m'avoir  aperçu,  ils  étaient  dt'jà  tout  près  de  moi. 
Pendant  ce  temps,  je  m'étais  mis  sur  mon  séant,  et  les  com- 
pagnons ivres  de  mon  maître  eurent  la  fantaisie  de  me  sauter 
comme  une  haie.  Le  major  Thornton  fit  ce  (|u'il  put  pour  les 
en  empêcher;  il  réussit  à  arrêter  l'un  des  deux,  mais  ne  put 
saisir  à  temps  la  hride  du  cheval  de  l'autre,  et  celui-ci,  jurant 
(|ue  le  jeu  était  trop  joli  pour  ([u'on  y  renonçât,  donna  de 
l'i'peron  à  son  cheval  et  voulut  exécuter  le  saut. 

Mais  le  cheval  ne  goûta  pas  cette  nouvelle  espèce  de  sport. 
Eu  arrivant  sur  moi,  il  se  cahra  et  jeta  par  terre  son  cavalier 
ivre.  Les  diHix  autres,  mettant  pied  à  terre,  s'empressèrent  au 
secours  de  cet  ivrogne.  H  n'était  pas  encore  hien  sur  ses  pieds 
qu'il  commença  à  déhit(*r  au  major  Thornton  un  grave  ser- 
mon sur  l'inconvenance  de  jierniettre  auv  esclaves  de  se  griser 
i'[  de  se  coucher  sur  les  jilantations,  sur  les  routes  en  particu- 
lii'r,  |)()ur  effrayer  les  chevaux  des  gentlenum  et  casser  le  cou 
à  ceux-ci.  «  r/est  avons,  dit-il.  que  je  parle,  major  Tliorii- 
lim,  (|ui  prétendez  être  notre  modèle  à  tous.  Si  vous  t'tiez 
siige,  chaque  fois  ({ii'ini  de  ces  di'ôles  a  l'insolence  de  S(^  gri- 
ser, vous  lui  feriez  donner  (|uarante  cou|is  d(»  fouet,  (l'est 
ainsi  que  j'en  use!  » 

Mon  maître  aimait  tant  à  prêcher  sa  méthode  d'exploita- 
tion et  sa  discipline  particulière,  qu'il  ne  s'in(iui('tait  pas  tou- 
jours de  savoir  si  ses  adeptes  étaient  en  état  de  l'enu^idre. 
L'occasion  suivante  ("tait  trop  helle  pour  qu'il  la  manquât,  et. 
se  frottant  les  mains,  il  dit  avec  un  demi-sourire  et  heaucoup 
de  sagacité  : 

«  Mais,  mon  cher  monsieur,  vous  savez  que  l'une  des  par- 
ties de  mon  programme  est  de  laisser  mes  esclaves  l)oire  tant 
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i|irils  poiivimt,  j)oiir\ii  (iiic  cola  ne  nuise  point  à  leur  lra\ail. 
Pauvres  diables!  cette  habitude  les  empêche  de  sono^er  à 
mal  et  les  rend  bientôt  si  stupides,  qu'un  enfant  les  rondui- 
rnit.  ))  lei  il  fit  une  courte  pause,  et.  de  Tair  d'un  homme 
(|ui  |)iise  un  arf^ument  sans  répli([ue.  continua  ainsi  :  <(  Bail- 
leurs, si  l'un  de  ces  ivrognes  s'avise  de  prendre  la  fuite,  la 
premièie  chose  qu'il  fait  en  s'en  allant  est  de  boire,  et  on  le 
rattrape  bien  vite  1  » 

l)icn  (pie  je  fusse  encore,  par  l'effet  du  whisky,  hors  dV'ial 
de  me  mouvoir,  j'étais  assez  remis  cependant  pmu'  compren- 
dre ce  (|ue  disait  mon  maître,  et  il  n'eut  pas  jilutôt  Uni.  que. 
tout  gris  que  j'c'tais,  je  pris  la  résolution  de  ne  plus  boire  de 
ma  vie.  Je  n'('tais  point  encore  assez  aliruti  po\u-  consentir  à 
(■'tre  moi-même  l'instrument  de  ma  |)ro|)re  dégradation.  Afa 
irsi)luti(»n  fut  bien  prise,  et  j'ai  rarement  touché  à  un  spiri- 
tueux depuis  ce  joui'. 


CHAPITRE  XVI. 


1, 'esclave  est  soumis,  comme  tous  les  autres  hommes,  aux 
disgrâces  du  hasard,  aux  caprices  de  la  fortune.  Mais  ce  qui 
le  distingue  des  autres  hommes,  c'est  (^u'il  n'a  pas  la  ressourct^ 
de  lutter  contre  la  mauvaise  chance.  [1  est  littéralement  jtieds 
t't  [loings  liés,  et  ses  .souffrances  sont  dt'-cuph'es  par  l'amer- 
tume de  cette  pensée  (ju'il  ne  peut  s'aider  lui-même,  tenter 
aucun  effort  pour  iH'bapper  au  cou|)  qui  menace  sa  tête.  Cette 
idé'c  d'entière  impuissance  est  la  plus  (h'solante  qui  soit  au 
monde  :  elle  est  la  .sanir  du  désespoir! 

Le  major  Thornton,  à  la  suite  d'excès  de  travail  compli- 
qué de  certaines  imprudences,  fut  atteint  d'une  fièvre  qui  en 
peu  de  jours  prit  un  caractère  alarmant.  Il  y  avait  nombre  d'an- 
nt'cs  (|u'il  n'avait  été  malade.  Le  danger  qu'il  courait  cau.sa  à 
Oakland  non-seulement  l'incpiiétude,  maisl'effroi.  Chaque  ma- 
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tin  et  chiKiuo  soiiiiuus  accouiions  autour  (l(^  la  maison  |)oui 
savoir  (les  nouvelles  de  notre  maître.  Nos  ('(Furs  et  nos  \i- 
>ages  étaient  tristes  ([uand  on  nous  répondait  invariablement 
par  l(^  terrible  :  «  Il  ne  va  pas  mieux!  »  Les  femmes,  particu- 
liénmient,  avaient  toujours  été  traitées  à  Oakland  avec  les 
(  ^ards  dus.  mais  si  peu  accordés  à  leur  faiblesse  et  à  leur 
^e^e.  On  vit.  à  l'occasion  de  cette  maladie,  de  quelle  grati- 
tude est  ])lein  le  cœur  d'une  femme  quand  on  la  traite  bien, 
et  à  condjien  peu  de  frais  on  peut  acbeter  son  dévoueuKînt 
i'[  s(jn  affeelion.  Il  n'y  en  avait  |)as  une  seule  sur  l'iiabita 
lion  (pii  n'eût  à  cœur  de  contribuei'  [)ar  un  moyen  (|uei 
eon((ue  à  l'allégement  des  souffrances  de  notre  maitre.  lou- 
es s'acipiiiiaient  à  l'envi  des  soins  les  |dus  nipugnants.  et. 
-i  jamais  boiume  fut  entouré  des  attentions  les  [An^  vigi- 
.inles  et  les  j)lus  tendres,  ce  fut  bien  le  major  Tbornl(jn. 
Mais  tous  nos  empressements,  toutes  nos  sxmpathies,  tout 
lotie  cliagrin  et  toutes  nos  craintes  furent  de  })eu  d'effet,  i-a 
ie\  re  si''\issait  sur  le  patient  avec  une  irrésistible  fureur,  et 
•emblait  trouver  clia(|ue  jour  un  nouvel  aliment  dans  la  forte 
'oiistitution  du  malade;  cet  aliment  t'puisé,  ce  fut  l'affaire  de 
liv  jours  :  mon  maître  cessa  d'exister. 

VjXï  a|)preuant  sa  mort,  nous  nous  entre-regardàmes  en  si- 
lence dans  une  consternation  profonde.  Une  familb;  d'orpbe- 
lins  sans  a|)[)ui.  que  la  mort  fût  venue  séparer  de  son  derniei 
luteui',  ii'eùl  pas  ét(' plus  désolée.  Les  liommes  pleuraient;  les 
femmes  jioussaient  des  cris  aigus,  désespérés,  la  \  ieille  nour- 
rice du  major,  en  particulier,  ne  voulait  entendre  à  au(;un(; 
consolation.  Llle  n'avait  que  tro[)  raison  de  se  lamenter.  A  la 
mort  du  père  de  son  maître,  elle  avait  él(''  xcndue  a\('c  tes 
meubles  et  immeubles  du  di'funt,  au  prolit  des  cré'auciers. 
Mais  le  major  Tbornton  l'avait  raclietée  depuis  sur  ses  premiè- 
res économies,  l'avait  mise  à  la  tète  de  sa  maison,  et  l'avait 
toujours  traiti'e  avc'C  la  plus  tendre  affection.  Aussi  la  vieille 
femme  l'aimait-elle  comme  son  enfant  et  pleurait-elle  «  sou 
eber  lils  Cbarley,  w  comme  elle  l'appelait  avec  toute  la  pathé- 
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tique  énergie  dune  mère  à  la  fois  privée  de  son  ("poux  el  du 

cher  fruit  de  ses  entrailles. 

Nous  assistâmes  tous  aux  obsè(iues  et  suivîmes  notre  maître 
à  sa  dernière  demeure.  Le  hruit  sourd  de  la  terre  tombant  sur 
le  cercueil  nous  retentit  dans  l'àme  à  tous,  et,  quand  la  triste 
cérémonie  fut  terminée,  nous  demeurâmes  autour  de  la  tombe 
t't  pleurâmes.  Notre  chagrin  était  sincère,  on  peut  m'en  cnjire; 
car  éditait  sur  nous-mêmes  que  nous  pleurions. 

Le  major  Thornton,  qui  n'était  pas  marié,  ne  laissait  pas 
d'enfant  auquel  la  loi  reconnût  le  droit  de  lui  succt-der. 
J'ignore  s'il  avait  eu  l'intention  de  tester  :  la  soudaineté  de  sa 
mort  l'en  empêcha  en  tout  cas,  et  son  bien  passa  à  une  trou])e 
de  couj^ins  pour  lesquels  je  crois  (ju'il  n'avait  pas  grande  af- 
fection. Je  n'en  avais  jamais  vu  un  à  Oakland,  et,  de  mtMuoire 
d'esclave,  aucun  de  ces  collatéraux  n'avait  rendu  visite  au  d{<- 
funt.  Ce  fut  ainsi  (jnenous  devînmes  la  propriété  d'étrangers 
(jui  ne  nous  aA aient  jamais  vus  et  que  nous  ne  connaissions 
pas. 

Ces  héritiers  légaux  étaient  aussi  pauvres  que  nombieux.  o[ 
naturellement  fort  empressés  de  convertir  en  argent  la  i)ro- 
priété  afin  d'arriver  au  partage  dans  le  plus  bref  Aohn  p()s«;i- 
ble.  Un  ordre  de  la  cour  ou  n'importe  quelle  autre  légale  nu- 
torisation  fut  bientôt  obtenu,  et  la  vente  des  esclaves  affichée 
pour  avoir  lieu  en  la  maison  où  siégeait  la  cour  du  comt(''. 
L'agent  chargé  par  intérim  de  la  gestion  du  domaine  le  fut 
aussi  de  toutes  les  formalités  indispensables.  On  jugea  conve- 
nable de  ne  pas  nous  instruire  de  ce  (jui  allait  se  passer,  et  h; 
secret  en  fut  scru|)uleus(nnent  gardé,  dans  la  ciainte  que  quel- 
qu'un de  nous  ne  s'enfuît. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  vente,  on  nous  réunit.  Les 
hommes  et  les  femmes  valides  furent  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  et  on  leur  mit  les  menottes.  Quehjues  vieilles  gens 
et  les  enfants  en  bas  âge  furent  chargf's  sur  une  charrette.  Le 
reste,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  poussé  en  avant,  pèle- 
môle  comme  un  bétail.  Trois  gaillards  à  cheval,  munis  du 
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loii^f  loiiot  irusage,  faisaient  à  la  fois  l'oflicc  de  gardiens  et  de 
(•oiidurteurs  du  troupeau. 

•le  n'essayerai  pas  de  décrire  notre  aftliction,  je  ne  ferais 
ijue  ri'pf'ter  une  histoire  bien  connue.  Qui  n'a  ouï  parler  des 
marchés  (^escla^es  dont  la  côte  d'Africjue  est  le  théâtre?  Quel 
l'si  le  (Heur  ({ui  n'a  saigné  à  la  peinture  du  désespoir  et  de  la 
Icireur  des  victimes  (ju'on séparait  de  leurs  enfants?  Notre  cas 
•  lait  analogue.  Beaucoup  d'entre  nous  étaient  nés  et  avaient 
;^randi  à  Oakland.  et  tous  le  regardaient  comme  leur  propre 
ItoDie,  en  même  temi»s  que  comme  un  refuge  où  nous  avions 
toujours  échap|M'  aux  insultes  et  aux  attaques  gratuites.  On 
iHius  arrachait  de  cet  asile  sans  nous  donner  un  instant 
|Mtiir  nous  ]>r(''parer  à  cet  exil  ;  on  nous  conduisait,  enchaînés. 
au  marché  d'esclaves,  pour  être  adjugés  au  plus  offrant  et 
ili'iniev  encht'risseur. 

Devait-on  s'étonner  de  notre  peu  d'empressement  à  niar- 
I  lier'.'  Eussions^nous  quitté  Oakland  de  notre  plein  gré,  en 
quête  de  notre  propre  fortune,  nous  n'aurions  pu  d'un  coup 
briser  les  liens  qui  nous  attachaient  par  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance à  ce  domaine.  Que  devait  donc  être  notre  cha- 
grin de  le  (juitter  dans  de  telles  conditions? 

Mais  les  pleurs  des  hommes,  et  les  clameurs  des  femmes,  et 
It's  cris  d'éiiouvante  des  malheureux  enfants,  étaient  absolu- 
ment HOU  avenus.  Nos  conducteurs,  faisant  chKjuer  leuis 
Inuets.  se  nuxiuaient  de  toutes  nos  lamentations.  Notre  triste 
procession  s'avançait  lentement,  et  plus  d'un  regard  de  dou- 
li'ur  fut  jeté,  durant  cette  marche,  sur  les  lieux  ([ue  nous  quit- 
tions. Nous  ne  parlions  pas,  et  nos  tristes  pensées  n'étaient  in- 
ti'rronqmes  que  par  les  blasphèmes,  les  cris  et  le  gros  rire  de 
ceux  qui  dirigeaient  le  troupeau. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  la  route,  nos  conducteurs  dor- 
mant et  faisant  le  guet  tour  à  tour.  Le  jour  suivant,  nous 
fûmes  rendus  à  la  cour  du  comté,  et,  à  l'heure  dite,  l'adju- 
dication commença.  La  réunion  était  peu  nombreuse  et  les 
amateurs  ne  paraissaient  pas  très-chauds. Beaucoup  des  voisins 
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de  notre  dernier  maître  étaient  présents.  L'un  d'eux  lit  observer 
bien  haut  que  nous  étions,  en  général,  d'assez  robustes  gail- 
lards, mais  que,  pour  sa  part,  il  se  souciait  peu  d'acheter  n'im- 
porte lequel  des  esclaves  de  Thornton,  attendu  que  ce  maître 
nous  avait  tellement  gâtés  par  sa  déraisonnable  indulgencf. 
qu'un  seul  de  nous  suffirait  pour  jeter  le  mécontentement  cl 
le  trouble  dans  tout  un  pays.  Ce  discours,  trèsapplaudi,  jjro- 
duisit  l'effet  que  l'auteur  en  attendait.  Le  commissaire-priseur 
fit  son  métier  en  conscience  et  insista  avec  beaucoup  d'élo- 
quence sur  notre  saine,  florissante  et  vigoureuse  constitution. 
M  Pour  ce  qui  est  des  effets  de  l'indulgence  exagén.'e  dont  on 
vous  parle,  ajouta-t-il,  une  sévère  discipline  et  une  bonne 
peau  de  vache  en  viendront  promptement  à  bout;  cl.  d'après 
ce  (|ue  j'ai  ouï  dire  des  intentions  de  l'honorable  jin^opinaiil. 
c'est  lui-môme  qui  compte  acheter  ces  esclaves.  » 

Cette  saillie  du  commissaire-priseur  fit  tire  la  compagnie 
sous  cape;  mais  l'enchère  n'en  fut  pas  beauc()U[)  plus  brillante 
On  nous  adjugea  à  des  prix  très-modérés.  La  plupart  di'> 
jeunes  gens,  des  enfants  et  des  femmes,  furent  achetés  par  un 
marchand  d'esclaves  venu  exprès.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  une  mise  quelconque  sur  les  vieilles  gens.  La  nour- 
rice de  M.  Thornton,  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  avait  ét(''  sa  ména- 
gère et  une  personne  d'importance  à  Oakiand.  fut  adjugée 
à  raison  de  trente  dollars.  Elle  fut  achetée  par  un  vieux  drôle 
fort  connu  dans  tout  le  pays  pour  son  inhunumilé'  envers  les 
esclaves.  Ce  dernier  hocha  la  tète  quand  le  marteau  du  com- 
missaire retomba  sur  la  table,  grimaça  un  sourire  significatif 
et  dit  qu'il  esp(''rait  (|ue  la  vieille  pouvait  encore  tenir  une 
houe,  ajoutant  que,  dans  tous  les  cas,  et  n'inq)orte  couinuMit. 
il  en  tirerait  encore  le  travail  d'un  été.  La  pauvre  femme 
avait  à  peine  levé  la  tète  depuis  la  mort  de  son  dernier  maître  ; 
mais  le  dépit  d'être  vendue  à  si  bas  prix  lui  lit  oubiiei'  limt. 
jusqu'à  son  chagrin,  jusqu'au  rude  sort  qui  lui  était  réserv('. 
Se  tournant  vers  son  acheteur,  elle  lui  dit  d'un  air  indigné 
qu'elle  avait  encore  de  la  fonte  et  de  la  jeunesse,  et  lui  assum 
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(|iril  ;ivnit  f;iit  It*  ineilliMir  marclK' do  toute  la  vente.  Le  vieux 
tliult'  se  mit  à  rire  silencieusement.  Sa  pensée  était  transpa- 
iriite  :  il  ('tait  évident  qu'il  se  proposait  de  prendre  la  pauvre 
vieille  au  mot. 

Plusieurs  des  esclaves,  vieux  et  décrépits,  ne  purent  trou- 
\er  d'acquéreurs.  Ils  ne  valaient  pas  même  l'enclière,  et  pas 
une  Ame  ne  misa.  J'ignore  ce  qu'ils  purent  devenir. 

Le  marchand  d'esclaves  qui  avait  acheté  le  plus  grand  nom- 
bre des  enfants  refusa  de  miser  celles  des  mères  qui  avaient 
pr)ss(''  l'nge  de  la  fécondité.  La  séparation  de  ces  mères  d'avec 
leurs  enfants  fut  une  nouvelle  scène  de  désolation  et  de  mi- 
st'Te.  Les  pauvres  ])etits  malheureux,  arrachés  la  veille  du 
lieu  qui  les  avait  vus  naître,  et  maintenant  enlevés  aux  mères 
qui  les  avaient  ])ort('s  et  nourris,  agitaient  leurs  petites  mains 
et  exhalaient  un  cri  perçant,  le  désespoir  de  l'enfance.  Les 
mères  pleuraient  aussi  .  mais  leur  désespoir  était  moins 
[iruyant.  Il  y  avait  entre  autres  une  vieille  femme,  mère,  dit- 
elle,  de  quinze  enfants.  Une  petite  fille  de  dix  ou  douze  ans 
était  le  seul  qui  lui  restât.  Les  autres  avaient  été  vendus  ei 
dispersés  et  envoyés  on  ne  sait  où.  Il  s'agissait  maintenant  de 
perdre  le  plus  jeune  et  le  dernier.  La  petite  fille  s'attachait 
aux  habits  de  sa  mère  avec  une  suprême  épouvante,  et  ses  cris 
eussent  touché  un  cœur  de  pierre.  Son  nouveau  maître  la 
Miisit.  lui  appliqua  un  coup  de  fouet,  et  lui  ordonna  de  cesser 
((  sa  maudite  criaillerie.  »  Le  marchand  d'esclaves  a  beau  avoir 
les  dehors  du  gentleman,  il  est  au  fond  toujours  le  même 
îitroce  personnage,  qu'il  fasse  son  métier  sur  la  côte  d'Afrique 
ou  dans  «  les  anciennes  possessions.  » 

Dès  que  notre  nou\eau  maître  eut  com[)l(''té  ses  achats,  il 
se  prépara  à  partir  avec  .sa  cargaison.  11  l'tait  agent  d'un 
commerce  d'esclaves  dont  le  principal  entrepôt  était  situi;  à 
Washington,  siège  du  gouvernement  fédéral  et  chef-lieu  des 
Étals-Unis  d'Amérique.  C'est  là  qu'il  se  proposait  de  nous  con- 
duire. La  totalité  de  ses  emplettes  se  composait  d'environ  qua- 
rante esclaves,  hommes,  feunnes  et  enfants,  à  peu  j)rès  p.ir 
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égales  proportions.  Nous  fûmes  accouplés  par  des  carcans  de 
fer,  que  joignaient  des  chaînons  de  même  métal,  eux-mêmes 
reliés  à  une  lourde  chaîne,  allant  de  Tune  à  l'autre  extn'milé 
de  notre  malheureuse  hande.  Chacun  de  nous  avait  en  outre 
la  main  liée  par  des  menottes  à  celle  de  son  voisin  de  lang.  ci 
une  autre  chaîne  s'adaptait  à  ce  dernier  lien.  Nos  carcans, 
avec  les  chaînons  y  adhérents,  eussent  pu  suffire  sans  doute 
dans  les  occasions  ordinaires;  mais  notre  nouveau  maitir 
avait  tellement  entendu  dire  aux  voisins  du  major  Thorutoii. 
pré.sents  à  l'adjudication,  (pie  nous  étions  «  de  dangereux  co- 
quins, »  qu'il  avait  jugé  hon,  dit-il,  de  n'omettre  aucune  ga- 
rantie raisonnable. 

Ija  chaîne  fut  mise  en  mouvement.  Nos  acheteurs,  assistf'-s 
de  deux  ou  trois  sous-ordres,  nous  accompagnaient  à  cheval, 
armés  de  fouets,  comme  toujours.  Le  voyage  fut  lent,  triste  cl 
des  plus  pénibles.  Nous  ne  marchions  guère  de  notre  plein 
gré';  les  pauvres  enfants  succombaient  sous  le  double  poids  de 
leurs  chaînes  et  d'une  fatigue  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  ac- 
coutumés, et  nous  étions  tous  défaillants,  faute  de  nourriture, 
car  notre  nouveau  maîtn!  t'tait  un  homme  très-rangi',  (pii  dé- 
pensait le  moins  possible  en  voyag(,'. 

J't'pargne  au  lecteur  hi  triste  monotonie  du  trajet  ci  de  no> 
souffrances.  Qu'il  suffise  de  dire  qu'après  bien  des  joiir>  de 
marche  nous  traversâmes  le  large  et  majestueux  Potoinac  et  ar- 
rivâmes de  nuit  dans  la  cit('  f(>d(''rale.  je  devrais  dire  pluli'ii 
dans  le  lieu  où  plus  tard  elle  devait  s"élever,  car  M'asliington, 
alors,  n'était  (pi'un  grand  village  éparpillé  sur  une  vaste  éten- 
due de  terrain,  entrecoupé  de  champs  di'serts.  envahi  par  h-s 
broussailles.  On  y  pouvait  pourtant  pressentir  les  splendeurs 
d'une  future  mé'tro[)olc.  Le  Capitolc,  bien  ([u'inachev(''.  étalait 
ses  spacieuses  murailles  aux  clart(''S  de  la  lune  et  prometlail 
d'être  ce  qu'il  est  devenu,  un  très-magnifique  édifice.  On 
voyait  des  lumières  aux  fenêtres.  Le  congrès  é-tait  peut-être 
en  session.  La  vue  de  ce  palais  naissant  me  saisit  diinc  t'iiio- 
tion  profonde,  k  C'est  ici.  me  dis-je,  la  tète  d'un  grand  peu- 
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jili';  (  Vst  It^  li(Mi  où  sa  sagesse  çoneentiée  s'emploie  aux  lois 
ijui  fl(»i\eni  assurer  le  bonheur  de  toute  la  communauté,  lois 
justes  et  ('gales  d'un  peuple  libre  et  d'une  grande  démocra- 
lie.  n  Comme  je  me  livrais  à  oe  soliloque  mental,  le  earean 
i|iii  nrélreignait  le  eou  IVotta  contre  un  endroit  excorié  par  le 
(•(intact  (lu  fer,  et  la  douleur  rpie  j'en  ressentis,  le  soubresaut 
iiivdlontaire  et  le  bruit  de  chaînes  qui  en  furent  la  consé- 
(|iicnce.  me  rap[)el(''rcnt  ((  que  C(^s  lois  justes  et  égales  d'un 
peuple  libre  et  d'une  grande  démocratie  »  étaient  impuissan- 
tes à  sauver  un  million  d'hommes  [i]  dos  horreurs  de  la  ser- 
\itu(le,  et  le  clacjuement  du  fouet  de  nos  conducteurs  nous  lit 
tid])  bien  sentir  qu(\  UK^-me  sous  les  murs  du  temple  de  la 
liliert(''.  la  plus  brutale,  la  plus  odieuse,  la  plus  ignoble  tyran- 
nie ne  rencontrait  ni  répression  ni  obstacle.  Quelle  liberti' 
est-ce  (K)nc  (pie  celle  dont  le  sanctuaire  d'élection  est  un  mar- 
cIk'-  à  escla\(^s?  Qm^lle  lil)ert(^  (*st-ce  donc  que  celle  qui  toh're 
dans  le  propre  palais  b'gislatif  de  la  nation  les  insolentes  bra- 
\a(les  d'une  arist(jcratie  [iropriétaire  d'esclaves? 

Nous  montâmes  la  rue  qui  longe  le  Capitole  et  fûmes  con- 
duits à  rentrep(jt  de  MM.  Savage,  Brothers  et  C'*",  nos  nou- 
veaux maîtres.  Un  demi-acre  d(»  terrain,  plus  ou  moins,  était 
•'Utoun''  d'un  mur  de  douze  pieds  de  haut,  abondamment 
garni  au  sommet  de  pointes  de  fer  et  de  tessons  de  bouteilles. 
Au  centre  de  cet  enclos  ('tait  un  j^etit  bâtiment  bas  (m  bri- 
ques, perc(''  d'un  petit  nombre  de  fen('^tres  grillées,  et  fermé 

[1)  Il  y  a  aux  l'",tats-l'nis  près  de  tr(jis  millions  el  demi  d'esclaves.  Il  con- 
\ioiil  peul-èlre  d'ajouter  que,  d'aprcs  la  constitution  fédérale,  le  gouverne- 
ment [général  de  l'Union  n'a  pas  le  droit  de  s'inmiiscer  dans  les  riucslions 
d'esclavage  qui  intéressent  les  Kliits.  La  législature  de  chaque  État  est  seule 
,ju.2e  de  ces  questions  dans  les  limites  des  territoires  provinciaux;  toutefois, 
l'c-clavage  est  toléré  dans  le  district  de  Colombie,  qui  comprend  la  ville  de 
Washington,  sur  laquelle  le  congrès  a  un  droit  exclusif  de  législation.  Il  faut 
espérer  que  l'atrocité  et  l'arrogance  qui  animent  généralement  les  proprié- 
taires d'esclaves  n'empêchera  pas  le  peuple  des  Ktats-Unis  de  leur  rendre  la 
justice  qui  leur  est  due,  et  d'abolir  l'esclavage  partout  oi'i  la  loi  le  permet. 

[Xole  de  l'éditeur.) 
0. 
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par  une  lourde  porte  amplement  cadenassée  et  verrouillée. 
C'était  l'établissement  de  MM.  Savage.  Brothers  et  C'";  c'était 
le  magasin  où  ils  empilaient  les  esclaves  qu'ils  achetaient  de 
temps  en  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  les  expédier  en 
troupeaux,  ou  les  embarquer  pour  le  Sud.  Ce  n'était  pas  que 
MM.  Savage,  Brothers  et  C"  n'eussent  le  droit  de  se  servir  de 
la  prison  en  commun  avec  les  antres  grands  marchands  d'es- 
claves de  la  ville  ;  mais,  comme  elle  n't'tait  pas  assez  vaste  eu 
égard  à  l'importance  de  leurs  opérations,  ils  s'étaient  bâti  une 
jolie  petite  prison  particulière,  |)lacée  sous  la  direction  d'un 
véritable  geôlier,  et  fort  peu  diffi'rente  de  toutes  celle-;  où 
l'on  enferme  les  malfaiteurs.  Les  esclaves  pouvaient  se  pro- 
mener le  jour  dans  le  préau;  mais,  à  la  nuit  tombante,  il? 
étaient  écroués  pfMe-mèle  dans  la  prison.  Cette  geôle  privée 
manquait  d'espace  et  d'air  :  en  revanche  on  y  empilait  les  gens 
par  centaines.  Pendant  tout  le  temps  que  j'y  passai,  la  chaleur 
et  la  mauvaise  odeur  furent  insupportables,  et  la  plupart  du 
temps  j'en  sortais  le  matin  avec  une  soif  ardente  et  une  fièvre 
intense. 

Les  États  de  Maryland  et  de  Virginie  réclament  l'honneur 
d'avoir  les  premiers  demandé  l'abolition  d(!  la  traite.  Il  est 
vrai  qu'ils  furent  favorables  à  la  mesure,  et  ils  avaient  de 
bonnes  raisons  pour  cela.  Ils  s'acquirent  un  renom  d'huma- 
nité par  le  même  vote  qui  leur  assura  le  monopole  du  com- 
merce intérieur  des  esclaves,  commerce  qui  lutte  avec  succès 
contre  le  trafic  prohibé  et  poursuivi  le  long  des  côtes  d'Afri- 
que. Ils  ont  qualifui  ce  trafic  de  piraterie,  tandis  que  la  traite 
domestique  tlorit  au  cœur  de  leurs  territoires,  où  elle  est  re- 
gardée comme  un  juste,  légal  et  honorable  commerce. 

Le  district  de  Colombie,  qui  renferme  la  cité  de  Washing- 
ton, et  qui  est  situé  entre  les  deux  États  ci-dessus  désignés, 
est  devenu,  soit  par  l'avantage  de  sa  situation,  soit  par  toute 
îjutre  circonstance,  le  centre  de  ces  opérations  de  commerce 
de  chair  humaine.  C'est  un  honneur  que,  toutefois,  il  partage 
avec  Kichmond  et  Baltimore,  les  chefs-lieux  de  Virginie  et  de 
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Marvland.  Les  terres  de  ces  deux  États  ont  été  ruinées  par  le 
misérable  et  inefficace  système  de  culture  qui  prévaut  partout 
où  les  plantations  sont  vastes  et  les  travailleurs  esclaves.  Les 
produits  de  ces  terres  sont  similaires  à  ceux  des  Etats  libres 
dt!  Nord  et  de  l'Ouest,  et  chaque  jour  sont  de  plus  en  plus  me- 
nacés par  la  concurrence  du  travail  libre. 

Heaucoup  de  planteurs  virginiens  ne  peuvent  équilibrer 
leurs  recettes  à  leurs  d(''penses  qu'en  vendant  chaque  anufc 
un  esclave  ou  deux.  On  appelle  cela  plaisamment  «  mangci- 
un  nègre,  »  et  cette  façon  de  comestible  est  chaque  jour  de 
plus  en  plus  usitf'c.  Un  très-grand  nombre  de  proprii'taires 
n'attendent  plus  de  bénéfices  de  leurs  récoltes;  ils  tâchent  de 
[layer  leurs  dépenses  courantes  avec  le  produit  de  leurs  terres, 
mais  ils  n'ont  d'espoir  de  gain  que  dans  Vélhe  des  esclaves 
pour  les  marchés  du  Sud.  Vussi  ce  marché  est-il  régulière- 
ment fourni  d'esclaves  virginiens,  aussi  bien  que  de  mules  et 
de  chevaux  du  Kentucky. 

Mais,  en  Amérique  comme  en  Afrique.  le  commeicc  des  es- 
cl.ives  entraîne  après  lui  le  fléau  de  la  dépopulation,  concur- 
remment avec  une  émigration  qui  s'accroît  chaque  jour.  Il  a 
di'jà  fait  le  vide  dans  de  vastes  districts  de  la  Virginie  infé- 
rieure, et  est  en  train  de  créer  le  désert  dans  les  premiers 
établissements  des  Anglo-Américains.  Des  contrées  entières 
sont  déjà  converties  en  stériles  et  impén('trables  fouirés  dont 
le  daim  et  les  autres  bètes  fauves,  premiers  habitants  de  ces 
-solitudes,  reprennent  rapidement  pos.session. 
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Nous  fûmes  jetés  dans  la  cour  de  la  prison,  fermi'-e  par  une 
volide  porte,  constellée  de  gros  clous  de  fer.  Les  pesants  ca- 
tlcnas  de  celle  de  la  prison  furent  défaits,  et  Ton  nous  poussa 
en  dedans  sans  autre  cérémonie.  Un  pâle  rayon  de  liuie  glis- 
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sait  à  ce  moment  à  travers  les  fenêtres  étroites  et  grillées  de 
notre  ge(Me  ;  mais  il  s'écoula  quelque  temps  avant  (jue  je  pusse 
distinguer  un  objet  d'un  autre;  lorsque,  à  la  longue,  mes 
yeux  se  furent  liabitués  à  l'obscurité,  je  me  trouvai  entoun- 
d'une  certaine  quantité  d'êtres  bumains,  bommes  et  femmes, 
pour  la  plupart  de  dix-buit  à  vingt-cinq  ans,  serrés  et  entas- 
sés sur  le  plancber  nu. 

En  nous  voyant  entrer,  beaucoup  se  levèrent,  et,  se  pressant 
autour  de  nous,  nous  demandèrent  qui  nous  étions,  d'où  nous 
\enions?  Ils  semblaient  beureux  de  tout  ce  qui  rompait  la 
monotonie  de  leur  emprisonnement.  Mais,  fatigués  et  «'puisés, 
nous  n'étions  pas  d'bumeur  très-communicative;  et.  nous 
laissant  tomber  sur  le  plancber,  nous  ne  tardâmes  pas,  inal- 
gr«'  les  miasmes  putrides  d'une  atmospbère  empesti'c,  à  n()ii> 
an(''antir  dans  un  profond  sommeil.  Ce  repos  est  la  meilleuii' 
consolation  des  misérables,  et  il  a  cela  de  bon,  au  moins.  (|n"il 
visite  plus  volontiers  les  paupières  des  opprinv-s  que  celles  th> 
oppresseurs.  J'ai  peine  à  croire  qu'aucun  membre  de  la  raison 
commerciale  Savage,  Brotbers  et  C""  ait  aussi  bien  dormi  cetlr 
nuit  que  la  moins  paisible  de  leurs  nouvelles  victimes. 

Le  jour  venu,  on  ouvrit  la  porte  de  la  prison,  et  nous 
eûmes  le  droit  d'aller  et  de  venir  dans  l'enclos  qui  environ- 
nait notre  geôle.  On  nous  distribua  les  maigres  rations  de 
pain  de  seigle  que  nous  allouait  la  ladrerie  de  nos  maîtres, 
aussi  ricbes  qu'intéressc'S.  Mon  repas  fait,  je  m'assis  >ur  la 
terre  et  observai  la  scène  que  j'avais  devant  les  yeux.  A  peu 
d'exceptions  près,  les  prisonniers  étaient  réunis  en  groupes 
de  deux  ou  trois,  ou  plus  nombreux.  Il  y  avait  [tlus  d'Iiommcs 
([ue  de  femmes,  bien  que  cette  dernière  partie  «le  la  triste  as- 
semblée eût  reçu  un  renfort  assez  considérable  par  suite  d«' 
notre  arrivée.  Les  nouvelles  venues  (Haient  fort  recbercbées 
et  recevaient  à  cliaque  instant  la  proposition  d'entrer  «lans  des 
unions  temporaires,  destint'es  à  durer  autant  «pie  le  .st-jour 
commun  dans  la  pri.son.  La  plupart  des  femmes  que  nous  y 
trouvâmes  avaient  déjà  formé  des  alliances  de  cette  sorte. 
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Ces  facilos  amours  allaient  leur  train,  quand  un  grand 
1,'aillard,  jeune  et  d'une  physionomie  divertissante,  s'arma 
d'un  vi(don  à  trois  eordes,  et,  après  un  court  prélude,  entama 
1111  air  enjoué.  Il  se  vit  bientôt  entoun-  d'un  groupe  compacter 
lie  prisonniers,  qui  se  divisèrent  en  couples,  et  commencèrent 
à  danser.  Le  uK'né'trier,  prenant  feu  à  son  mélodieux  office, 
a('c(''l(''rait  sans  cesse  le  mouvement,  et  les  danseurs ,  avec 
(les  lires,  des  cris  et  toutes  les  marques  de  la  gaieté  la  plus 
liimante,  se  d(''menaient  pour  suivre  l'air. 

C'est  ainsi  ([ue  les  hommes,  quand  la  source  naturelle  de 
la  joie  leur  man([ue,  tâchent  de  se  tromper  par  des  stimulants 
artificiels.  Le  [dus  souvent,  hélas!  nous  dansons  et  chantons, 
non  ([ue  nous  soyons  gais,  mais  pour  le  devenir,  et  nos  ré- 
jouissances sont  moins  souvent  le  signe  et  l'expression  du 
plaisir  que  le  mas(|uedela  fatigue  et  de  la  peine,  la  vibration 
dé'C(nante  d'un  c(pur  souffrant. 

La  réunion  tout  entière  ne  se  joignit  point  aux  danseurs. 
Il  s(>  trouva  (jiie  ce  jour-là  était  un  dimanche,  et  une  paitie 
des  prisonniers  se  faisait  scrupule  de  danser  ce  saint  jour,  si- 
non même  dans  la  semaine.  La  fraction  plus  rassise  de  la  so- 
(  iiHi'  s'i'tait  group('e  dans  un  angle  oi)posé  du  préau.  Là,  un 
jeune  homme  à  l'air  calme,  d'une  belle  et  intelligente  figure, 
monta  sur  une  liarrique  vide,  et,  tirant  de  sa  poche  un  livre 
d'hymnes,  entonna  un  psaume  nnUliodiste.  Sa  voix  était  douce, 
>on  ('liant  n'avait  rien  (h^  désagr(''able.  Bon  nombre  de  fidèles  se 
joignirent  à  lui,  et  l'hymne,  psalmodié'c  en  chœur,  couvrit 
presque  le  r'aclement  du  violon  avec  les  rires  et  les  cris  de  joie 
(les  danseurs.  Je  remarquai  (|ue  beaucoup  de  ces  derniers  je- 
laient  à  la  dc'robée  d(^s  regards  sur  les  chanteurs,  et  le  psaume 
ii'(''tait  pas  fini  ([ue  la  plupart  des  femmes  avaient  quitt(''  la 
danse  et  étaient  venues  se  mêler  au  groupe  entourant  le  prè- 
eheiir.  Le  chant  termiui'.  il  récita  les  prières.  Il  joignait  les 
mains  et  les  levait  tour  à  tour  au  ciel,  et  s'exprimait  av(M'  une 
facilité",  une  chaleur  et  une  oiicti(m,  ([u'un  vrai  ecclésiastique, 
s'adressant  aux  fidèles  du  haut  de  la  chaire  remliourrée,  n'a 
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pas  toujours  à  son  service.  Les  larmes  baignaient  plus  d'un 
visage,  les  gémissements  et  les  soupirs  parfois  ('touffaient 
presque  la  voix  du  prédicateur.  Peut-être  ces  démonstrations 
sympathiques  étaient-elles  de  pure  commande,  et  n'avaient- 
elles  pas  plus  de  sincérité  que  les  simagrées  des  clercs  de  la 
paroisse  dans  les  offices  anglicans.  Pourtant,  je  dois  dire 
qu'elles  avaient  souvent  un  air  de  spontanéité  qui  semblait 
émaner  de  l'âme  et  pouvait  passer  pour  un  hommage  instinc- 
tif et  involontaire  rendu  à  la  ferveur  et  à  l'éloquence  du  prê- 
cheur. 

Vint  ensuite  l'exhortation.  Le  texte  était  tin''  de  Job,  et  le 
prédicateur  aborda  le  thème  connu  de  la  patience.  Mais, 
comme  tous  les  orateurs  ignorants  et  illettn's,  il  s'('carta 
bientôt  de  son  point  de  départ,  passant  d'un  sujet  à  un  autre, 
sans  beaucoup  de  méthode  ou  de  liaison.  Quehpies  éclairs  de 
jugement  brillaient  dans  cette  logomachie .  mais  ils  s'étei- 
gnaient promptement  dans  un  flot  d'absurdités.  Le  tout  for- 
mait la  plus  étrange  macédoine,  mais  était  débité  avec  une 
volubilité,  une  véhémence  et  une  force,  qui  semblaient  pro- 
duire le  plus  grand  effet  sur  l'esprit  des  auditeurs.  En  peu  de 
temps,  il  les  eut  enlevés  à  un  degré  de  surexcitation  qui  dé- 
passa de  beaucoup  celui  des  danseurs  de  rexti'i'mit»'  opposée. 
Le  groupe  de  ceux-ci  diminuait  à  vue  d'œil.  et  le  violon  fai- 
blissait d'instant  en  instant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  joueur, 
laissant  là  son  instrument,  vînt  lui-mèni<\  avec  le  petit  nom- 
bre d'adhérents  qui  lui  restaient,  grossir  l'auditoire  d'un 
exécutant  dont  la  puissance  attractive  était  si  supérieure  à  la 
sienne  propre. 

Pendant  le  sermon,  les  g(Mnissements  et  les  cris  de  mîxcrî- 
corde  et  d'amen  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents  et 
bruyants,  et  beaucoup  des  assistants,  emporté's  ]»ar  l'éMnotion, 
ou  du  moins  voulant  sembler  tels,  se  précipitaient  à  plat  Neu- 
tre sur  le  .sol.  et  là  hurlaient  et  se  plaignaient  comme  possé- 
dés du  démon.  Si  puissante  était  la  contagion,  si  fort  le  sym- 
pathique entraînement  de  ce  dédire  spirituel,  qu(;  moi-même. 


CHAI'ITIŒ  XMI.  J07 

«iiii|>l(;  s[)cclaleiir,  j'eus  l;i  véhémente  tentation  de  nie  mettre 
ili'  l;i  partie  et  décrier  comme  les  autres.  L\\nimation  géné- 
)ale  avait  atteint  son  paroxysme,  et  l'orateur  était  presque 
(•puisé  par  sa  violente  gesticulation,  lorsque,  frappant  du  pied 
avec  une  énergie  peu  ordinaire,  il  s'enfonça  dans  la  barrique, 
dont  il  avait  crevc'  le  couvercle,  et,  l'entraînant  dans  sa  (diute, 
tomba  tout  de  son  long  au  beau  milieu  de  l'auditoire. 

('e  déplorable  accident  changea  soudain  les  cris  et  les  gé- 
uissements  de  lassistance  en  éclats  du  plus  irrésistible  rire, 
"l  les  lidèles  passèrent  tout  à  coup  de  leur  religieuse  et  solen- 
lelle  terreur  à  la  plus  outrageuse  hilarité.  Le  violoneur  se 
dégagea  du  milieu  de  la  bagarre,  reprit  son  instrument  et  re- 
•ommenca  à  racler  un  air  très- vif,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
nais  (}ui,  je  m'en  souviens  très-bien,  contenait  une  allusion 
nusicale  au  dt>saslre  de  son  rival.  On  se  remit  en  danse  avec 
"ureur,  tandis  (jue  le  prêcheur,  suivi  de  ses  plus  intimtîs  adhé- 
rents. s"es(jui\ail,  découragé  et  mortilié.  Les  danseurs  deve- 
naient de  [ilus  en  plus  bruyants,  et  le  ménétrier  joua  jus(|u'à 
•■•V  (|u'ils  fussent  entièrement  épuisés  et  hors  d'état  de  remuer 
[dus  longtemps  les  jambes. 

Les  esclaves  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  enfants. 
Leurs  facultés  ne  se  développent  pas,  et  c'est  non-seulement 
l'int(''rèt  de  leur  maître,  mais  le  niicessaire  effet  de  leur  con- 
dition, (ju'ils  soient  maintenus  dans  une  complète  et  perpe- 
tu(dle  stupidité.  La  tyrannie  est  hostile  à  tout  degré  d'accrois- 
sement mental,  car  l'ignorance  implique  la  nécessité  de  la 
faiblesse  et  de  la  dégradation. 

Je  lis  connaissance  avec  un  grand  nombre  de  mes  camaïa- 
des  de  prison  :  nous  nous  racontâmes  nos  mutuelles  infortunes. 
Ouehpies-uns  étaient  là  depuis  une  quinzaine  de  jours,  et 
d'auties  depuis  plus  longtenq)s.  J(^  m'aperçus  (|ue  la  plupart 
regardaient  leur  emprisonnement  comme  un  tenqjs  de  fêle. 
Ils  n'avaient  rien  à  faire,  et  ne  pas  travailler  était,  à  leurs 
yeux,  l'idéal  de  la  félicité  humaine.  Poui'  ce  qui  est  d'iHre  en- 
fermés entre  les  murs  d'une  prison,  connue  ils  avaii'ut  la  li- 
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hortë  (le  se  promener  dans  la  cour,  ils  s'en  eonsoUiioni  [ilci- 
ncnient,  et,  dans  le  fait,  il  n'est  j^nière  i)lus  pénible  d'être  con- 
liné  entre  quatre  murs  de  briques  que  de  l'être  dans  une 
plantation  dont  on  ne  peut  transgiosser  les  irr(''fj;ulières  limi- 
tes. Ils  le  pensaient  du  moins.  Ils  n'avaient  pas  de  contrc- 
uuiître  [lour  les  barceler,  et  n'avaient  d'autre  oc('U[tation  ([uc 
de  danser  et  de  dormir.  Il  ne  leur  mancpiait  donc  (]u'un  peu 
de  Avbisk} ,  et  encore  ne  leur  mampiail-il  pas  toujours.  Ils  ne 
songeaient  (ju'à  irarter  tout  ressouvenir  du  passi',  toute  ciainle 
de  l'avenir,  et  qu'à  se  prélasser  sans  souci  au  xileil  de  leur 
ft'licité  présente. 
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Il  \  asait  dix  ou  douze  jours  (pie  j'étais  là,  btrsque  MM.  Sa- 
vage, Brotbers  et  C"',  prélevèrent  sur  leurs  meubles  vivants 
une  cargaison  pour  le  marcln'  de  Cbarlestown.  Je  fus  du 
nombre,  et,  avec  cin(fuante  autres,  cmbarqu('  sur  un  petit  na- 
vire à  destination  de  ce  port.  Le  capitaine  s'appelait  Jonatlian 
Osb(H-ne  :  il  était  citoyen  de  Boston,  et  le  bâtiment,  les  Deux 
SuU'ies,  de  ce  [tort,  appartenait  à  un  riche  et  bonorable  n(''go- 
ciant. 

Les  bommes  des  États  du  Nord  de  lUnion  anK'ricaine  disrut 
<le  très-belles  choses  sur  rescla\age  et  en  condaiiiucnt  les 
horreurs;  mais,  du  tem|)s  où  la  traite  pro[irenH'nt  dite  ('tait 
permise,  les  n(''gociants  de  ces  pa\s  s'y  li\  raient,  et  ces  mêmes 
ni'gociants  n'ont  aucun  scrupule  de  faire  servir  leurs  bâti- 
ments au  tralic  domesti([ue  (W:^  esclaxcs.  ce  (pii  n'est  pas 
moins  itdàme  ni  moins  di'tesjable. 

Les  boinnies  des  Klals  du  Nord  ont  permis  l'esclavagi'  [wir- 
tout  où  le  pacte  constitutionnel  les  a  enqièclu's  d'en  pronon- 
cer raboliti(m.  Les  couis  et  les  juristes  du  Nord  remplissent  à 
la  lettre  l'obligation  constituli(»nnelle  de  rendre  aux  maîtres 
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lu  Sud  les  victimes  ([iii  ont  échappé  à  leur  tyrannie  et  fui 
>crs  les  «  États  libres  »  dans  l'espoir  d'une  vaine  protection. 
l'ont  le  Nord,  cependant,  voit  d'un  œil  calme  et  souffre  pai- 
>ililemont  que  les  propriétaires  d'esclaves  des  Etats  du  Sud 
violent  toutes  les  prescriptions  constitutionnelles,  emprison- 
nent, torturent,  mettent  à  mort  les  citoyens  mêmes  du  Nord, 
>ans  jury  et  sans  jugement,  du  moment  où  ils  supposent 
jue  ces  rigueurs  peuvent  le  moins  du  monde  contribuer  au 
maintien  de  leur  droit  à  Tcxploitation.  à  l'oppression  de  leurs 
semblables.  Le  dirai-je?  Certains  aristocrates  du  Nord,  dans 
leur  liaino  de  l'égalité  démocratique,  semblent  envier,  tout  en 
ift'cctant  de  la  déplorer,  la  condition  de  leurs  concitoyens  du 
^iid.  Et,  cependant,  les  États  septentrionaux  de  l'Union  osent 
>('  (l(!clarer  purs  de  la  souillure  de  l'esclavage.  Vaine  préten- 
tinii;  ils  sont  complices  du  crime;  le  sang  de  l'esclave  est  sur 
leurs  mains,  il  coule  de  leurs  vêtements! 

Ku  nous  tirant  de  la  prison,  on  nous  mit  les  menottes,  ces 
-ignés  et  emblèmes  de  la  servitude,  et,  nous  ayant  conduits  au 
ipiai.  on  nous  empila  dans  la  cale  du  navire,  où  nous  étions 
-i  |U'essés,  qu'à  peine  pouvions-nous  nous  y  mouvoir  ou  nous 
asseoir  à  notre  aise.  Le  bâtiment  leva  Tancre  aussitôt  a  près  notre 
installation  à  bord,  et  descendit  la  rivière.  Une  ou  deux  fois 
ijans  le  jour,  on  nous  permettait  de  monter  sur  le  pont  et  d'y 
K'spirer  l'air  une  minute;  mais,  aussitôt  après,  on  nous  re- 
plongeait au  fond  du  navire.  Le  second  du  bord  était  un  bon 
|i'une  lionime  (|ui  semblait  disposé  à  alléger  nos  souffrances 
'u  tout  ce  (jui  pouvait  dépendre  de  lui  ;  mais  le  capitaine  était 
un  ignoble  tyran,  bien  né  |)Our  le  métier  (ju'il  faisait. 

Nous  étions  en  route  depuis  un  jour  ou  deux,  et  déjà,  ayant 
descendu  la  rivière,  nous  toucbions  à  la  baie,  lorsque  je  tombai 
tout  à  fait  malade  :  une  lièvre  ardente  consumait  mon  sang. 
I.e  soleil  était  coucbé,  dt'jà,  les  écoutilles  étaient  fermées,  et 
la  chaleur  de  l'étroite  cale  où  nous  étions  continés,  et  qui  était 
Tailleurs  plus  (pi'à  moitii'  renqdie  de  caisses  et  de  barri<iues, 
k'venait  insupportable.  Je  frappai  sous  le  pont,  et,  d'une  voix 
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mourante,  imploivii  un  peu  d'eau  et  d'air.  C'était  justeniont 
le  quart  du  second  du  bord.  Il  vint  savoir  ce  dont  il  s'agissait. 
et  donna  ordre  que  Ton  ouvrît  les  écoutilles  et  qu'on  me  hissât 
sur  le  pont.  Je  me  jetai  avidement  sur  l'eau  qu'il  me  pré- 
senta :  quoique  chaude  et  saumâlre,  elle  me  sembla  le  plus 
délicieux  des  breuvages.  Je  l'avalai  jusqu'à  la  dernière  goutte 
et  en  demandai  de  nouvelle;  mais  le  lieutenant,  craignant 
sans  doute  que  trop  boire  augmentât  mon  état  de  souffrance, 
refusa  de  m'en  faire  donner  davantage.  Je  n'avais  pas  moins 
besoin  d'air  que  d'eau;  le  lieutenant  m'en  laissa  prendre  à 
mon  aise,  et  j'étais  gisant  sur  le  pont,  m'imbibant  par  chaque 
pore  de  la  fraîcheur  du  soir,  quand  le  capitaine  survint. 

Il  n'eut  pas  plutôt  vu  ({ue  les  (écoutilles  étaient  ouvertes. 
et  que  j'étais  couché  sur  le  pont,  que.  les  poings  fermés,  le 
visage  furieux,  il  s'avança  vers  son  second,  et  l'apostropha  en 
ces  termes  : 

— Comment  osez-vous,  monsieur,  laisser  les  écoutilles  ouver- 
tes après  le  coucher  du  soleil .  et  contrairement  à  mes  ordres? 

Le  lieutenant  s'efforça  de  se  disculper  en  disant  (pie  je 
m'étais  trouvé  subitement  malade  et  avais  demandf'  dn  se- 
cours; mais,  sans  r(''couter,  le  brutal  capitaine  s'élança  sur 
moi,  et,  d'un  coup  de  [)ied,  me  jeta  la  tète  la  jjremièn;  dans 
la  cale,  où  j'allai  tomber  sur  le  corps  de  mes  malheureux 
compagnons.  Sans  s'inquiéter  si  j'avais  ou  non  le  cou  rompu. 
il  donna  ordre  de  rejjlacer  les  écoutilles.  Heureusement,  je 
me  fis  peu  de  mal,  mais  je  fus  à  un  doigt  de  me  briser  la  tête 
contre  les  solives  du  bord.  L'eau  que  j'avais  bue  et  l'air  frais 
que  j'avais  absorlx'  calmèrent  ma  lièvre  et  je  me  trouvai  un 
peu  mieux. 

Le  jour  suivant,  nous  doublâmes  les  [jiomontoires  (hi  Ches- 
!ipeak(!  et  entrâim^s  dans  l'Atlanti(jue.  Nous  mîmes  le  cmii 
au  sud-est,  et  filions  gaillardement  ({uand  ('data  uneUmipète. 
Les  saccades  et  les  soubresauts  du  navire  étaient  terribles,  sur- 
tout aux  pauvres  prisonniers  confinés  dans  la  cale  obscure,  et. 
à   clh'Kiue  roulement  du  tonnerre,  il  nous  semblait  que  le 
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v.'iissoîiu  ni  lait  être  réduit  en  pièces.  Le  tumulte  qui  régnait 
sur  le  pont,  le  craquement  des  agrès,  les  cris  des  matelots,  le 
^V'uiis.soincnt  de  la  barre,  n'ajoutaient  pas  peu  à  nos  terreurs 
liien  ('onoeval)les.  iS'ous  nous  aperçûmes  bientôt  que  la  cale  se 
l'emplissait  d'eau  :  le  navire  avait  une  voie;  les  écoutilles 
lurent  ouvertes,  et  Ton  nous  manda  sur  le  pont.  On  nous  en- 
leva nos  menottes  et  Ton  nous  employa  à  pomper. 

Je  ne  saui'ais  dire  si  c'était  matin  ou  soir,  car  l'ouragan 
souillait  depuis  longtemps,  et,  depuis  qu'il  avait  commencé, 
nous  n'avions  pas  mis  les  pieds  sur  le  pont.  Il  ne  faisait  pas 
cependant  tout  à  fait  noir.  Une  lueur  douteuse  et  sinistre, 
suffisante  pour  éclairer  notre  triste  situation,  et  plus  effrayante 
peut-être  ({ue  l'obscuritt'  com[)lète,  planait  sur  l'Océan.  A 
(pielque  distance,  les  énormes  lames  noires,  couronnées  d'une 
t'cume  bleu  pâle,  semblaient  s'animer,  se  ruer  sur  nous 
comme  les  monstres  de  l'abîme;  de  plus  près,  la  terreur  n'en 
(■■tait  pas  moins  grande  :  tantôt  nous  plongions  dans  un  lior- 
ribl(^  gouffre,  entre  des  avalanclies  liquides  qui  semblaient 
prêtes  à  nous  ensevelir,  et  tantôt  nous  montions  au  sommet 
(Tune  vague  d'où  nous  ne  voyions,  tout  autour,  qu'effroyable 
tumulte  d'eaux  sombres  et  tempétueuses.  Pour  qui  n'avait  pas 
\  u  la  mer  jusqu'à  ce  jour,  c'était  un  terrible  d('dmt,  et,  en  la 
regardant  alors,  ('pouvante,  je  ne  me  doutais  guère  que,  pai' 
la  suite,  je  trouverais  en  elle  ma  plus  sûre  et  ma  plus  fidèle 
amie. 

In  naufrage  total  menaçait  le  brick.  Notre  màt  de  misaine 
gisait  brisé  sur  le  pont,  et  le  bâtiment  pencbait  sur  l'amure 
(le  tribord,  malgré  tous  les  ris  pris  dans  les  liuniers.  Je  ne 
connaissais  pas  alors  tous  ces  termes  maritimes;  c'est  depuis, 
seulement,  qu'ils  me  sont  devenus  familiers.  Mais  toute  cette 
scène  est  encore  distincte  dans  mes  souvenirs,  comme  si  le 
tableau  en  ('tait  (bîvant  mes  yeux. 

Malgré  tous  nos  efforts,  le  navire  emplissait;  le  capitaine 
jugea  bientôt  inq)ossible  de  maintenir  le  brick  à  flot,  U  fit 
donc  ses  préparatifs  pour  le  quitter.  Lui  et  les  maîtres  s'ar- 
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nièrent  de  sabres  et  de  pistolets  ;  deux  (3U  trois  hommes  de 
l'équipage  reçurent  des  coutelas.  Une  lame  avait  emporté  la 
chaloupe  par-dessus  le  bord  ;  mais  ils  réussirent  à  se  rendre 
maîtres  du  petit  canot,  qui  fut  descendu  à  la  mer  par  le  côté 
de  la  quille  opposé  au  vent.  L'équipage  s'embarquait  déjà  que 
nous  n'avions  pas  encore  conscience  de  ce  qu'ils  allaient  faire: 
mais,  comprenant  enfin  que  nous  étions  abandonnés,  nous  nous 
ruâmes  frénétiquement  vers  le  canot  et  demandâmes  ({ue  l'on 
nous  reçût  aussi  à  bord.  C'était  chose  prévue,  et  l'équipage 
s'était  mis  en  mesure  d'y  répondre.  Nous  fûmes  accueillis  à 
coups  de  pistolets,  et  plusieurs  d'entre  nous  furent  en  outre 
blessés  grièvement  par  les  coutelas  des  maiins.  Kn  même  temps, 
ils  nous  crièrent  d'attendre,  et  ([ue  l'on  nous  prendrait  dès 
que  tout  serait  disposé.  Terrifiés  et  abandonn(''s,  nous  dou- 
tâmes un  instant  de  ce  qu'il  fallait  faire.  Les  matelots  profi- 
tèrent de  cet  instant  de  répit  pour  se  précipiter  dans  le  canot. 
—  Lâchez!  cria  le  capitaine;  les  marins  se  courbèrent  sur 
leurs  rames,  et  le  canot  quittait  le  brick  avant  ([ue  nous  fus- 
.sions  revenus  de  notre  courte  et  funeste  hésitation. 

Nous  poussâmes  une  clameur,  ou  pour  mieux  dire  un  hur- 
lement de  désespoir,  en  nous  voyant  ainsi  abandonn('s,  et  trois 
ou  quatre  pauvres  diables,  cédant  â  l'inqiulsion  du  moment,  se 
jetèrent  â  l'eau  dans  l'espoir  de  rattraper  le  canot.  Tous  furent 
engouffrés  presque  instantant'ment  sous  d'('norm(!s  masses 
liquides;  un  seul  surnageait,  homme  "de  taille  herculéenne, 
(|ui,  luttant  avec  le  courage  du  désespoir  contre  la  mort  immi- 
nente, ets'élevanl  au-dessus  des  vagues  qui  l'emiiorlèrent  au 
loin,  se  trouva  en  un  instant  toucher  juste  à  l'arrière  du  canot. 
et,  tendant  la  main,  il  saisit  le  gouvernail.  Le  capitaine,  qui 
tenait  la  barre,  prit  un  pistolet  et  fit  feu  contre  le  nageur.  Un 
cri  de  détresse  domina  le  tumulte  de  la  tempête,  ce  fut  l'af- 
faire d'un  moment  ;  l'homme  disparut,  et  on  ne  le  revit  plus. 
Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  la  confusion  et  du 
la  terreur  qui  régnaient  â  bord.  Les  femmes,  tantôt  criant, 
tantôt  se  répandant  en  prières,   étaient  folles  de  désespoir. 
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Quatre  ou  cinq  malheureux  gisaient  sur  le  pont  tout  sanglants 
et  mortellement  blessés.  La  mort  semblait  s'unir  à  l'ouragan 
(>t  a[>peler  ses  victimes.  Le  navire  continuait  de  se  tenir  au 
vent  ;  mais  une  pluie  d'écume  l'inondait,  et  de  temps  en  temps 
il  embarquait  des  lames  qui  submergeaient  le  pont  et  nous  inon- 
daient d'eau  sab'e.  Il  me  parut  qu'à  moins  de  faire  jouer  les 
|)()iiq)es,  nous  allions  sombrer  avec  le  brick  déjà  plus  d'à  moi- 
li('  rempli  d'eau.  Je  réunis  autour  de  moi  ceux  de  mes  com- 
pagnons de  misère  ({ui  me  semblaient  conserver  un  peu  de 
raison  (H  je  m'efforçai  de  leur  faire?  comprendre  la  situation; 
mais  tous  étaient  tellement  stui)ides  de  terreur,  qu'ils  ne  pu- 
rent ou  ne  voulurent  rien  entendre.  Comme  dernière  res- 
source, je  m'élançai  en  criant:  «  A  la  pompe,  mes  amis,  à  la 
pompi',  ou  nous  sommes  morts'.))  C'est  cette  phrase  qu'avaient 
sans  cesse  répéti'e  le  capitaine  et  les  maîtres  du  brick,  pour  nous 
exciter  au  tra\ail.  Les  [)auvres  créatures  obéirent  d'instinct  à 
ce  conunandement,  elles  se  réunirent  à  moi  et  commencèrent 
à  faire  jouer  les  pompes.  Si  ce  travail  ne  devait  pas  nous  sau- 
ver, au  moins  il  nous  ferait  oublier  un  instant  les  horreurs  de 
notre  situation  ;  nous  le  continuâmes  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
pompes  fiJt  brisée  et  l'autre  entièrement  hors  de  service. 
Mais,  pendant  ce  temps,  l'orage  s'était  abattu  et  le  navire,  mal- 
gré toutes  nos  appréhensions,  était  encore  à  fleur  d'eau. 

Il  s'allégea  par  degrés.  Les  nuages  commencèrent  à  se  mou- 
voir et  à  fuir  au  loin  dans  le  ciel  en  masses  ténébreuses.' Puis 
le  soleil  vint  à  briller  par  intervalles,  et,  après  une  longue  dis- 
cussion sur  le  point  de  savoir  s'il  se  levait  ou  se  couchait,  nous 
en  vînmes  à  conclure  ([u'il  devait  être  à  peu  près  quatre  ou 
cinq  heures  du  jour. 

Les  femmes,  à  peine  remises  de  leur  paroxysme  de  terreur, 
donnèrent  leurs  soins  aux  malheureux  blessés,  dont  elles  pan- 
.sèrent  les  plaies  et  ([ui  furent  portés  sur  le  gaillard  d'arrière. 
In  pauvre  diable,  (pii  avait  eu  le  corps  traversé  d'une  balle 
de  pistolet,  était  plus  gravement  atteint  que  tous  les  autres. 
Sa  femme,  lui  tenant  la  tète  sur  ses  genoux,  s'efforçait  de  pré- 
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venir  Faggraviition  de  souffrances  que  lui  causait  l'Iiorrililc 
tangage  du  navire.  Elle  Tavait  reçu  dans  ses  bras  au  moment 
où  il  était  tombé,  Tavait  emport<!  de  la  mêlée,  et,  dès  cet  in- 
stant, avait  paru  oublier  toutes  les  borreurs  de  notre  situation 
commune  pour  ne  songer  (ju'à  lui  et  adoucir  ses  maux;  ses  soins 
si  affectueux  ne  reçurent  pas  le  prix  qu'ils  méritaient.  L'in- 
fortuné ne  tarda  pas  à  expirer  dans  ses  bras.  Quand  elle  le  vit 
mort,  le  cbagrin  qu'elle  avait  cimtenu  si  longKnnps  t'clata 
dans  toute  son  énergie.  Ses  compagnes  rentourèrent,  tentant 
de  lui  donner  des  consolations;  mais  la  j)auvre  femme  n'en 
[touvait  recevoir  aucune  ! 

Quelques-uns  se  risquèrent  en  bas  et  explorèrent  la  soute 
aux  vivres.  Tout  y  ('tait  plus  ou  moins  endommagé  [)ar  l'eau 
de  mer  ;  toutefois,  ils  parvinrent  à  en  extraire  une;  (ju  deux 
caisses  de  pain  qui  n'('lait  pas  trop  avarié  et  qui  nous  fournil 
un  excellent  repas. 

Comme  nous  l'acbevions,  nous  aperçûmes  un  bâtiment  en 
lace  de  nous.  A  l'approcbe  de  ce  navire,  nous  agitànu's  des 
fragments  de  voiles  et  joignîmes  nos  cris  à  ce  signal  de  de- 
tresse.  Le  bâtiment,  nous  ayant  vus,  mit  en  [)anne  et  nous  en- 
voya un  canot.  Quand  l'ikjuipage  de  cette  eud)ai(  atiou  lui 
monté  sur  le  brick,  il  fut  stupéfait  de  la  scène  de  ih'sol.iiion 
qu'offrait  le  pont  de  ce  navire  à  demi  naufragt'.  Je  m'avançai 
et  expli(|uai  à  l'officier  notre  situation;  je  lui  appris  qutï  nous 
étions  une  cargaison  d'esclaves  expédiée  de  M'asbington  à 
CharlestoAvn;  que  le  brick  et  le  cbargement  avaient  été  aban- 
donnés par  l'équipage;  «jue,  contrairement  à  toute  attente, 
nous  étions  parvenus  à  maintenir  le  brick  à  Ilot,  mais  que 
les  pompes  ne  fonctionnaient  plus  et  qui!  nous  emplissions  de 
nouveau. 

Le  maître  du  navire  ('tranger  retourna  à  son  bord  et  revint 
bientôt  avec  le  capitaine  et  le  cbarpentier.  Après  s'être  con- 
sultés, ils  se  déterminèrent  à  embarquer  une  partit;  de  leur 
équij)age  à  bord  de  notre  brick,  et  à  faire  voile  |)Our  Norfolk, 
leur  destination  projet('e  et  le  port  le  plus  procbain.  Le  char- 
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pentier  s'employa  à  réparer  la  voie  d'eau  et  à  raccommoder 
les  pompes,  Le  nouvel  équipage  tailla  un  mât  de  misaine  de 
fortune  dans  les  matériaux  qui  se  trouvaient  à  bord,  lar- 
gua les  ris  pris  dans  les  huniers,  et  bientôt  le  brick  sous  voi- 
les commença  à  voguer  au  vent. 

Le  bâtiment  qui  nous  avait  secourus  se  nommait  YAré- 
iliiise,  et  était  du  port  de  New-York,  capitaine  Charles  Parker. 
Pour  nous  prêter  secours  au  besoin  ,  il  diminua  sa  voilure 
et  navigua  de  conserve.  Avant  la  nuit,  nous  vîmes  la  terre 
et  reçûmes  un  pilote  à  bord.  Le  lendemain  matin ,  nous 
entrâmes  à  Norfolk.  A  peine  le  navire  avait-il  touché  quai, 
(|ii('  nous  étions  débarqués  et  enfermés  dans  la  prison  de  cette 
^ine. 
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Nous  restâmes  en  prison  trois  semaines  avant  que  personne 
ilaignàt  s'informer  pourquoi  on  nous  y  retenait  ou  de  ce  que 
nous  allions  devenir.  Nous  apprîmes  alors  que  le  capitaine 
Parker  et  son  équipage  avaient  libellé  les  deux  Sallys  et  la 
cargaison  pour  sauvetage,  et  que  la  cour  avait  ordonné  que  la 
propriété  libellée  fût  vendue  à  l'encan,  au  profit  des  proprié- 
taires et  des  sauveteurs.  C'était  du  grec  pour  nous  ;  je  n'avais 
pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'on  entendait  par  «  libeller  pour 
sauvetage,  »  et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  des  autres  le  com- 
prît plus  que  moi  ;  personne  ne  se  donnait  la  peine  de  nous 
l'expliquer.  11  nous  suffisait  de  comprendre  que  nous  devions 
être  vendus;  (juant  au  comment  et  au  pourquoi,  quel  besoin 
des  esclaves  avaient-ils  de  le  savoir? 

Comme  j'avais  déjà  été  vendu  deux  fois  aux  enchères  pu- 
bliques, la  chose  avait  perdu  sa  nouveauté  et  son  intérêt.  J'é- 
lais  las  d'être  en  prison,  et,  comme  je  savais  que  je  devais  fi- 
nir [lar  être  vendu,  j'étais  aussi  bien  prêt  à  courir  ma  chance 
à  présent  que  jamais. 
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La  vente  ressemblait  fort  aux  autres  ventes  d'esclaves  ;  il 
n'y  avait  qu'une  circonstance  qui  paraissait  digne  de  remar- 
que :  les  blessés,  quoique  non  encore  guéris,  —  sur  les  qua- 
tre, deux  n'étaient  pas  liors  de  danger,  —  devaient  être  ven- 
dus avec  le  reste.  «  Articles  endommagés,  faisait  observer  Ir 
commissaire-priseur,  dont  il  était  dispos(î  à  se  (b'faire  à  perte  » 
Les  quatre  furent  offerts  en  un  seul  lot,  «  comme  des  poêles 
à  frire  cassées,  dit  un  des  spectateurs;  mais,  pour  ma  [)art.  je 
n'aime  pas  à  spéculer  sur  les  poêles  à  frir(!  cass('es,  les  es- 
claves blessés  ou  les  cbevaux  malades.  )>  Un  mt'decin.  (\\n  était 
présent,  reçut  le  conseil  d'acheter:  k  S'ils  venaient  à  mourir. 
lui  dit  le  donneur  d'avis,  ils  ne  seraient  d'aïu'un  usage  à  tout 
autre,  mais  vous,  vous  pourriez  utiliser  leurs  cadavres.  »  Di- 
verses autres  plaisanteries  également  fines  et  brillnntis  furent 
lancées  par  d'autres  assistants,  et  accueillies  par  des  ('dats  de 
rire  qui  contrastaient  assez  désagn'ablement  avec  les  tristes 
pbvsionomies  et  les  sourds  gémissements  des  blessés,  (|iii 
avaient  été  apportés  au  lieu  de  la  vente  sur  des  civières,  et 
qui,  étendus  par  terre,  étaient  de  vrais  types  de  maladie  ot 
d'affliction. 

Cette  facétieuse  humeur  était  allt'e  très-loin,  lorsqu'elle  fut 
assez  subitement  arrêtée  par  un  grand  homme  de  bonne  mine 
qui  avait  les  manières  plus  distingui'es  ipie  la  plu|)art  des  as- 
sistants; il  fit  observer,  dun  ton  et  d'un  air  si'vères.  (pie. 
dans  son  opinion,  vendre  des  hommes  sui'  leur  lit  de  mort 
n'était  pas  une  chose  risible.  Il  mit  aussitôt  une  enchère  bien 
supérieure  à  tout  C(;  qui  avait  été  offert,  et  leconuniss;iire  pri- 
seur  le  déclara  adjudicataire.  J'espérais  tpie  ce  même  gentle- 
man m'achèterait  aussi;  mais,  dès  qu'il  eut  donne;  (|uel(|nes 
instructions  relativement  au  transport  îles  blesî^és,  il  cpiitta 
le  lieu  de  la  vente.  J(!  n'avais  peut-être  aucune  raison  d'en 
être  aux  regrets;  ce  gentleman,  autant  que  j'en  sav;iis, 
avait  fait  ce  que  ctmt  autres  acheteurs  d'esclaves  auraient  |)u 
faire,  |)ar  un  mouvement  passager  d'humanité  (pii  lui  avait 
fait  prendre  en  (h'goùt,  il  est  vrai,  la  brutalité  des  s[i('ctaleurs. 
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mais  ([iii,  selon  toute  apparence,  n'était  ni  assez  fort  ni  assez 
(liirabl(>  ])onr  lui  faire  traiter  ses  serviteurs  autrement  que  ne 
li^s  traitaitmt  ses  voisins.  Tout  le  monde  a  des  accès  de  bonté, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  garanties  contre  un  mcspris  habituel 
des  droits  et  des  sentiments  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  permis- 
sion de  se  protéger  eux-mêmes,  et  qui  ne  sont  protégés  ni  par 
jos  lois,  ni  par  l'opinion  publique. 

Je  fus  acheté  par  un  agent  de  M.  James  Garleton,  de  Carle- 
ton-Hall.  dans  l'un  des  comtés  septentrionaux  de  la  Carolintî 
du  A'ord,  et  je  ne  tardai  pas  à  être  envoyé,  avec  deux  ou  trois 
de  mes  compagnons,  à  la  plantation  de  notre  nouveau  maître. 

Après  un  voyage  de  ([uatre  ou  cinq  jours,  nous  arrivâmes 
à  Carlcton-IIall.  C'était,  comme  tant  d'autres  résidences  de 
planteurs  ami-ricains,  une  mes(iuine  maison  qui  n'annonçait 
(jue  i)(Mi  ou  point  de  luxe  et  de  confort.  A  une  petite  distance 
(le  la  maison  (Hait  le  quartier  des  domestiques,  misérable  amas 
de  cabanes  en  ruines,  entassées  sans  aucun  ordre,  et  presque 
ensevelies  sous  les  mauvaises  herbes  qui  s'c'levaienl  autour 
d'elles. 

lUentôt  après  notre  arrivée,  nous  fûmes  conduits  en  pn'*- 
sence  de  notre  nouveau  maître,  qui  nous  examina  un  à  un 
et  s'en(piit  de  nos  diverses  capacit{''s.  Ayant  appris  que  j'a\ais 
('ti'  dresse'  au  service  de  la  maison,  et  ('tant  satisfait,  à  ce  ((u'il 
dit.  de  mes  manières  et  de  mon  apparence,  il  m'annone^a  qu'il 
me  prendrait  à  son  service  pour  remplacer  son  valet  de  cham- 
bre John,  qui'  était  devenu  un  si  incorrigible  ivrogne,  qu'il 
avait  été  obligé  de  l'envoyer  travailler  aux  champs. 

J'étais  assez  satisfait  de  cet  arrangement;  car,  en  général, 
les  esclaves  employés  au  service  de  la  maison  sont  infini- 
ment mieux  traités  que  ceux  qui  sont  employés  aux  tra- 
vaux des  champs;  ils  sont  mieux  nourris,  mieux  vêtus,  et 
leur  besogne  est  moins  rude.  Ils  sont  sûrs  d'avoir  les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  de  leur  maître,  et,  comme  ses  yeux 
et  ceux  de  ses  convives  seraient  blessés  par  la  vue  de  haillons 
malpropres  dans  la  salle  à  manger,  les  domestiques  sont  bien 
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habillés,  moins,  il  est  vrai,  dans  leur  propre  inir-rèt  que  par 
(■'gard  poui'  la  vanit(''  de  leui'  propriétaire.  Comme  c'est  une 
affaire  d'ostentation  d'avoir  une  maison  pleine  d(!  domesti- 
(pies,  la  besoj,Mie  est  moins  rude,  divisée  comme  elle  est  entre, 
tant  de  personnes.  Une  nourriture  suffisante,  de  bons  vête- 
ments et  peu  d'ouvrayf^  ne  sont  pas  à  dc'daigner;  mais  la  cir- 
constance (jui  contribu(;  principalement  à  rendre  la  condition 
du  domesti(jue  jtius  tolérable  (]ue  celle  du  travailleur  des 
chamjis  est  d'une  autre  nature  :  les  hommes,  et  surtout  les 
femmes  et  les  enfants,  ne  sauraient  rien  avoir  souvent  aujars 
d'eux,  (jue  ce  soit  un  chien,  un  chat  ou  même  un  e.><cla\e, 
sans  y  prendre  insensiblenu-nl  quelque  intérêt,  et  il  arrive 
ainsi  qu'un  serviteur  de  la  maison  en  devient  souvent  le  fa- 
vori, et  finit,  pour  si  peu  (|ue  ce  soit,  par  être  consid(''r(''  comme 
<le  la  famille. 

C'est  là  le  point  de  vue  le  plus  supportable,  —  le  seul,  à  \  rai 
dire,  —  sous  lecjuel  l'esclavage  puis.se  être  présenté  ;  et  c'est  en 
fixant  résolument  leurs  yeux  sur  les  cas  assez  rares  de  cette  es- 
pèce, et  en  les  fermant  avec  non  moins  de  tésolution  snr  tou- 
tes les  horreurs  et  énormités  inhérentes  à  l'esclavage,  (pie 
de  hardis  sophistes  ont  eu  le  courage  d'en  faire  l't'loge. 

Toutefois,  cette  condition,  quoique  la  meilleure,  est  encore 
trop  misérable  pour  être  endurée.  S'il  est  de  bons  maîtres  et 
lie  bonnes  maîtresses,  il  arrive  trop  fréquemment  que  le  maî- 
tre est  un  tyran  capricieux  et  la  maîtresse  um?  pie-grii'che 
maussade.  Le  pauvre  domesti(|ue  esta  toute  heure  en  Imite 
a  une  série  de  durs  reproches  et  d'aigres  réprimandes  ([ui  me- 
nacent toujours  d'aboutir  à  la  torture  du  fouet,  et  qui.  pour 
un  être  doué  d'un  i)eu  de  cœur,  sont  i)lus  pénibles  ({ue  le 
l'nuet  lui-même.  Et  tout  cela,  sans  e!?[toir  ni  chance  de  re- 
mède. l>e  maître  et  la  maîtresse  s'abandonnent  sans  contiainte 
à  hnu'  mauvaise  humeur;  l'esclave  esta  eux,  et  ils  peuvent 
le  traiter  connue  bon  leur  semble  :  il  n'a  rien  à  attendre,  ni 
de  lui-même,  ni  des  autres. 

M.  Carleton,  tout  en  ayant  la  plu{)art  .des  idées  des  plan- 
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tf'iirs  se»  conlVôres.  dinV'rail  de  la  pliipart  d'entre  eux  sous  iiii 
rapport  frappant  :  il  ('tait  zt'h;  [)rcsl)yl(''rien  et  très-chaud  par- 
tisan de  la  cause  de  la  religion.  Si  (juclqu'un  lui  eût  dit  <jue 
tenir  des  hommes  en  esclavage  était  une  haute  offense  envers 
la  religion  et  la  morale,  quelle  eût  (Hé  sa  ri''[ionse?  Son  ('(pur 
aurait-il  reconnu  une  v(^rité  si  conforme  à  tout  sentiment  g('- 
n(''reu\".'  J'ai  bien  peur  que  non  ;  je  crains  (|ue  sa  n.'jmnse  n'eût 
('t('  fdit  semblable  à  celle  de  ses  confrères  qui  ne  se  piquent 
pas  particulièrement  de  pi(.'té.  Avec  la  conscience  d(^  ses  torts, 
mais  avec  la  d(!termination  de  ne  les  point  admettre,  il  se  se- 
lait  emport(^  aurait  parh'  des  ((  droits  sacr(''S  de  la  proi)riét(',  » 
—  plus  sacH'S  aux  yeux  d'un  [)ropriétaire  d'eschnes  ({ue  la 
libert('  ou  la  justic(i,  —  et  aurait  déclanK'  contre  cette  im[ier- 
liiient(>  intervention  dans  les  affaires  d'autrui  :  —  sujet  sur 
lequel,  par  parenthèse,  n'insistent  guère  que  ceux  dont  les 
affaires  souffrent  difficilement  l'examen. 

M.  Carleton,  quoique  zélé  presbyt('?rien,  avait,  comme  je 
l'ai  dit.  à  peu  près  la  manière  de  voir  et  de  sentir  des  autres 
planteurs.  Il  en  r(''sultait  que  son  caractère,  sa  conversation  et 
sa  conduite,  étaient  pleins  d'(Hranges  contrastes,  et  présen- 
taient un  mélange  incongru  de  matamore  et  de  puritain. 
J'entends  [)ar  matamore  un  esprit  de  bravade  et  de  violence, 
cette  disposition  à  régler  toutes  les  contestati(jns  avec  le  pisto- 
let, (|ui  (^st  si  commune,  je  pourrais  dire  si  universelle,  dans 
les  Etats  du  sud  de  l'AnuTique.  Avec  toute  sa  piété.  M.  Caile- 
lon  parlait  aussi  souvent  de  tirer  sur  les  gens  que  s'il  eût  été 
un  assassin  de  professicm. 

Comme  j'avais  l'bonneui'  de  servir  M.  Carleton  à  table,  cl 
ravantag(^  (r(''C(juter  clnuiue  jour  sa  conversation,  je  ne  tardai 
j)as  à  comprendre  parfaitement  son  caractère,  —  aussi  parfai- 
tement du  moins  qu'il  ('tait  possible  de  comprendre  un  caiac- 
tère  si  rempli  d'inconséquences.  On  priait  en  commun  chez 
lui  soir  et  matin,  avec  la  plus  minutieuse  régularité.  Il  priait 
longtemps  et  avec  ferveur,  et  à  deux  genoux.  Il  suppliait  avec 
une  ardeur  particulière  le  ciel  de  nîpandre  partout  l'Evangile; 
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il  demandait  avec  instance  que,  puisque  tous  les  hommes 
étaient  enfants  du  même  Dieu,  ils  devinssent  promptement 
enfants  de  la  même  foi.  Cependant,  non-seulement  les  escla- 
ves de  la  plantation  n'étaient  jamais  invités  à  se  joindre  aux 
pratiques  religieuses  de  la  famille,  mais  les  domestiipies  eux- 
mêmes  en  étaient  exclus.  La  porte  était  fermée;  —  et,  au  mo- 
ment même  où  le  dévot  M.  Carleton  prétendait  se  prosterner 
dans  la  poussière  devant  son  Créateur,  il  avait  un  sentiment 
trop  prononcé  de  sa  propre  supé-riorité  pour  permettre  à  ses 
domestiques  de  prendre  part  à  ses  dévotions! 

Malgré  cela,  M.  Carleton  avait  évidemment  fort  à  cœur  la 
cause  de  la  religion,  et  semblait  j)rêt  à  lui  sacrifier  sa  for- 
tune et  lui-même.  Il  y  avait  peu  (Tecclésiastiques  dans  la 
partie  du  comté  où  il  résidait,  et  son  zèh;  le  portait  fré(|uem- 
ment  à  combler  cette  lacune  par  ses  propres  exhortations.  11 
n'y  avait  même  guère  de  dimanche  qu'il  n'allât  prêcher  (juel- 
(jue  part  dans  le  voisinage.  Dans  un  rayon  de  dix  milles  de 
Carleton-Hall,  et  dans  des  directions  différentes,  il  y  avait 
jus(iu'à  trois  églises,  de  misérables  petites  «'-glises  en  ruine, 
({ui  avaient  plutôt  l'air  de  granges  abandonnées  (jue  d'edilices 
consacrés  au  culte.  M.  Carleton  les  avait  fait  toutes  rt'parer  à 
ses  frais,  en  grande  partie,  —  et  il  piêchait  dans  chacune 
d'elles  de  temps  en  temps.  Mais  il  ne  considiTJiit  pas  nue  ('glise 
comme  indispensable  pour  faire  des  exhortations.  Li'lf',  il  te- 
nait souvent  des  meetings  à  Tombre  de  (|uel(|ue  bois  ou  au- 
près de  quelque  source  fraiclu»  ;  et,  l'hiver,  tantôt  chez  lui. 
tantôt  chez  ses  voisins.  Il  était  g(''néralement  assez  sûr  d'avoii' 
un  auditoire  considérable.  Cetti^  partie  de  la  contn'c  était  peu 
habitée,  et  on  y  avait  peu  de  distractions.  On  saisissait  avec 
plaisir  toute  occasion  de  se  réunir,  et  on  paraissait  peu  s'in- 
(juiéter  de  savoir  si  ce  serait  une  prédication  ou  un  divertisse- 
ment. D'ailleurs,  M.  Carleton  était  réellement  un  agn'able 
orateur,  et  la  véhémence  de  son  débit  était  propre  à  lui  attirer 
des  auditeurs. 
Ils  se  composaient,  en  grande  partie,  d'esclaves;  car,  bien 
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(juil  ne  crût  pas  devoir  leur  permettre  de  prendre  part  à  ses 
d('votions  particulières,  il  ne  s'opposait  pas  à  ce  qu'ils  vinssent 
j.;r()ssir  son  auditoire  et  donner  une  sorte  d'éclat  à  ses  séances 
publiques.  Souvent  même,  vers  la  lin  de  ses  sermons,  il  dai- 
j^qiait  ajouter  quelques  phrases  à  leur  intention.  Le  change- 
iiumt  qui  s'opérait  alors  dans  son  débit  était  suffisamment  vi- 
sible. L'expression  de  «  chers  frères,  »  (ju'il  avait  répétée  à 
tdut  instant  dans  la  première  partie,  était  tout  à  coup  laissée 
(le  coté.  Le  prédicateur  prenait  un  air  de  condescendance,  de 
]>atronage,  et  informait  brièvement  et  sèchement  ceux  de  ses 
auditeurs,  «  que  Dieu  avait  faits  pour  être  doniesti(iues,  »  que 
leur  seul  espoir  de  salut  était  dans  la  patience,  l'obéissance,  la 
soumission,  le  zèle  et  la  subordination.  Il  les  mettait  forte- 
ment eu  garde  contre  le  vol  et  le  mensonge,  «  péchés  aux- 
quels ils  étaient  si  sujets!  )>  et  s'étendait  au  long  sur  le  crime 
el  la  folie  d'être  mécontents  de  leur  condition.  Tout  cela  était 
jipplaudi  par  les  maîtres  Comme  une  doctrine  très-orthodoxe 
cl  très-[)ro[)re  à  être  prêchée  à  des  domestiques.  Ceux-ci  la 
iccevaient  eux-mêmes  avec  une  soumission  apparente  que 
démentaient  leurs  coeurs.  Et  il  n'est  pas  fort  étrange,  vu  les 
doctrines  ({u'il  leur  prêchait,  que  la  plupart  des  esclaves  con- 
vertis par  M.  Carleton  fussent  des  hypocrites  qui  faisaient  de 
la  religion  un  manteau  pour  cacher  leur  coquinerie.  11  y  avait, 
l)ar  le  fait,  beaucoup  de  vrai  dans  l'observation  d'un  des  voi- 
sins de  M.  Carleton,  qui  disait  que  la  plupart  des  esclaves,  dans 
cette  partie  du  pays,  n'avaient  pas  du  tout  de  religion,  et  que 
ceux  (jui  prétendaient  en  avoir  étaient  pires  que  les  autres. 
Connaent  pouvait-il  en  être  autrement,  lorsijue.  au  nom  vé- 
nérable de  la  religion,  on  leur  prêchait  une  doctrine  qui,  non 
contente  de  demander  de  temps  en  temps  une  victime  hu- 
maine, exigeait  le  sacrifice  perpétuel  d'une  moitié  de  la  com- 
nmnauté? 

Ilélas!  ô  christianisme!  à  quoi  te  servent  ta  sollicitude  pour 
les  pauvres,  ta  tendresse  pour  les  opprimés,  tes  principes 
d'amour  fraternel?  Le  serpent  sait  extraire  du  poison  de  la 
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njiturc  inonVnsivo  (le  la  coloriilM'.  Les  tyrans  de  tous  Icssioch^s 
et  de  tous  les  pays  ont  ri'ussi  à  prostituer  le  elirislianisiue,  à 
en  faire  linstrunient  de  leurs  forfaits,  la  terreur  de  leurs  vic- 
times et  l'apologie  de  leur  oppression  1  Et  jamais  ils  n'ont 
maiHjué  de  prêtres  complaisants  et  de  prophètes  menteurs 
pour  les  applaudir,  les  encourager  et  les  soutenir! 

Quelque  peu  de  goût  (jue  pussent  avoir  les  esclaves  pour  les 
doctrines  de  M.  Carleton,  —  (jue  n'futaient  instinctivement 
leurs  projires  co'urs.  : —  ils  aimaient  à  assistei'  à  ses  prédic.i- 
tions.  C'était  une  diversion  à  r(''ti'rnelle  monotonie  de  leur 
existence,  et  elles  leur  fournissaient  une  occasion  de  se  rt'un'rr 
après  le  meeting  et  de  se  divertir  entre  eux.  (^ette  léen'ation 
était,  selon  moi,  le  meilleur  résultat  de  la  ])eine  qu(^  se  don- 
nait M.  Carleton;  mais  certains  gentlemen,  ijui  redoutaient 
toute  assemblée  d'esclaves,  comme  une  source  de  nn'conten- 
tement  et  de  conspiration ,  condamnaient  hautement  ces 
meetings,  sous  le  |)rétexte  hypocrite  d'être  choquf's  des  viola- 
tions du  dimanche  dont  ces  meetings  fournissaient  l'occa- 
sion ! 

M.  Carleton  était  pri'sident  d'une  socii'té  hihiique,  et  était 
rempli  de  zèle  pour  la  ]>ropagation  universelle  du  saint  li\re. 
Je  (h'couvris  hientôt  n(''anmoins  (ju'except(''  moi  il  n'y  avait 
pas  sur  la  plantation,  ni  même  dans  tout  le  voisinage,  un  seul 
esclav{;  qui  sut  lire;  et,  (jui  plus  est,  j"a|)pris  (jue  M.  Carleton 
l'était  très-oppos('  à  ce  (pi'on  le  leur  enseignât. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lefjuel  le  sxslènie  d'escla- 
vage domestique  qui  règn(!  en  Ann-rique  se  pn-sentc  comme 
dépassant  toutes  les  autres  tyrannies,  et  trahissant  un  esprit 
infernal  ([ui  répugne  à  la  pensée.  M.  Carleton  croyait,  (.'t  l'im- 
mense majorité  de  ses  concitoyens  croit  aussi,  (pie  la  Bihhî 
contient  une  r(''V(''lation  divine  des  choses  essentielles  au  bon- 
heur ("ternel  de  l'homme.  Dans  cette  croyance,  et  animés  d'un 
haut  esprit  de  philanthro|)ie,  ils  ont  formé  des  sociétés.  — 
et  M.  Carleton  en  présidait  une,  —  et  ils  ont  contribué  de 
leur  argent,  —  et  M.  Carleton  le  faisjùt  très-libéralement,  — ■ 
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|i(Hir  n'iiiiiidrc  l.i  Hihio  dîtns  lemoiulc,  otiiit'tlrc  ce  f^iiido  in- 
l'ailliltlt'  ;mi\  iiijiiiis  de  cIijhiup  rjiinillc.  Mais,  tandis  qu'ils 
iiiontn'iil  tant  de  zèle  à  iloter  le  niondt^  enlior  de  ce  trésor 
incstiniabic.  ils  le  refusent  strictement  à  ceux  dont  la  loi  les 
a  laits  .seuls  tuteurs.  Ils  le  refusent  à  leuis  esclaves,  dont  ils 
(int  (''t(''  nnninu's  par  Dieu  les  protecteurs  naturels,  pour  nous 
ser\ii'  de  leur  expression  favorite;  et  par  là,  do  leur  propre 
:i\tMi,  ils  e\[)o.sent  volontairement  et  sciemment  ces  esclaves 
an  (lan;.;i'i' d'un  éternel  châtiment!  Ils  les  exposent  volontai- 
rement et  sciemment  à  ce  danger  formidable,  de  peur  qu'en 
a|)pienant  à  lire  ils  n'apprennent  en  même  temps  à  connaître 
li'uis  |)ropres  droits  et  le  moyen  de  les  revendiquer. 

(Juel  outrage  à  riuunanit('  fut  jamais  égal  à  celui-ci?  D'au- 
trrs  i\iannies  se  sont  porté'os  à  tous  les  excès  contre  le  lion- 
lieur  temporel  de  Thomme  ;  mais  où  trouver,  dans  Tliistoire 
du  monde  enti(M\  d'autres  tyrans  qui  ai<'nt  ouvertement,  puhli- 
(|ii('ment.  eonfesst'  (pi'ils  pr(''IV'raient  ex[ioser  leurs  victimes  au 
danger  inuninent  d'un  mallieur  t'ternel.  plutôt  (|ue  de  leur 
donner  un  degni  d'instruction  qui  jiourrait.  par  impo.ssil)ilité, 
compromettre  leur  autorité  injuste  et  usur[)é'e'.'  Et  ce  sont  des 
lioiiimes  ([ui,  sous  d'autres  rap[)orts.  ne  parai.ss(>nt  pas  d('- 
|Huirvusde  bienveillance,  des  hommes  qui  parlent  de  libert(', 
de  Ncrtu,  de  religion,  qui  parlent  même  de  justice  et  d'hu- 
manité! 

Si  j't'tais  port(''  à  la  superstition,  je  croirais  ([no.  ce  ne  sont 
pas  des  hommes,  mais  des  démons  incarnés,  des  esprits  mal- 
faisants qui  ont  pris  la  forme  humaine  et  un  semblant  de  sen- 
timents humains,  ahn  de  [loursuivre  plus  secrètement  et  })lus 
sûrement  leur  grande  conspiration  contre  le  genre  humain. 
Je  le  croirais,  si  je  ne  savais  que  l'amour  de  la  supériorité  so- 
ciale, ce  v(''ritable  mobile  du  cœur  humain,  (pii  est  le  princi- 
pal ressoit  de  la  civilisation  et  la  principale  sourc(^  de  tons 
les  progrès  de  l'humanitt',  est  capable.  lors([u'il  n'est  pas 
niaitri.si'  par  des  ('motions  j)lusgt''néreuses,  de  coiTonq)re  toute 
la  nature  de  riionane.  et  de  le  pousser  aux  actt.'s  les  [)lu^  dé- 
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testables.  Lorsqu'à  cette  violente  passion,  ainsi  ch-naturée.  se 
joint  une  vile  crainte,  à  la  fois  lâche  et  cruelle,  qu'y  a-l-il 
(l'étonnant  que  l'homme  devienne  une  créature  digne  de  haine 
et  de  mépris  ?  —  Âh  !  de  pitié  bien  plutôt  :  —  le  maniaque  ne 
saurait  être  responsable  des  attentats  auxquels  sa  démence  le 
pousse,  quand  même  sa  démence  serait  son  propre  ouvrage. 
Quelque  infernale  ([ue  puisse  être  considén-e  la  tyrannie 
(pii,  pour  maintenir  son  pouvoir  usurpé,  est  prête  à  sacrifier 
1(!  bonheur  tempon.'l  et  é'ternel  de  ses  victimes,  elle  est  assu- 
rément très-propre  à  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  le 
but  de  se  perpétuer.  Mais  il  est  nécessaire  de  fair(^  un  pas  de 
plus.  Les  propriétaires  d'esclaves  devraient  se  rappeler  (juc 
toute  connaissance  est  un  danger,  et  qu'il  est  impossible  de 
donner  aux  esclaves  aucune  instruction  cbn'tienne  sans  leur 
donner  des  idées  dangereuses.  Peu  importe  (pie  la  loi  dt'fende 
de  leur  a[)prendre  à  lire.  L'instruction  orale  (^st  aussi  dange- 
reuse qu'écrite,  et  le  catéchisme  n'est  qu'une  Bible  déguis('(». 
Qu'ils  aillent  donc  jusqu'au  bout,  et  qu'ils  complètent  glo- 
rieusement leur  (euvre.  Qu'ils  prohibent  d'un  seul  coup  toute 
instruction  religieuse.  Il  faudra  bien  finir  i)ar  là.  Qu'ils  me 
permettent  de  leur  dire  que  le  temps  est  [)ass(î  où  la  doctriue 
d'obéissance  [)assive,  prêcb('<;  par  M.  Carleton,  est  la  seule 
chose  (pie  la  religi(m  doive  enseigner.  In  autre  esprit  se  rc- 
pand  au  dehors,  et  cet  esprit  p('nétrera  partout  où  l'iristinc- 
tion  religieuse  lui  ouvrira  la  voie.  Aujourd'hui,  il  est  iuq)()s- 
sible  de  traiter  l'esclave  de  frère,  au  nom  du  christianisme, 
sans  lui  reconnaître  les  mêmes  droits  au  n(uu  de  riuunanitt". 


CHAPITRE  W. 

Je  n'avais  pas  ('té  longtemps  au  .service  de  M.  Carleton 
avant  de  (h'couvrir  (ju'un  moyen  ass(*z  sûr  de  gagner  ses  bon- 
nes grâces  était  d'admirer  fort  ses  exercices  religieux,  et 
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(l'assister  dévotement  à  ceux  où  les  domestiques  étaient  admis. 
Personne  ne  fut  jamais  moins  [lorté  que  moi  à  Tliypocrisie. 
Mais  l'astuce  est  la  seule  ressource  d'un  esclave,  et  j'avais  ap- 
pris depuis  lonf^temps  à  pratiquer  une  foule  de  ruses,  que, 
tout  en  les  mt'prisant,  je  trouvais  souvent  fort  utiles. 

J'avais  lieu  maintenant  de  recourir  à  ces  ruses,  et  j'usai  si 
bien  de  ilatterie,  que  je  me  conciliai  promptement  la  bien- 
veillance de  mon  maître,  et  ipfavant  longtemps  j'occupai  le 
poste  de  domestique  d(!  confiance.  C'était  une  position  consi- 
(b'rable,  et,  après  le  contre-maître,  j'étais  décidément  le  per- 
sonnage le  plus  important  de  l'endroit.  Mes  fonctions  consis- 
taient à  faire  le  service  parti(;ulier  de  mon  maître,  à  l'accom- 
pagner à  cbeval  aux  meetings,  à  porter  son  manteau  et  sa 
r>ilile,  et  à  prendre  soin  de  son  cbeval;  car,  entre  autres 
cboses,  M.  Carleton  ('-tait  connaisseur  en  cbevaux,  et  il  n'ai- 
mait j)as  à  conber  le  sien  à  la  négligence  et  à  la  maladresse 
habituelles  des  groon)s  de  ses  voisins. 

3ion  maître  eut  bientôt  di'couveit  mes  talents  en  fait  de 
lecture  et  d'écrituie,  —  car  j(^  trabis  par  inadvertance  un  .se- 
cret (pie  j'avais  résolu  de  garder.  D'abord,  il  en  parut  mé- 
content; mais,  comme  il  ne  pouvait  pas  me  les  faire  [terdre, 
il  se  dt'termina  à  en  tirer  parti.  Il  avait  beaucoup  d'écritures 
à  l'aire,  et  il  m'employa  comme  copiste.  En  ma  qualité  de  se- 
crétaire, lorsque  mon  maître  était  occupé.  j"(''tais  souvent  ap- 
peb'  à  d(''livrer  des  passes.  Cela  augmenta  b((aucoup  mon  im- 
|)ortance,  H  mes  camarades  commencèrent  à  me  consid(''rer 
comme  le  premier  après  ((  maître.  » 

M.  Carleton  était  naturellement  bon  et  humain,  et,  quoi- 
(pie  ses  accès  subits  d'impatience  et  de  mauvaise  bumeur 
fussent  souvent  assez  fàcbeux,  cependant,  si  on  le  niénag(;ait, 
ils  ne  duraient  pas  longtemps  en  général  ;  et,  comme  s'il  s't'- 
tait  reprocbé  de  n'avoir  pas  jilus  (r(nnpire  sur  lui-nièm((,  il 
montrait,  à  leur  suite,  plus  d'affabilité  et  d'indulgenc(!  (ju'à 
Tordinaire.  Je  sus  bient(jt  le  prendre  comn)e  il  fallait,  et  j'a- 
van(;ais  cba(|u«î  jour  dans  sa  faveur. 

11. 
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J'avais  passablement  de  loisir,  et  je  trouvais  moyen  de 
l'employer  innocemment  et  agréablement.  M.  Carleton  avait 
une  bibliotlièque,  cbose  fort  inusitée  cbez  un  planteur  de  la 
Caroline  du  Xord.  Cette  bibliotlièque  i)ouvait  contenir  de  deux 
à  trois  cents  volumes.  Elle  faisait  l'admiration  de  tout  le  pays 
d'alentour,  et  ne  contribuait  pas  ])eu  à  faire  à  son  possesseur 
une  n'putation  d'Iiomme  très-instruit.  Ma  i^isitiou  de  domes- 
ti(|ue  de  confiance  m'y  donnait  un  libre  accès.  La  ]du|)art  des 
volumes  traitaient  de  tliéolof^ie;  mais  il  y  en  avait  d'autres 
d'un  frenre  plus  attrayant,  et  je  pouvais,  de  tem|)s  en  temps 
et  à  la  d('rob(''e,  — car  je  n'aimais  pas  (pi'on  me  vit  lire  autre 
cbose  que  la  Bible,  — .satisfaire  le  jfoùt  pour  l'instruction  (jue 
j'avais  contracté  dans  mon  enfance,  et  cpie  toutes  les  dégrada- 
tions de  la  servitude  n'a\aient  pas  entièrement  détruit  en 
moi.  Tout  bien  considc'n»,  je  me  trouvais  dans  une  meilleure 
situation  ([ue  je  ne  l'avais  jamais  ('té  depuis  la  mort  île  mon 
premier  maîtn^ 

J'aurais  voulu,  dans  leur  inK'rèt  comme  dans  le  sien,  que  tout 
le  reste  des  es(daves  de  .M.  Carleton eus.sent  ét(!  aussi  bien  trai- 
tés que  moi.  Ceux  (|ui  ('taient  attadu-s  au  service  de  i.-i  mai- 
son, il  est  vrai,  n'avaient  pas  à  se  plaindre,  si  c(^  n'est  de  ces 
maux  insé'parables  de  la  servitude  et  que  nulle  indulgeiu'e  de 
la  part  du  maître  ne  saurait  empêcber.  Mais  les  ouvriers  de  la 
l)lantation,  —  au  nombn;  d'une  cinquantaine,  —  étaient  dans 
une  condition  bien  différente.  M.  Carleton,  comme  une  grande 
partie  des  planteurs  auK'ricains,  n'entendait  rien  à  l'agricul- 
ture, et  n'en  avait  aucunement  le  goût.  Il  ne  s't'tait  jamais 
occupé  des  affaires  de  sa  iilantatirm;  sa  jeunes.se  avait  ('té' 
fort  dissipée,  et,  depuis  sa  c(»nversion,  il  s'('tait  entièrement 
\ou(''  à  la  cause  de  la  religion.  Naturellement  ses  affaires  de 
ce  gtmre  et  tout  ce  ([ui  y  avait  l'apport  ('laient  conqib'tcment 
aux  mains  de  son  contre-maîtie,  (pii  était  fin,  intelligent  et 
bien  au  fait  de  la  besogne  ;  mais  clief  st'vère.  acariâtre,  et, 
si  tous  les  bruits  ('taient  \rais,  axant  une  très-faible  (bjse  de 
pi(diit('. M.  \V;iiiier,      c'('tait  le  nom  du  contre-maitre.  -  a\ait 
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('t('  engagt'  à  dos  conditions  qui,  bien  ({ue  ruineuses  pour  le 
jiLinteur  et  pour  sa  plantation,  étaient  fort  communes  dans  la 
Viiginie  et  dans  les  Carolines.  Au  lieu  de  recevoir  un  salaire 
iv},fulier  en  ar^^ent,  il  prenait  une  portion  de  la  n'colte  11  était 
(Idiic  de  son  intt'rèt  d'avoir  la  récolte  la  plus  abondante  ])os- 
sihle.  sans  égard  aux  moyens  d'y  parvenir.  Que  lui  impor- 
tail ([lie  les  terres  lussent  épuisées  et  les  esclaves  accablés 
(le  lourdes  tàclies  et  de  travaux  déraisonnables".'  ni  les  terres, 
ni  les  esclaves  ne  lui  afjpartenaient,  et  si  dans  dix  ou  douze 
;iiis.  —  à  peu  prés  le  temps  (ju'il  aurait  passé  à  Carleton-Hall. 

—  il  j)ouvait  ItMir  ôter  toute  leur  valeur,  le  profit  serait  pour 
lui  et  la  perte  pour  son  patron.  Ce  but  d('sirable,  il  semblait 
assez  |)rès  de  l'atteindre.  Les  terres  de  Carleton-Hall  n'avaient 
jamais  (-té  cultiv('es,  vraisemblablement,  avec  quebjue  babi- 
Icli'  ;  mais  j\l.  Warnei'  avait  poussé  le  procédé  de  l'épuisement 
iiis([u'à  .sa  dernière  limite.  Les  cliamps,  l'un  après  l'autre. 
;i\ aient  étt'  «  retournc's,  »  comme  ils  disent.  —  c'est-à-dire 
laissés,  .sans  culture  et  sans  baies,  se  couvrir  de  genêts  et 
servir  de  pàtuie  à  tout  le  bé'tail  du  voisinage.  D'année  en  aii- 
iii'e.  de  nouvelles  terres  avaient  ('tt'  expo.s<''es  au  mèine  procédé 
(l'f'puisement,  qui  avait  (b'trujt  les  cbam[)s  d('jà  abaiidonnt's. 

—  jusqu'à  ce  ({u'enlin  il  ne  resta  [)\us  aucune  terre  vierge  sur 
la  [)lantation. 

Alors  M.  \Varner  commença  à  parler  de  sa  (b'mission,  et  ce 
lie  l'ut  (pi'à  force  de,  sollicitations,  et  en  lui  assignant  une  plus 
forte  part  dans  le  produit  fort  amoindri,  ([ue  M.  Carleton  le 
(b'cida  à  demeurer  encore  une  année. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  terre  (jui  souffrait.  Les  es- 
claves étaient  soumis  au  même  procédé  d'épuisement,  et,  tant 
par  l'excès  du  travail,  l'insuflisance  de  la  nourriture.  (|ue  par 
unes(''V('rité  pleine  de  caprice,  ils  ('taient  devenus  mécontents, 
maladifs  et  propres  à  peu  de  cliose.  Il  y  en  avait  toujours  deiiv 
ou  trois  d'i'vadés,  —  et  parfois  beaucoup  plus.  —  qui  erraient 
dans  les  bois;  et  cela  donnait  lieu  à  tie  iioini'aux  tracas  et  à 
des  rigueurs  nouvelles. 
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M.  Carleton  avait  expressément  ordonné  de  distribuer  à  ses 
serviteurs  une  ration  de  maïs  et  surtout  de  \iande.  ce  qui. 
dans  cette  partie  du  monde,  était  regardé  comme  une  grande 
libéralité;  et  je  crois  que,  si  nous  avions  reçu  fidèlement  la 
ration,  le  plus  vigoureux  d'entre  nous  aurait  eu  pour  sa  part 
la  moitié  autant  de  viande  environ  (ju'en  consommait  la  plus 
jeune  fille  de  M.  Carleton,  enfant  de  dix  à  douze  ans.  Mais, 
si  les  esclaves  étaient  dignes  de  loi.  ni  les  balances  de  M.  ^Var- 
ner,  ni  ses  mesures  n'étaient  très-exactes;  et,  à  l(\s  enten(lri\ 
tout  ce  qu'il  pouvait  soustraire  à  leur  ration  de  la  scumine 
allait  grossir  sa  part  dans  le  produit  annu(d  de  la  ])laniation. 

Une  ou  deux  fois,  des  plaintes  avaient  étéportt-es  à  M.  Car- 
leton; mais  il  n'avait  pas  daigné  les  examiner.  M.  Marner, 
disait-il,  était  un  honnête  homme  et  un  chrétien.  —  C'('tait 
en  effet  sa  ri'putation  de  chrétien  qui  avait  (ité  sa  première  re- 
commandation auprès  de  son  patron,  —  et  ces  propos  calom- 
nieux étaient'  dus  à  l'animosité  que  les  esclaves  ressentent 
toujours  contre  le  surveillant  qui  les  oblige  à  faire  leur  devoir. 
Cela  pouvait  être;  je  ne  prétends  pas  positivement  dire  le 
contraire.  Cependant,  je  sais  que  ces  imputations  d'improbité 
n'étaient  pas  bornées  à  la  plantation,  et  qu'elles  circulaient 
assez  librement  dans  le  voisinage  ;  et,  s'il  n'i'tait  pas  un  cocpiin, 
M.  Carleton,  par  sa  confiance  sans  limite,  sans  soupçon  et  sans 
prudence,  faisait  de  son  mieux  pour  le  rendre  tel. 

Que  les  esclaves  fussent  ou  non  frustrt's  de  leur  ration,  tou- 
jours est-il  incontestable  qu'ils  étaient  accabh's  de  travail  et 
durement  traitc's.  M.  Cartelon  [)renait  toujours  If  parti  de  son 
contre-maître,  et  avait  coutume  de  soutenir  (pi'il  était  impos- 
sible de  mener  une  plantation  sans  être  très-sévère  et  sans 
user  fréquemment  du  fouet;  et  pourtant,  comme  il  avait  bon 
cœur,  il  était  peiné  lorsqu'il  s'en  présentait  ({uelque  occasion 
sc'^rieuse.  Mais  il  était  souvent  iiors  de  chez  lui,  par  cons(!- 
quent,  fort  peu  au  fait  de  ce  qui  s'y  passait;  et  le  reste  du 
temps,  soigneux  de  ménager  sa  sensibilité,  le  contre-maître 
avait  défendu,  sous  les  peines  les  jdus sévères,  qu'il  appliquait 
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avec  une  riguour  impitoyable,  de  jamais  rien  rapporter  à  la  mai- 
son lie  ce  ([ui  se  faisait  sur  la  plantation.  Par  ce  moyen  ing('- 
nioiix,  ([uoique  très-commun,  M.  Warner  n'en  faisait  qu'à  sa 
trte.  En  réalité,  M.  Carleton  avait  aussi  peu  d'autorité  sur  sa 
plantation  que  sur  aucune  autre  du  comté,  et  il  ne  la  connais- 
sait pas  davantage. 

Dans  sa  jeunesse,  mon  maître  avait  parié  aux  courses  de 
chevaux  et  aux  tables  de  jeu,  et  jeté  son  argent  par  les  fenêtres 
(le  mille  manières  absurdes.  Depuis  qu'il  était  devenu  dévot, 
il  avait  cessé  ces  dépenses-là,  mais  il  en  faisait  d'autres.  Ce 
n'(''tait  pas  une  faible  somme  qu'il  consacrait  chaque  année  à 
acheter  des  Bibles,  à  réparer  des  églises,  et  autres  pieux  ob- 
jets. Depuis  plusieurs  années  son  revenu  avait  été  en  dimi- 
nuant, mais  sans  qu'il  eût  diminué  en  proportion  de  ses  dis- 
penses. Comme  conséijuence  naturelle,  il  s'était  fort  endetté. 
A  mesure  (|u"il  s'appauvrissait,  son  contre-maître  s'était  en- 
richi. Ses  terres  et  ses  esclaves  étaient  grevé's  d'hypothè([ues, 
et  il  commençait  à  être  tourmenté  par  l'officier  du  sh('riff. 
Mais  ces  perplexités  ne  lui  faisaient  point  abandonner  ses  tra- 
\aux  spirituels,  et  il  les  poursuivait  même  avec  plus  de;  dili- 
gence ([u'auparavant,  s'il  est  possible. 

Il  y  avait  six  à  sept  mois  que  je  vivais  cbez  lui,  et  j'étais 
complètement  en  faveur,  lors([ue,  un  dimanche  matin,  nous 
partîmes  ensemble  pour  un  endroit  situé  à  huit  milles  de  dis- 
tance, et  où  il  n'avait  pas  prèduî  depuis  que  j'étais  à  son  ser- 
vice. Le  meeting  avait  lieu  en  plein  air;  cependant  l'endroit 
était  joli  et  tout  à  fait  convenable,  car  c'était  un  petit  tertre 
parsemé  cà  et  là  de  vieux  chênes  touffus.  Leurs  branches,  qui 
s'étendaient  au  loin,  donnaient  une  ombre  épaisse,  sous  la- 
([uelie  il  n'y  avait  pas  d'autre  végétation  qu'une  espèce  de  ga- 
zon qu'on  rencontre  fréquemment  dans  ce  pays.  Presque  au 
sommet  du  tertre,  quelqu'un  avait  placé  des  bancs  grossiers, 
et,  adossé  à  l'un  des  plus  grands  arbres,  était  un  informe  petit 
t'cbafaudage  où  étaient  une  ou  deux  chaises,  et  qui  paraissait 
destiné  à  servir  de  chaire. 
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Tout  lin  (^scndrdii  (1(>  clicvaux,  cl  insfui";!  dix  ou  douze  voi- 
tiiros,  étaient  rassonildis  iiu  bas  du  tcrtro,  ot  déjà  los  hancs 
étaient  occupés  par  une  grande  (luantité  de  personnes.  Le 
nombre  des  blancs,  toutefois,  était  bien  dépassé'  par  cehii  (\t'!> 
esclaves,  qui  formaient  cà  et  là  des  groupes,  la  ])lu|)art  dans 
leurs  habits  du  dimandic,  et  beaucoup  d'entie  eux  ayant 
l'air  fort  décent.  Quelques-uns,  cependant,  l'taient  fort  sales  (^t 
fort  déguenillés;  et  il  y  avait  une  foule  d'enfants  entre  deux 
âges,  venus  des.  plantations  voisines,  lesquels  n'avaient  pas 
même  un  bâillon  pour  couvrir  leur  nudit*'. 

Mon  maître  eut  l'air  encbanté  à  la  vue  d'un  si  nombreux 
aiiditoire.il  mit  |)ie(l  à  terre  au  bas  de  la  colline,  si  une  si  [)e- 
tite  hauteur  mérite  ce  nom,  et  il  me  donna  sou  eliesal  à  gar- 
der. Je  cherchai  une  place  convenable  pour  attacher  les  che- 
vaux; et,  comme  je  savais  que  le  service  ni»  commencerait 
pas  imm('diatement.  je  me  promenai  cà  et  là,  regardant  les 
équipages  et  les  assistants.  Tandis  que  j'étais  occupé  de  la 
sorte,  untM'légante  voiture  survint.  Elle  s'arrêta;  un  domes- 
tique sauta,  ouvrit  la  portière  et  abaissa  le  marchepied,  l'ne 
dame  d'un  certain  âge,  et  une  autre  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
occupaient  le  fond.  Sur  le  devant  était  une  fenune  cpie  je  pris 
pour  leur  feumie  de  chambre,  quoi{(ueje  ne  pusse  pas  la  voir 
distinctement.  Mon  attention  fut  ap|)eh''e  ailleurs,  et  je  uw 
tournai  d'un  autre  côt(\  Quand  je  regardai  de  nouveau,  les 
deux  dames  gravissaient  la  butte  et  la  femme  de  chambre  ("tait 
descendue.  Je  ne  voyais  que  son  dos;  elle  prenait  (piehpie 
chose  dans  la  voiture.  L'instant  d'après  elle  se  retourna.  C"(''- 
tait  Cassy  !...  c'était  ma  femme  ! 

Je  m't'lançai  et  la  saisis  dans  mes  bras.  Elle  m'avait  re- 
connu; et,  poussant  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  elle  .serait 
touibée  si  je  in\  l'eusse  soutenue.  Elle  se  remit  aussitôt  (;t  me 
dit  de  la  lais.ser  aller;  elle  é'tait  \enue  chercher  l'é'ventail  de 
sa  maîtresse  et  elle  devait  le  lui  porter  en  toute  hâte.  Elle 
m'engagea  |)ourlant  à  l'attendre,  car,  si  elle  p(mvait  en  obte- 
nir la  permission,  elle  reviendrait  sur-le-champ.  Elle  monta 
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It'stiMneiit  la  [lanlciir  et  rcjoif^uit  sa  iiiaitrcssc.  Je  [louvais  \oir, 
à  SOS  f^^estes,  avec  (|uelle  chaleur  (îUe  présenlait  sa  hmiuAU'. 
On  la  lui  accorda,  el  en  un  momenl  elle  l'ut  à  mon  côté.  De 
nouveau  je  la  pressai  sur  mon  cœur,  et  de  nouveau  elle  me 
rendit  mes  embrassements.  Je  sentis  encore  une  fois  ce  ([ue 
cVtait  que  hî  bonheur.  Je  la  pris  [lar  la  main  et  la  conduisis 
à  un.  petit  bois,  de  l'autre  côté  de  la  route,  (tétait  un  ('pais 
taillis,  où  nous  pouvions  être  à  l'abri  des  l'egards.  Nous  nous 
assîmes  sui'  un  arbre  tombé,  et,  ses  mains  serrées  dans  les 
miennes,  nous  nous  fîmes  mille  (jnestions. 

Après  les  premières  émotions  de  notre  rencontri;,  (lassy  me 
demanda  un  n'cit  détaillé  de  mes  aventures  depuis  notre  s('- 
paration.  Gomme  son  uni  s'alluma,  comme  son  sein  se  gonfla 
eu  m'('coutanl!  A  duKjue  incident  doidoureux,  d'abondantes 
larmes  ruisselaient  sur  ses  joues,  tantôt  pâles,  tantôt  colorées; 
à  cha([ue  lueur  de  bien-être  ou  de  consolation,  un  tendre 
sourire  de  sympathie  répandait  comme  une  vie  nouvelle  dans 
mon  àme.  Vous  qui  avez  aimé  comme  nous  aimions,  —  \(jus 
qui  avez  été  séparés  comme  nous  Tavions  été,  sans  espérance 
(!<'  jamais  nous  revoir,  —  vous  qui  vous  êtes  revus,  comme 
nous  nous  revoyions,  par  un  effet  du  hasard  ou  de  la  Provi- 
dence, —  vous,  vous  seuls,  pouvez  vous  imaginer  l'émotion 
(pii  gonlla  mon  cœur  quand  je  pressai  la  main  de  ma  femme, 
—  de  ma  femme  qui,  tout  esclaves  ([ue  nous  étions,  m'était 
aussi  chère  que  peut  l'être  la  sienne  au  plus  orgueilleux  d<; 
vous  autres,  hommes  libres! 

Mon  récit  achevé,  Cass}  me  serra  de  nouveau  dans  ses  bras 
en  m'appelant  son  mari  ;  des  larmes  inondaient  encore  ses 
joues,  mais  c'i'taient  des  larmes  île  joie.  Puis,  pour  quehjue 
temps,  elle  resta  silencieuse  et  comme  perdue  dans  une  sorte 
de  rêverie,  ou  nuhne  connue  doutant  pres(jue  si  tout  ce  qu'elle 
venait  d'entendre,  —  si  lépoux  (lu'elle  avait  devant  les  \eux. 
si  notre  rencontre  inespérée,  étaient  rien  de  [)lus  qu'un  rêve 
trompeur.  • —  Mais  un  ou  deux  baisers  ra[)p(!lèrent  son  atten- 
tion et  lui  firent  com|)reudre  qu(;  je  n'c'tais  pas  moins  impa- 
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tionl  d'cnlendre  son  liisluiie  ([u'cllc  l'avait  été  d'entendre  la 


mienne. 
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La  pauvre  enfant  parut  avoir  la  [)lus  grande  n'pugnance  à 
se  reporter  au  jour  terrible  qui  nous  avait  séparés,  à  ce  que 
nous  pensions  alors,  pour  jamais.  Elle  hésita,  —  elle  sem- 
blait honteuse;  il  lui  coûtait  de  i)arler  de  ce  qui  avait  suivi 
cette  séparation.  J'eus  pitié  d'elle,  et,  quelque  vive  (jue  fût  ma 
curiosité,  — si  mes -sentiments  en  cette  circonstance  méritent 
un  pareil  nom,  —  j'aurais  presque  désiré  ((ue  cet  intervalle 
fût  passé  sous  silence.  J'c'tais  assailli  de  doutes  cruels,  d'ap- 
préhensions effroyables,  et  je  redoutais  de  l'entendre  parler; 
mais  elle  cacha  son  visage  dans  mon  sein,  et,  nniiinurant 
d'une  voix  à  moitié  étouffée  par  les  sanglots  :  «  Mon  mari  doit 
le  savoir,  »  elle  commença  son  \vx'n. 

Elle  était  déjà,  me  dit-elle,  [dus  (ju'à  demi  morte  d'c'pou- 
vante  et  d'horreur,  et  le  premier  coup  que  lui  [)orta  le  colo- 
nel Moore  l'étendit  par  terre  sans  connaissance.  Loisqu'elle 
revint  à  elle,  elle  se  trouva  coucIk'c  sur  un  lit,  dans  une 
chambre  qu'elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  \ue.  Elle 
se  leva  tant  bien  (jue  mal  du  lit,  car  ses  contusions  ne  lui  lais- 
saient guère  les  mouvements  libres.  La  chambre  était  bien 
meublée;  le  lit  était  entouré  de  rideaux,  élégants  ;  dans  un 
coin  était  une  table  de  toilette;  enfin,  il  y  avait  tout  l'ameu- 
blement habituel  d'une  chambre  à  coucher  de  dame,  mais 
aucune  autre  chambre  d(>  Spring-Meado^v  ne  ressemblait  à 
celle-là. 

La  pièce  avait  deux  portes  qu'elle  essa\a  d'ouvrir,  mais 
elles  étai(mt  fermées  au  verrou.  Elle  regarda  par  les  fenêtres, 
dans  l'espoir  de  reconnaîtn;  l'endroit  où  elle  était,  mais  tout 
ce  qu'elle  put  découvrir,  c'est  que  la  maison  semblait  entou- 
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riT  (rarl)ros;  car  los  fenêtres  étaient  garnies  à  rextérieurde 
persiennes  qui  étaient  assujetties  d'une  manière  qu'elle  ne 
comprenait  pas,  en  sorte  ({u'elle  ne  pouvait  pas  les  ouvrir. 
I/état  (les  portes  et  des  fenêtres  lui  prouva  qu'elle  était  pri- 
sonnière, et  confirma  ses  plus  sinistres  soupçons. 

(lomme  elle  passait  devant  la  toilette,  elle  jeta  un  coup  d'œil 
sur  la  glace;  son  visage  était  d'une  pâleur  mortelle,  ses  che- 
veux tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules  ;  et,  en  abaissant 
ses  regards,  elle  vit  sur  sa  robe  des  taches  de  sang  :  —  était-ce 
son  sang  ou  celui  de  son  mari?  Elle  ne  pouvait  le  dire.  Elle 
s'assit  sur  le  bord  du  lit  :  la  tête  lui  tournait,  et  elle  savait  à 
l)eine  si  elle  était  éveillée  ou  si  elle  rêvait. 

Bientôt  une  des  portes  s'ouvrit,  et  une  femme  entra.  C'était 
miss  Uitty  (i),  comme  l'appelaient  les  domestiques  deSpring- 
Meadow.  jolie  brune  qui  occupait  le  rang  de  favorite  du  co- 
lonel Moore.  Le  cœur  battit  fort  à  Cassy  lorsqu'elle  entendit 
fouiller  dans  la  serrure,  et  elle  fut  bien  aise  de  voir  ([ue  c'é- 
tait une  femme,  et  une  femme  qu'elle  connaissait.  Elle  cou- 
rut à  elle,  la  saisit  par  la  main  et  implora  sa  protection.  La 
lille  se  mita  rire  et  lui  demanda  de  quoi  elle  avait  peur.  Cassy 
sut  à  peine  quelle  réponse  faire.  Après  un  moment  d'hésita- 
tion, elle  pria  miss  Ritty  de  lui  dire  où  elle  était  et  ce  qu'on 
comptait  faire  d'elle. 

—  Vous  êtes  dans  un  joli  endroit,  fut  la  réponse;  et,  quand 
maitre  viendra,  vous  pourrez  lui  demander  ce  qu'on  doit  faire 
de  vous. 

Ceci  fut  dit  avec  un  ricanement  significatif  que  Cassy  ne  sut 
([ue  trop  interpréter. 

Quoique  miss  Ritty  eût  évité  de  répondre  directement, 
Cassy  crut  comprendre  où  elle  devait  être.  Cette  femme,  elle 
se  le  rappelait,  occupait  une  petite  maison,  —  la  même  qu'a- 
vaient jadis  habitée  la  mère  de  Cassy  et  la  mienne.  Celte  mai- 
son était  entourée  d'un  petit  bois  qui  la  dérobait  presque  à  la 

(1)  Henriette. 

12 


I.Vf  L'ESCLAVE  IILANC. 

vue.  et  elle  était  l'areinent  visitée  ))ar  ajiciin  des  (l(iiii('sii(|ues. 
Miss  Kilty  se  considc'i-ait,  et,  dans  le  fait,  était  rej^Miilée  par 
nous  autres,  comme  une  personne  de  consé(|uence  ;  et,  quoi- 
qu'elle daignât  parfois  faire  des  visites,  elle  n'était  pas  sou- 
vent désinmse  (|u'on  les  lui  rendît.  Cependant.  Cassy  avait 
été  une  ou  deux  fois  chez  elle.  Il  y  avait  sur  le  devant  deux 
petites  chambres  où  elle  avait  un  libre  accès,  mais  celles  de 
derrière  étaient  fermées,  et  les  domestiques  se  disaient  à  Fo- 
l'eille  (jue  le  colonel  Moore  en  gardait  si  bien  la  clef,  (|ue  miss 
Hitty  elle-même  n'y  entrait  pas  sans  lui.  Ce  n'(''taieiit  [leut-ètre 
que  des  calomnies,  mais  Cassy  se  souvenait  d'avoir  renia rquf- 
que  les  fenêtres  de  cette  chambre  étaient  protégées  en  dehois 
par  des  persiennes  contre  une  impertinente  curiosit(V,  et  elle 
n'eut  plus  de  doutes  sur  l'endroit  où  elle  était. 

Elle  le  dit  à  miss  Ritty,  et  elle  s'informa  si  sa  maîtresse  sa- 
vait son  retour. 

Miss  nitt\  ne  pouvait  |)as  dire. 

Klle  s'informa  si  sa  maitresse  avait  une  autre  femme  de 
chambre  à  sa  place. 
Miss  Ritty  ne  savait  pas. 

Elle  réclama  la  permission  d'aller  voir  sa  maitresse;  mai-- 
miss  Ritty  lui  dit  que  c'était  impossible. 

Elle  demanda  ({ue  sa  maîtresse  pût  savoir  où  elle  était  et 
([u'elle  désirait  beaucoup  de  la  voir. 

Miss  Ritty  dit  qu'elle  serait  charmée  de  l'obliger,  mai"' 
qu'elle  n'était  pas  dans  l'habitiule  d'aller  à  la  maison,  et  que' 
la  dernière  fois  qu'elle  y  était  allée,  mistress  M<»ore  lui  a\ait 
parlé  d'une  façon  si  dure,  qu'elle  sentait  bien  [tromis  de  n'\ 
plus  retourner,  à  moins  d'y  être  ab.-^olument  obligt-e. 

Ayant  ainsi  épuisé  chaque  ressource,  la  pauvre  Cass\  se  Jeta 
sur  son  lit,  cacha  sa  figure  dans  les  draps,  et  chercha  du  sou- 
lagement dans  ses  larmes. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  miss  Ritty.  Elle  frappa  doucement 
la  pauvre  fille  sur  l'épaule,  lui  dit  de  ne  pas  se  laisser  abattre. 
et,  ouvrant  une  commode  tpii  était  dans  la  chambre,  elle  en 
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tira  mit'  idlic.  (|ii'ellt'  déclara  «  iiuM'veillousciiu'nt  belle.  »  Elle 
iii}^a;4('a  (lassv  à  se  lever  et  à  la  mettre,  attendu  ((ik^  son  niaî- 
ti'(;  allait  venir.  C'était  ce  ([ue  craignait  Cassy;  mais  elle  es- 
[M'ia  retarder  la  \ isite,  si  elle  no  pouvait  pas  Téviter.  Elle  dit 
donc  à  miss  Ritty  (ju'elle  é'tait  trop  malade  pour  voir  per- 
sonne; elle  refusa  positivement  de  regarder  la  robe,  et  sup[)lia 
ipTon  la  laissât  mourir  en  jiaix.  Miss  Ritty  .se  mit  à  rire  à  ces 
jiaioles;  cej)endant  elle  parut  un  peu  alarmi'c  de  cette  idée  de 
mort,  et  lui  demanda  ce  (pfelle  avait. 

(lassy  répondit  f[u'elle  en  avait  assez  vu  et  assez  .souffert 
pdur  tuer  qui  (pie  ce  fût;  ([u'elle  avait  la  tète  et  le  cœur  bri- 
s('s.  et(|ue  plus  tnt  la  mort  viendrait  à  son  secours,  mieux  ce 
sei'ait.  Puis,  s'armant  de  tout  son  courage,  tdle  prononça  mon 
nom,  et  s'efforça  de  découvrir  ce  (jue  )'(''tais  devenu.  Miss  Ritty 
secoua  (h  nouveau  la  tète,  et  déclara  qu'elle  ne  pouvait  don- 
ner aucun  ren.seignement. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  colonel  Moore  entra. 
Il  avait  l'air  d'un  coupable,  La  rougeur  (pii  couvrait  son  vi- 
sage la  dernière  fois  qu'elle  l'avait  vu  avait  disparu  entière- 
ment ;  il  était  pâle  et  sombre.  Elle  ne  l'avait  jamais  vu  ainsi, 
et  elle  Iremhla  à  cet  aspect.  Il  ordonna  à  Ritty  de  sortir,  mais 
il  lui  dit  d'attendre  dans  la  |iièce  de  devant;  peut-être  au- 
lail-il  besoin  d(!  son  assistance,  11  ferma  la  porte  au  verrou, 
et  prit  place  sur  le  lit.  à  côté  de  Ca.ssy.  Elle  se  leva  effrayée, 
(!t  se  retira  à  l'autre  bout  de  la  cliambre.  11  sourit  dédaigneu- 
sement, lui  ordonna  de  revenir  et  de  s'a.sseoir  près  de  lui. 
Elle  obt'il,  —  car,  malgré  sa  répugnance,  elle  ne  pouvait 
faire  autrement.  Il  lui  prit  la  main,  et  lui  pas.sa  un  bras  au- 
tour de  la  taille.  Elle  recula  de  nouveau,  et  voulait  fuir;  mais 
il  fraiipa  du  pied  avec  impatience,  et  lui  commanda  avec  du- 
n'U'  de  rester  tranquille. 

Il  garda  un  instant  le  silence  ;  —  puis,  cbangeant  de  ton,  il 
reprit  son  sourire  habituel,  et  commença  de  celte  voix  douce 
et  insinuante  pour  laquelle  il  n'avait  pas  son  pareil.  Il  l'atta- 
ijua  pai-  la  tlatterie,  par  des  paroles  dorées  et  de  généreuses 
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promesses.  Il  lui  reprocha,  mais  sans  dureté,  ses  tentatives 
pour  échapper  aux  bontés  qu'il  lui  témoignait.  Ensuite,  il 
parla  de  moi;  mais,  en  abordant  ce  sujet,  sa  voix  s\''leva,  le 
rouge  lui  remonta  au  visage,  et  il  parut  tout  prêta  perdre  son 
sang-froid. 

Elle  rinterrompit,  et  le  conjura  de  lui  api)rendre  ce  que 
j'étais  devenu.  Il  répondit  que  j'étais  assez  bien,  —  beaucoup 
mieux  que  je  ne  méritais  d'être;  mais  qu'elle  n'avait  pas 
besoin  d'y  songer  davantage,  attendu  que  son  intention  était 
de  m'envoyer  hors  du  paj  s  dès  que  je  serais  en  état  de  voya- 
ger, et  qu'elle  ne  devait  [)as  espérer  de  jamais  nw  revoir. 

Elle  le  supplia  vivement  de  la  faire  vendre  avec  moi.  Il  fei- 
gnit d'être  tout  surpris  de  cette  prière,  et  demanda  pour(|uoi 
elle  la  faisait.  Elle  lui  dit  qu'après  tout  ce  qui  était  arrivt',  il 
était  mieux  qu'elle  ne  vécût  plus  dans  sa  maison;  d'ailleurs, 
si  elle  était  vendue  en  même  temps,  elle  pourrait  être  achetée 
par  la  personne  (jui  aurait  acheté  son  mari.  Ce  mot  de  mari 
le  jeta  dans  une  violente  colère.  Il  lui  dit  (ju'elle  n'avait  pas 
de  mari,  et  n'en  avait  pas  besoin,  car  il  serait  pour  elle  mieux 
qu'un  mari.  Il  ajouta  (lu'il  était  las  de  sa  folie;  et,  avec  un 
regard  signilicatif,  il  l'invita  à  ne  pas  faire  la  bête,  à  cesser 
toutes  ces  pleurnicheries,  à  être  une  bonne  fdle,  et  à  l'aire  ce 
que  son  maître  d('sirait.  N'était-ce  point  le  devoir  d'une  do- 
mesticpie  d'obéir  à  son  maître? 

Elle  lui  dit  qu'elle  était  malade  et  misérable,  et  le  conjura 
de  la  laisser.  Au  lieu  de  le  faire,  il  lui  passa  les  bras  autour 
du  cou,  et  déclara  que  sa  maladie  était  pure  imagination,  car 
il  ne  l'avait  jamais  vue  à  moitié  si  jolie. 

Elle  se  leva,  mais  il  la  saisit  dans  ses  bras,  et  l'entraîna  veis 
le  lit.  Même  en  ce  moment  terrible,  elle  ne  perdit  pas  sa  pn*- 
sence  d'esprit.  Elle  résista  de  toute  sa  force,  et  rt'ussit  à  s'ar- 
racher à  ses  odieux  embrassements.  Alors,  rassemblant  toute 
son  énergie,  elle  le  regarda  au  vi.sage,  autant  que  ses  pleurs 
le  lui  permettaient,  et,  tâchant  de  retrouver  sa  voix  :  —  Maî- 
tre! père!  s'écria-t-elle,  que  voulez-vous  de  votre  lille'.' 
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Lft  colonel  Moore  chancela  comme  si  une  balle  l'avait 
fiainië.  Sa  lace  se  couvrit  (Fune  rougeur  brûlante;  il  voulut 
jiarlcr,  mais  les  paroles  semblèrent  s'arrêter  dans  sa  gorge. 
Otte  confusion  ne  dura  qu'un  moment.  Il  redevint  maître  de 
liii-mcme,  et,  sans  tenir  compte  de  ce  dernier  appel,  il  se 
contenta  de  dire  que,  si  elle  était  vraiment  malade,  il  ne  vou- 
lait pas  la  tourmenter.  A  ces  mots,  il  ouvrit  la  porte,  et  sortit 
(If  la  chambre. 

Klle  l'entendit  causer  avec  miss  Ritty,  qui  entra  quelques 
instants  a|)rès.  Elle  conunenca  par  une  longue  série  de  ques- 
lioiis  sur  ce  qu'avait  dit  et  l'ait  le  colonel;  mais,  voyant  que 
Tassy  n'c'tail  pas  disposée  à  répondre,  elle  se  prit  à  rire,  et  la 
remercia,  et  lui  dit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine,  att(m(1u 
(|u'elle  avait  écouté'  et  regardé  tout  le  temps  par  le  trou  de  la 
serrure.  Klle  n'imaginait  pas  pourquoi  Cassy  faisait  tant  d'eni- 
li.irras.  Cela  serait  excusable  dans  une  très-jeune  fille,  mais 
dans  une  de  son  âge,  et  mari('e,  qui  plus  est,  —  elle  ne  le 
comprenait  pas.  Telle  est  la  moralité,  telle  est  la  modestie, 
ipi'on  attend  d'une  esclave  ! 

La  pauvre  Cassy  n'était  pas  d'humeur  à  discuter;  elle  écouta 
donc  ces  propos  licencieux  sans  y  répondre.  Toutefois,  même 
en  ce  m(mient,  elle  eut  une  faible  -lueur  d'espoir.  L'idée  lui 
\int  qu'on  faisant  comprendre  à  miss  Ritty  le  risque  qu'elle 
courait  si  elle  aidait  à  se  créer  une  rivale,  elle  ne  serait  pas 
iiien  aise  de  la  perspective  d'être  supplantée  dans  une  situa- 
lion  ({u'elle  paraissait  trouver  si  agréable.  Cette  idée  semblait 
offrir  quelque  chance  de  décider  miss  Ritty  à  favoriser  son 
é'vasion  de  Spring-Meadow,  et  elle  résolut  de  le  tenter.  Il  était 
ni'cessaire  de  sonder  le  terrain  avec  prudence;  il  ne  fallait  pas, 
en  j)i(iuant  l'orgueil  de  cette  lille,  se  priver  de  tout  l'avantage 
([u'il  y  avait  à  exciter  ses  craintes. 

Klle  aborda  le  sujet  par  degrés,  et  le  fit  envisager  à  sa  com3 
pagne  sons  un  jour  ('videmment  tout  nouveau.  A  la  première 
ouverture ,  celle-ci  montra  beaucoup  de  confiance  dans  sa 
l)eant(',  et  affecta  de  ne   rien   craindre;  cependant  il  de\int 
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hiimtôt  manifosto  que,  malgn';  toute  sa  forfanterie,  elle  t'tait 
fort  alarmée.  En  effet,  il  était  impossible  de  regarder  en  faee 
sa  future  rivale  et  de  ne  pas  apercevoir  le  danger.  Coss\  fut 
enchantée  de  voir  l'effet  de  ses  suggestions,  et  commença  à 
avoir  de  sérieuses  espérances  de  s'évader  encore  une  l'ois. 

C'était  assurt'ment  une  misérable  et  bien  probablement  une 
insuffisante  ressource.  Mais  que  faire'.'  Quelle  antre  chance 
d'échapper  à  un  sort  (|ue  tous  ses  sentiments  de  femme  el  de 
chrétienne  lui  fai.^aient  envisager  avec  hoireur".'  Klle  n'en 
avait  pas  d'auti'o;  elle  la  timterait.  et  se  lierail  à  Dieu  pour 
le  succès. 

Elle  expliqua  alors  à  miss  Ritty  ce  qu  elle  comptait  l'aire,  e' 
l'assistance  qu'elle  demandait  Sa  nouvelle  allitTapiilauilil  à  sa 
résolution.  —  Certainement,  si  le  colonel  Moore  était  vraiment 
son  père,  cela  faisait  une  différence;  et  ses  sentiments  s'expli- 
quaient comme  méthodiste,  car  on  savait  que  les  gens  de  cette 
secte  étaient  singulièrement  stricts  dans  toutes  leurs  id(rs. 

Mais,  quoique  mi.'^s  Ritty  fût  as.sez  disposée  à  encourager  et  à 
ajiplaudir,  elle  paraissait  avoir  beaucoup  de  n'|)ugnance  à  fa- 
voriser, d'une  manière  active,  une  lîvasion  (|ui.  bien  cpie  fa- 
vorable à  ses  intérêts,  pouvait  la  compromettre  et  la  f.iiie 
t(miber  en  di.sgràce,  si  son  intervention  venait  à  se  dtroiixrir. 

Plusieurs  plans  furent  [)roposés,  mais  miss  Ritty  trouva 
des  objections  à  tous.  Elle  préférait  tout  au  risque  d'être  soup- 
çonnée de  conspirer  contre  les  vues  de  son  maître.  Connut^ 
elles  n'étaient  pas  parvenues  à  trouver  aucun  projet  ii-alisable. 
il  fut  convenu  que,  pour  gagner  du  temps,  on  annoncerait  (pie 
Cas.sy  était  extrêmement  malade.  C'était,  du  reste,  à  peine  untî 
fiction;  car  il  ne  fallait  rien  moins  que  sa  situation  critique 
pour  que  la  pauvre  enfant  eût  pu  ri'sister  aux  secousses  de  ces 
vingt-quatre  dernières  heures.  Ritty  s(ï  chargea  de  jjersuader 
à  son  maître  que  ce  (ju'il  avait  de  mieux  à  faire  (Mait  de  la 
laisser  trancjuille  jusqu'à  ce  (prellefût  mieux.  Elle  jjroiiiettrait 
de  la  chapitrer  pi'udant  ce  temp,s-là.  et  assurerait  au  colonel 
Moore  quelle  saurait  bien  lui  faire  comprendre  qu'il  «Jtait  de 
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son  int('n't  ot  dft  son  devoir  do  eéder  aux  désirs  do  son  maître. 

Jusque-là,  tout  allait  parfaitement  bien.  Elles  avaient  à 
peine  conibin*'  leiu'  plan,  (ju'elles  entendirent  le  pas  du  colo- 
nel dans  la  chambre  voisine.  Ritty  courut  à  lui  et  parvint  à 
lui  persuader  do  partir  sans  essayer  de  voir  Cassy.  11  loua  son 
/.('le  et  promit  de  suivre  son  avis.  Le  lendemain  il  arriva  une 
circonstance  que.  ni  Cassy  ni  Hitty  n'avaient  prévu(\  mais  (ju' 
se  trouva  être  très-favorable  à  leur  dessein.  Le  colonel  Moore 
fut  obligé  de  se  rendre  sans  retard  à  Baltimore  pour  affaires. 
\\ant  de  se  mettre  en  route,  n(''anmoins,  il  trouva  le  temps 
(le  voir  Ritty  et  de  lui  enjoindre  d'avoir  V<vï\  sur  Cassy,  et  de 
|>rendre  soin  de  la  rendre  raisonnable  avant  son  retour. 

Si  Cassy  devait  jamais  s'échapper.  c'('tait  le  moment.  Elle 
cul  l)i('nt('it  arr('t(''  son  plan.  Son  luit  ("tait  autant  de  garantir 
liitly  (le  tout  soupçon,  (jue  d'assurer  sa  fuite.  Heureusement 
tout  pouvait  se  conciliiir.  Cassy  ne  pouvait  s'échapper  que  par 
1,1  porte  ou  [)ar  les  fenêtres.  l*ar  la  porte,  il  n'y  fallait  pas 
songer,  attendu  (|ue  Ritty  en  avait  la  clef  et  (Hait  censée  se 
tenir  toujours,  endormit!  ou  t'veilb'o,  dans  la  chambre  de  de- 
\aut.  L'évasion  devait  donc  se  faire  i)ai'  une  des  fen(Hres.  Ces 
lcn(Hres  n'étaient  pas  à  guillotine,  comme  c'est  l'usage  du 
pays,  mais  (dies  s'ouvraient  sur  gonds  à  l'intérieur.  Les  per- 
sienn(\s  dont  elles  étaient  garni(\s  au  dehors  ('taient  clouées 
sur  le  châssis  des  f(;nètres,  et  n'étaient  pas  d(^stinées  à  être 
ouvertes.  Il  fallait  les  coupr^r  ou  les  briser;  et,  comme  elles 
('taient  en  bois  de  pin,  la  chose  n'était  pas  bien  difficile, 
lîitty  apporta  deux  couteaux  dt!  labh^.  et  aida  à  les  couper; 
(|uoi(iue,  suivant  l'histoire  qu'elle  devait  faire  à  son  maître, 
elle  fût  censée  avoir  dormi  tout  le  temps  très-profondt'uient 
et  .sans  aucun  soupçon,  et  Cassy  avoir  secrètenïont  coiqx'  les 
pcrsitmnes  avec  un  couteau  de  poche. 

Le  soir  du  départ  du  colonel,  tout  fut  prêt  de  bonne  heure, 
cl  Cassy  devait  s'('cliapper  dès  qu'elle  o.serait  tenter  l'aven- 
ture. Ritty  convint  de  ne  l'avertir  de  l'évasion  (pie  le  lende- 
main a.s.sez  tard.  Ce  th'lai  de^ait  s'o\|ili([uer  j)ar  la  difliculli' 
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qu'elle  aurait  eue  à  trouver  le  contre-maître,  et  par  l'incerti- 
tude  où  elle  aurait  été  de  savoir  si  le  colonel  était  bien  aisti 
que  le  contre-maitre  fût  mis  au  fait  de  toute  cette  affaire.  En 
tous  cas,  elles  espéraient  qu'il  ne  serait  fait  aucune  [)0ursuite 
vigoureuse  avant  le  retour  du  colonel. 

Cassy  se  tint  prêle  à  partir.  Elle  éprouvait  une  angoisse  à 
l'idée  de  me  quitter;  mais,  comme  Ritty  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  lui  dire  ce  que  j'étais  devenu,  et  (ju'elle  savait  (pie, 
séparés  et  sans  appui  conune  nous  l'étions,  il  nous  était  im- 
possible de  nous  pièter  l'un  l'autre  aucune  assistance,  elle 
jugea  av(!C  raison  qu'elle  me  servirait  mieux  et  répondrait 
plus  à  mes  vœux,  en  adoptant  le  seul  pian  ((ui  iiarùt  offrir 
une  cbance  d'(''viter  la  violence  qu'elle  craignait. 

Ritty  lui  avait  fourni  sur  sa  ration  de  ({uoi  se  sustenl(>r 
plusieurs  jours.  Il  faisait  complètement  nuit  et  il  était  temps 
de  partir.  Elle  embrassa  son  bôtesse  et  sa  confidente,  qui  pa- 
raissait très-affectée  de  la  laisser  tenter  seule  une  aventure  si 
désespérée,  et  qui  lui  donna  sans  bésiter  le  peu  d'argent  (prelle 
eût.  Cassy  fut  très-touchée  de  cette  générosité  inattendue.  Elle 
descendit  par  la  fenêtre,  dit  adieu  à  Ritty,  et,  rassemblant  toute 
sa  résolution,  elle  se  dirigea  vers  la  grande  route  à  travers 
ebamps  par  la  voie  la  plus  courte.  Cette  route  n'était  guère 
fréquentée  que  par  les  g(ms  de  Spring-Meadow  et  d'une  ou 
deux  autres  plantations  voisines,  et,  à  cette  lieure  du  soir,  il  y 
avait  peu  de  danger  de  rencontrer  personne,  excepté  pmt-êiic 
un  esclave  évadé  cpii  serait  aussi  désireux  (ju'elle  d't'viter 
d'être  vu.  il  n'y  avait  pas  de  lune;  —  mais  la  clarli'  des  ('toi- 
les servait  à  guider  .ses  pas.  Elle  n'avait  aucune  ap|)réliension 
de  se  perdre,  car  elle  avait  été  fn'ijuemment  en  voiture  avec 
sa  maîtresse  jusqu'au  petit  village  où  t'tait  le  palais  de  jus- 
lice  du  comté,  et  c'était  là  (pie  pour  la  première  fois  elle 
s'était  détermin('e  à  partir. 

Elle  y  arriva  sans  avoir  rencontrt'  une  seule  âme.  Jusrpi'a- 
lors  rien  n'annonçait  encore  le  matin.  Tcmt  était  silencieux, 
à  l'exception  du  cri  monotone  des  insectes  de  r(''t<'',   in  ter- 
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rompu  do  temps  à  autre  par  le  chant  d'un  coq  ou  raboiement 
tlun  cliicn  de  {^arde.  Le  village  se  composait  d'un  palais  de 
justice  d(''laljr(',  d'une  boutique  de  forgeron,  d'une  taverne,  de 
deux  ou  trois  magasins,  et  d'une  demi-douzaine  de  maisons 
(■[larses.  Il  était  situ('' au  confluent  de  deux  routes.  L'une  d'elles, 
<H(!  le  savait,  conduisait  au  chemin  qui  allait  à  Baltimore. 
Kll(»  s't'tait  flattée  de  l'idée  d'atteindre  cette  ville,  où  elle  avait 
l)('aucoup  de  connaissances,  et  où  elle  espérait  trouver  de  la 
protection  et  de  l'emploi.  Sa  chance  d'y  jamais  arriver  était 
très-faibl(^  :  Baltimore  était  à  deux  ou  trois  cents  milles  de 
distance;  et  elht  ne  savait  même  pas  laquelle  des  routes  qui  se 
rejoignaient  au  palais  de  justice  elle  devait  prendre.  Elle  ne 
pouvait  s'en  informer,  demander  un  verre  d'eau  froide,  ou 
même  être  vue  sur  la  route,  sans  courir  le  risque  d'être  prise 
comme  évadée,  et  ramenée  au  maître  qu'elle  fuyait. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps,  elle  prit  une  des  routes 
qui  s'offraient  à  son  choix,  et  marcha  avec  vigueur.  Les  émo- 
tions des  deux  derniers  jours  semblaient  lui  avoir  donncî  une 
force  surnaturelle;  car,  après  une  marche  d'une  vingtaine  de 
milles,  elle  s(^  sentait  plus  fraîche  que  jamais.  Mais  la  clartt' 
du  malin,  ([ui  comnKmçait  à  se  montrer,  lui  rappela  qu'il 
u'é'tait  i)as  prudent  d'aller  plus  loin.  Tout  près  de  la  route 
('tait  un  fourré'  propice,  dont  les  arbrisseaux  et  les  herbes 
('taient  tout  ruisselants  de  rosée.  Elle  y  était  à  peine  entrée, 
•  |u'elle  le  trouva  assez  haut  et  assez  sern^  pour  lui  fournir  une 
retraite  suflisanle.  Elle  s'agenouilla,  et,  dénuée  comme  elle 
Tétait  de  toute  assistance  humaine,  elle  implora  la  protec- 
tion du  ciel.  Après  avoir  fait  un  maigre  repas,  —  car  il  était 
ui'cessaire  de  ménager  ses  provisions,  —  elle  ramassa  assez 
de  feuilles  pour  se  faire  un  lit  grossier,  et  se  mit  à  dormir. 
Les  trois  nuits  précédentes,  elle  avait  à  peine  dormi;  — mais 
cette  fois  elle  prit  sa  revanche,  car  elle  ne  s'éveilla  que  fort 
tard  dans  l'après-midi.  Dès  que  le  soir  arriva,  elle  se  remit 
en  marche  avec  autant  de  vigueur  qu'auparavant.  Le  chemin 
se  bifurquait  fréquenuucnt;  mais  elle  n'avait  aucun  moyen  de 
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déterminer  le  côté  qu'elle  devait  suivre.  Elle  prenait  l'un  ou 
l'autre,  suivant  que  son  jugement  ou  plutôt  sa  fantaisie  en 
décidait;  et  elle  se  consolait  avec  l'idée  qu'elle  avait  beau 
choisir  bien  ou  mal,  en  tous  cas  elle  s'éloignait  toujours  de 
Spring-Meadow. 

Dans  le  cours  de  la  nuit,  elle  rencontra  plusieurs  voyageurs; 
quelques-uns  passèrent  sans  avoir  l'air  de  la  remarquer.  Elle 
en  aperçut  d'autres  à  distance,  et  elle  se  caclia  dans  les  buis- 
sons jusqu'à  ce  (ju'ils  fussent  pass(''s.  Mais  elle  ne  se  tira  pas 
toujours  si  facilement  d'affaire  :  plus  d'une  fois  elle  fut  ar- 
rêtée et  questionnée;  heureusement  elle  ri'ussit  à  donner  des 
réponses  satisfaisantes.  A  la  véritt',  surtout  à  la  lueui'  ineei- 
taine  du  soir,  il  n'y  avait  rien  dans  son  teint  qui  put  indicpier 
positivement  (pi'elle  était  esclave;  et.  en  n'pondant  aux  (jues- 
tions  qui  lui  étaient  faites,  elle  |)rit  soin  de  ne  rien  dire  qui 
trahît  sa  condition.  Un  des  questionneurs  secoua  la  tète  et  ne 
parut  pas  satisfait;  un  autre  resta  immobile  sur  son  cheval, 
et  la  regarda  jusqu'à  ce  ([u'elle  fût  hors  de  vue;  un  troisième 
lui  dit  que  c'était  bien  louche;  mais,  tous  trois  la  laissèn^nl 
passer.  Elle  était  moins  exposée  à  ces  fâcheuses  rencontres, 
parce  que,  en  Virginie,  les  habitations  ne  sont  pas  situt'es,  en 
général,  sur  le  bord  des  routes.  Les  planteurs  ])r(''fèrent  oïdi- 
nairement  bâtir  à  quelque  distance;  et  les  ehemins.  traversant 
des  lieux  très-élevés  et  très-arides,  promènent  le  vo\ageui'  fa- 
tigué par  un  pays  désolé',  et  qui  semble  [iresque  iidiabitt'.  Au 
retour  du  matin,  elle  se  cacha  comme  la  veille,  et  attendît 
que  la  nuit  revînt  pour  se  remettre  en  marche. 

Elle  continua  de  cette  manière  pendant  c[uatre  jours,  ou 
pluttjl  quatre  nuits,  au  bout  desquelles  ses  provisions  furent 
entièrement  épuisé'cs.  Elle  avait  erré'  sans  sa\oir  où.  et  l'es- 
poir d'atteindre  Baltimore,  (pii  a\aitd'ab(jrd  alb-gé  sa  fatigue, 
s'était  presque  évanoui.  Elle  ne  savait  que  faire;  aller  beaucoup 
plus  loin  sans  assistance  n'était  guère  possible.  Cependant,  si 
elle  demandait  des  aliments  ou  un  guide,  quoi(prelle  eût 
quelque  chance,  peut-être,  de  passer  pour  une  femme  libre. 
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M  m  Ifiinl  ol  la  ciiconstiinci'  de  xoxjiger  seule  pourraient  la 
l.iire  soupçonner  d'évasion,  et  bien  probablement  elle  serait 
arrêtée,  mise  en  prison,  et  retenue  jusqu'à  ce  que  le  soupçon 
se  lïit  changé  en  certitude. 

Ell(^  marchait  lentement  la  cinquième  nuit,  épuisée  de  faim 
et  de  fatigue,  et  réllécliissant  à  sa  malheureuse  situation,  lors- 
<iu"à  la  descente  d'une  colline  la  route  l'amena  brusquement 
sur  le  boi'd  d'une  large  rivière.  Il  n'y  avait  pas  de  pont;  mais 
un  bac  était  attaché  à  la  rive,  et  tout  à  côté  était  la  maison  du 
passeur,  ([ui  paraissait  être  aussi  une  taverne.  C'était  une  nou- 
velle ]ieri)lexité;  elle  ne  pouvait  traverser  la  rivière  sans  ap- 
l»el(n'  les  gens  du  bac  ou  sans  attendre  qu'ils  parussent,  et  c'é- 
tait s'e\[)()ser  sur-le-champ  au  risque  d'être  découverte  qu'elle 
avait  résolu  de  retarder  jus([u'au  dernier  moment.  Cependant, 
sen  retourner  chercher  une  autre  route  semblait  être  un 
e\|)édient  également  désespéré.  Tout  autre  chemin  qui  ne 
conduisait  pas  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu  elle  vou- 
lait suivie  la  ramènerait  vraisemblablement  sur  le  bord  de  la 
même  rivière,  et,  comme  elle  ne  pouvait  vivre  sans  manger, 
ell(>  serait  bientôt  forcée  de  demander  assistance  quebfue  part, 
cl  de  braver  le  danger  (|u'elle  tenait  tant  à  éviter. 

Klle  s'assit  au  bord  de  la  route,  résolue  à  attendre  le  matin 
<'l  a  en  courir  la  chance.  11  y  avait  près  de  la  maison  un  chanq» 
(le  maïs,  et  les  tiges  é'taient  couvertes  d'épis  dorés;  elle  n'a- 
xait ni  feu  ni  moyen  d'en  allumer,  mais  ce  goût  de  lait  sucié 
qu'ont  les  grains  non  encore  mûrs  suffit  à  satisfaire  les  exi- 
gences de  la  faim. 

Klle  avait  choisi  une  place  d'où  elle  [louvait  observer  les 
premiers  mouvements  (jui  se  feraient  autour  de  la  maison  du 
passeur ,  le  matin  se  levait  à  peine,  qu'elle  vit  un  homme  en 
ouvrir  la  poite  et  en  sortir.  Il  était  noir;  elle  marcha  hardi- 
uient  à  lui,  et  lui  dit  qu'elle  était  très-pressée,  et  qu'elle  dési- 
rait de  passer  l'eau  immédiatement.  L'homme  eut  l'air  assez 
sur[iris  de  voir  une  voyageuse  seule  et  si  matin.  —  Mais,  après 
être  resté  une  ou  deux  minutes  à  ouvrir  de  grands  \  eux,  il 
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parut  se  rappeler  que  c'était  une  occasion  de  ga<^nor  lionnr- 
tement  deux  sous,  et,  tout  en  marmottant  qu'il  était  de  bien 
bonne  heure  et  que  le  bac  ne  marcliait  qu'après  le  lever  du 
soleil,  il  offrit  de  la  passer  dans  un  canot  pour  un  demi-dollar. 
Elle  acquiesça  sans  hésitation  à  ce  prix,  et  le  drôle,  sans  au- 
cun doute,  empocha  la  somme  sans  se  souvenir  de  la  donner 
à  son  maître  ni  de  faire  aucune  mention  de  cette  vojageuse 
si  pressée. 

Ils  entrèrent  dans  le  bateau,  et  il  se  mit  à  pagayer.  Elle 
n'osait  faire  aucune  question,  de  peur  d(,'  se  trahir,  et  elle  lit 
de  son  mieux  pour  apaiser  la  curiosité  du  batelier,  qui,  tou- 
tefois, était  fort  poli  et  aisihnent  satisfait.  A\ant  déltarqué  de 
l'autre  côté,  elle  avança  d'un  ou  deux  milles  ;  dans  lintervallc, 
le  jour  s'élit  levé  comph'tcmcnl,  et  elle  se  cacha  comme  d'ha- 
bitude. 

La  nuit  elle  se  remit  en  marche.  Mais  elle  était  affaiblie 
par  la  faim,  ses  souliers  étaient  pres({ue  usés,  ses  [)ieds  ("taicnt 
enlléset  très-douloureux,  et,  à  tout  prendre,  sa  situation  n'é- 
tait rien  moins  ([u'agréable.  Elle  semblait  avoir  (juitté  la 
grande  route,  et  suivre  quelque  chemin  d(!  traverse,  (jui  ser- 
pentait à  travers  des  champs  déserts  et  tristes,  et  semblait  être 
très-peu  fréquenté.  Toute  cette  nuit-là.  elle  ne  rencontra  pas 
une  seule  âme,  pas  une  seule  maison.  Quoi  (ju'il  lui  en  coû- 
tât, elle  persista  à  se  traîner  en  avant  ;  mais  elle  avait  perdu 
courage,  le  cœur  lui  manquait,  et  ses  forces  étaient  presipie 
épuisées.  Enfin,  le  matin  parut;  mais  la  malheureuse  Cassy 
ne  chercha  pas  à  se  cacher  comme  de  coutume.  Klle  continua 
d'aller  dans  l'espoir  d'atteindre  quehiue  maison.  Elle  était 
tout  à  fait  abattue,  et  elle  aimait  mieux  riscjuer  sa  liberté  et 
même  s'exposer  à  être  ramenée  â  Spring-Meadow  et  soumise 
à  la  terrible  destinée  qui  l'avait  décidc'-e  â  fuir,  «jue  de  j)érir 
de  faim  et  de  fatigue.  Il  est  vraiment  triste  que  la  plus  noble 
résolution,  que  la  plusfière  obstination  de  l'âme,  soientforcées 
si  souvent  de  céder  aux  basses  nécessités  de  l'humaine  na- 
ture, et  par  une  pitoyable  et  absurde  crainte  de  la  mort,  — 
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I  raiiitc  que  les  tynms  ont  toujours  si  hien  su  exploiter,  — 
lie  descendre  des  hauteurs  sublimes  de  l'héroïsme  à  la  lâche 
soumission  de  Teselavage  ! 

Klle  n'avait  pas  été  loin  lorsqu'elle  vit  sur  le  bord  de  la 
route  une  maison  basse  et  de  mauvaise  mine.  C'était  une  pe- 
tite construction  de  troncs  d'arbres,  noircie  par  l'âge  et  pas- 
sablement (létchiorée.  La  moitié  au  moins  des  vitres  manquait 
aux  deux  ou  trois  petites  fenêtres  dont  elle  était  pourvue,  et 
on  les  avait  remplacées  par  de  vieux  chapeaux,  de  vieux  ba- 
bils et  des  morceaux  de  [)lanclies.  La  porte  semblait  prête  à 
tomber  de  ses  gonds,  et  il  n'y  avait  aucune  espèce  de  clôture 
autour  de  la  maison,  à  moins  qu'il  ne  fût  permis  de  donner 
ce  nom  aux  grandes  mauvaises  herbes  dont  elle  (Hait  environ- 
iK'c.  Somme  toute,  elle  pr('sentait  des  signes  manifestes  d'in- 
curie et  d'indolence. 

Cassy  frappa  doucement  à  la  porte,  el  une  voix  de  femme, 
mais  rude,  lui  dit  d'entrer.  L'appartement  se  composait  d'une 
^(!ule  pièce  sans  antichambre,  que  Cassy  trouva  occupée  par 
une  femme  entre  deux  âges,  pieds  nus,  salement  habillée, 
l't  dont  les  cbeveuv  mal  peignés  pendaient  autour  d'un  vi- 
sage brûlé  du  soleil.  Elle  posait  une  table-  vermoulue ,  et 
semblait  faire  les  apprêts  d'un  déjeuner.  Un  côté  de  la  cham- 
bie  était  presque  entièrement  occupé  par  une  énorme  che- 
minée. Elle  était  alluuK'e,  et  des  gâteaux  de  maïs  cuisaient 
ilans  les  cendres.  Au  coin  opposé  était  une  couchette  basse  sur 
la(pielle  un  homme,  qui  paraissait  être  le  maître  de  la  maison, 
('tait  encore  endormi,  en  dé[iit  des  jdeurs  et  des  cris  d'une 
demi-douzaine  de  marmots,  non  laves,  non  peignés  et  à  demi 
nus,  qui  ne  faisaient  que  tomber  et  brailler,  mais  (jui  rentrè- 
rent bien  vit(!  dans  le  silence  et  se  cachèrent  derrière  bnir 
mère  à  la  vue  d'une  étrangère. 

La  femme  indiqua  une  esiièce  d'escabeau  (tu  de  banc  gros- 
sier, qui  semblait  être  le  seul  meuble  de  la  maison  en  fait  de 
siège,  et  invita  Cassy  à  s'asseoir.  Cassy  y  piit  place,  et  son  hô- 
tesse fixa  sur  elle  un  O'il   perçant,  et  eut  l'air  d'avoir  une 
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grande  curiosité  de  sa\oir  qui  elle  était  et  ce  quelle  voulait. 
Dès  que  Cassy  put  rassembler  ses  idées,  elle  raconta  à  son  liù- 
tessequ'elle  allait  de  Richmond  à  Baltimore  pour  voir  un<'  sieur 
malade.  Elle  était  pauvre,  sans  amis,  et  était  obligée  de  l'aire 
la  route  à  pied.  Elle  s'était  égarée  et  avait  erré  toute  la  iiuil 
sans  savoir  où  elle  (Hait  ni  où  elle  allait.  Elle  était  à  moitié 
morte  de  faim  et  de  fatigue,  et  avait  besoin  de  nourriture,  de 
repos  et  des  indications  (pii  lui  jtermettraient  de  continuer 
son  voyage.  En  même  temps  elle  tira  sa  bourse,  alin  de  mon- 
trer qu'elle  était  en  état  de  payer  sa  dépense. 

La  maîtresse  du  logis,  malgré  son  air  de  rudesse  et  de  pau- 
vreté, parut  touchée  de  cette  attendrissanK;  liistoire.  Elle  en- 
gagea Cassy  à  garder  son  argent,  disant  qu'elle  ne  tenait  [loinl 
une  taverne,  et  qu'elle  avait  le  moyen  de  donnera  déjeuner  à 
une  pauvre  femme  sans  se  faire  payer. 

Cassy  était  troj)  faible  pour  être  en  bumeiir  de  causer: 
d'ailleurs,  elle  tremblait  à  chaque  instant  de  se  trahir  par 
quelque  parole  imprudente.  Mais,  une  fois  la  glace  rompue, 
il  n'y  avait  pas  à  contenir  la  curiosité  de  son  hôtesse.  Celle- 
ci  l'accabla  donc  d'un  torrent  (h;  (juestions,  et,  cha(|ue  fuis 
que  Cassy  hésitait  ou  donnait  le  moindre  signe  d'eiiihaiias, 
l'autre  tournait  sur  elle  ses  yeux  gris  perçants  avec  un  air  de 
pénétration  qui  augmentait  le  trouble  de  Tinfortunir. 

Quand  les  gâteaux  (jui  cuisaient  sous  la  cendr(;  furent 
prêts,  et  que  les  autres  préparatifs  du  d(''jeuner  furent  ter.i  i- 
nés,  la  femme  secoua  rudement  son  mari  jiar  ré[iaul(',  et  lui 
dit  de  se  dépêcher.  Ce  salut  conjugal  réveilla  le  dormeur.  Il 
se  mit  sur  son  séant,  et  promena  dans  la  chambre  un  regard 
perdu;  mais  la  rougeur  de  ses  yeux  et  la  pâleur  blafarde  de 
son  visage  semblaient  démontrer  (ju'il  n'avait  pas  encore  cuvé 
les  effets  de  ses  fredaines  de  la  veille.  Lri  femme  eut  Fair  de 
savoir  ce  dont  il  avait  besoin,  car  elle  apporta  sur-le-champ  le 
pot  de  whishv  et  lui  versa  une  large  dose  de  ce  s[tiritueu\  dans 
toute  sa  pureté.  I-e  mari  l'avala  avec  satisfaction,  et,  d'une 
main  tremblante,  il  rendit  le  verre  cassé  à  sa  femme.  quiTem- 
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plit  à  nioit'u'  ot  lo  vida  olle-même.  Puis,  so  tournant  vers  Cassy, 
et  faisant  irt  remarque  que  l'on  n'était  bon  à  rien  avant  d'avoir 
jtris,  le  matin,  sa  petite  goutte  d'absinthe,  elle  lui  en  offrit, 
et  ne  parut  i)as  médiocrement  étonnée  de  se  voir  refusée. 

I.e  mari  eommenea  à  s'habiller  sans  se  presser,  et  il  avait 
à  moitii'  fait  sa  toilette  avant  de  s'apercevoir  qu'il  y  avait  quel- 
qu'un dans  la  maison.  Alors  il  s'avança  et  souhaita  le  bonjour 
à  r('trangère.  Sa  femme  le  tira  aussitôt  à  part,  et  ils  se  mirent 
à  parler  tout  bas  avec  chaleur.  De  temps  en  temps  ils  regar- 
daient Cassy  au  visage,  et,  comme  elle  sentait  qu'elle  devait 
rtro  le  sujet  de  leur  conversation,  elle  commença  à  éprouver 
un  grand  embarras,  qu'elle  n'avait  pas  assez  d'habitude  de  la 
ruse  pour  être  capable  de  cacher.  Après  cette  conférence  ma- 
trimonial(\  la  brave  femme  invita  Cassy  à  approcher  son  esca- 
beau et  à  prendre  part  au  déjeuner.  Le  di'jeuner  se  composait 
dt^  gâteaux  de  maïs  bouillants  et  de  lard  froid,  manger  assez 
agréalde  en  tout  état  de  chose,  mais  que  le  long  jeûne  de 
Cassy  lui  ht  regarder  comme  le  plus  délicieux  qu'elle  eût  ja- 
mais rencontré. 

Elle  mangeait  avec  un  appétit  qu'elle  ne  pouvait  modt'rer; 
et  son  hôtesse  semblait  fort  surprise  et  un  peu  alarmée  de  la 
rapidité  avec  laquelle  tout  disparaissait  sur  la  table.  Le  déjeu- 
ner fini,  le  maître  de  la  maison  commença  à  interroger  l'é- 
trangère. Il  la  questionna  sur  Richmond,  et  lui  demanda  si 
elle  connaissait  telles  et  telles  personnes  qui  y  vivaient,  di- 
sait-il. Cassy  n'avait  jamais  été  à  Richmond,  et  ne  connaissait 
la  ville  que  de  nom.  Naturellement  ses  réponses  n'étaient 
guère  satisfaisantes.  Elle  rougissait,  balbutiait,  tenait  la  tète 
baissée,  et  l'homme  acheva  de  la  rendre  toute  confuse  en  lui 
disant  (|u'évidemment  elle  ne  venait  pas  de  Richmond,  comme 
elle  le  jtrétendait.  11  ajouta  que  toute  d(''négation  ('tait  inutile, 
que  sa  figure  la  trahissait,  et  qu'au  fait  et  au  prendre  elle  ne 
devait  pas  être  autre  chose  qu'une  évadée.  A  cette  parole,  le 
sang  lui  monta  au  visage,  et  elle  se  sentit  défaillir.  Ce  fut  en 
vain  qu'elle  nia,  protesta,  supplia.  Sa  teireur,  sa  confusion 
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ot  son  inquiétudo  ne  servirent  (ju'à  augmenter  Tiissiirancf 
des  dignes  époux,  qui  paraissaient  se  réjouir  de  leur  caiituiv 
et  s'amuser  de  sa  détresse  et  de  son  effroi,  comme  un  cliai 
joue  avec  la  souris  qu'il  a  prise. 

L'homme  lui  dit  que  si  elle  était  vraiment  une  femme  libre, 
elle  n'avait  pas  le  moindre  sujet  de  s'alarmei'.  Si  elle  n'a\ait 
pas  ses  papiers  sur  elle,  elle  en  serait  quitte  pour  n^ster  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  les  faire  venir  de  Richmond.  ('.\''- 
tait  tout  ! 

Mais  c"(''tait  ])lus  (ju'il  n'en  fallait  pour  la  pauvre  Cassy.  Kl  le 
ne  pouvait  fournir  aucune  preuve  qu'ell':-  lût  libre  ;  (»t.  si  elle 
allait  en  prison,  il  était  à  peu  près  certain  (lu'elle  serait  rendiir 
au  colonel  Moore,  et  deviendrait  victime  de  sa  fureur  et  dt; 
son  libertinage.  Il  fallait  c'ioigner  ce  sort  autant  que  possible, 
et  elle  ne  voyait  qu'un  moyen  d'y  échapper. 

Elle  avoua  qu'elle  était  esclave  et  qu'elle  s'(''tait  ('vaib'e, 
mais  elle  refusa  positivement  de  dire  le  nom  de  son  maitrc 
Il  demeurait,  dit-elle,  à  une  grande  distance,  et  elle  s'i'tait 
enfuie  de  chez  lui  non  par  aucun  esprit  de  mr^contentemeitl 
ou  de  désobéissance,  mais  parce  que  .>^a  cruauti'  el  son  injus- 
tice ne  pouvaient  pas  se  supporter.  Il  n'élait  rien  (pi'elle 
n'aimât  mieux  que  de  retomber  dans  ses  mains  ;  s'ils  voulaieni 
la  préserver  de  ce  malheur,  s'ils  voulaient  la  laisser  \ivre  avec 
eux,  elle  les  ser\irait  tidèlemeni  jus(ju'à  la  fin  de  ses  jours. 

Les  deux  époux  se  regardèrent  eteurent  l'airde  goùli'r  celle 
idée.  Us  s'éloignèrent  pour  en  conférer.  N'é'tail  la  crainte 
d'être  découverts  hébergeant  une  fugitive,  ils  semblaient  lout 
disposés  à  accepter  sur-le-champ  la  proposition,  Cassy  ht  son 
possible  pour  calmer  leurs  a|ipn''hensions;  et,  après  un  com- 
bat assez  court,  la  cupidité  et  l'amour  du  ])ouvoir  l'iMnpor- 
tèrent,  et  Cassy  devint  la  propriété  de  M.  Proctor,  —  c'est 
ainsi  que  s'appelait  notre  homme;  — sa  piopriélé  volontaire, 
pouvait-il  arguer  spécieusement,  titre  dix  fois  meilleur  ipie 
n'en  pouvaient  faiie  valoir  la  grande  majorité'  de  ses  compa- 
triotes. 
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Polir  prévenir  los  soupçons  des  voisins,  il  fut  convenu  que 
Cissy  passerait  pour  une  femme  libre  que  M.  Proctor  avait 
piise  à  son  service  ;  et,  comme  ce  gentleman  avait  le  bonheur 
(Tavoir  ('té  initié  aux  mystères  de  Tart  d'écrire,  —  talent  assez 
rare  parmi  les  «  pauvres  blancs  »  de  la  Virginie,  —  afin  de 
mettre  Cassy  en  état  de  répondre  à  d'impertinentes  questions, 
il  lui  donna  des  papiers  qu'il  forgea  pour  la  circonstance. 
C'('tait  un  grand  point  d'avoir  ('vit('  de  retourner  à  Spring- 
Meadow. 

Malgré  cela,  Cassy  ne  tarda  point  à  diicouvrir  ([ue  sa  condi- 
tion pn'sente  ne  serait  pas  fort  agréable.  M.  Proctor  était  le 
descendant  et  le  représentant  d'une  famille  qui,  à  une  épo- 
qut^  peu  ('doign(>e,  était  riche  et  considérée,  l.e  fn'quent  mor- 
c(-llenient  d'un  grand  Lien  que  personne  ne  prenait  la  peine 
d'accroîtie.  tandis  que  tous  le  diminuaient  à  force  d'oisiveté, 
de  dissipation  et  de  mauvaise  gestion,  avait  laissé  le  père  de 
M.  Proctor  en  possession  de  quelques  esclaves  et  d'une  éten- 
due considérable  de  terre  épuisée.  A  sa  mort,  les  esclaves 
avaient  été  vendus  pour  payer  les  dettes,  et,  la  terre  ayant  été 
divisée  entre  les  nombreux  enfants,  M.  Proctor  ne  se  trouva 
possesseur  que  de  quelques  acres  stériles.  Mais,  quoique  réduit 
à  cette  misérable  pitance,  il  avait  été  élevé  dans  les  habitudes 
de  dissipation  et  d'indolence  d'un  gentleman  de  la  Virginie; 
la  terre  qu'il  possédait,  bien  que  si  mauvaise  et  de  si  peu  de 
valeur  que  pas  un  de  ses  nombreux  créanciers  ne  jugea  qu'elle 
\alait  la  peine  de  lui  en  disputer  la  possession,  ne  lui  en  con- 
iV'-rait  pas  moins  les  droits  de  propriétaire  foncier  libre  et  d'(''- 
lecteur;  et  il  se  sentait  aussi  bien  au-dessus  de  ce  qui  est 
legardé'  dans  ce  pays-là  comme  la  condition  dégradc'o  de 
travailleur  que  le  plus  riche  aristocrate  de  tout  l'État.  Il 
était  aussi  orgueilleux,  aussi  paresseux  et  aussi  dissij)é  (|u'au- 
cun  des  nababs,  ses  voisins;  et,  comme  eux,  il  consacrait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  jouer,  à  faire  de  la  politi- 
que et  à  boire. 

Par  bonheur  pour  M.  Proctor.  sa  femme  était  une  personne 
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fort,  remarquable.  Elle  ne  se  vantait  pas  crètre  de  sang  patri- 
cien; et,  lorsque  son  mari  commenraità  [jurler,  ce  qui  lui  ar- 
rivait souvent,  de  l'ancienneti'  de  sa  famille,  elle  l'arrêtait 
court  en  faisant  observer  qu'elle  croyait  valoir  tout  autant  que 
lui,  mais  qu'après  tout  ses  ancêtres  à  elle  avaient  ét(''  de 
«  pauvres  Itères,  »  aussi  loin  qu'on  se  souvenait  d'eux.  Si  la 
i|uestion  pendante  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  devait 
se  décider  d'après  rexpérience  des  Proctor.  les  pl(>béiens  l'em- 
porteraient indubitablement;  car,  tandis  que  son  mari  ne 
faisait  à  peu  près  que  s'amuser,  boire  et  courir  le  pays,  mis- 
tress  Proctor  labourait,  plantait  et  récoltait.  Sans  son  énergie 
et  son  activiti',  il  est  fort  à  craindre  (pie  les  lial)itudes  aristo- 
cratiques de  M.  Proctor  ne  l'eussent  mis,  lui  et  .'^a  famille,  à 
la  cliarge  du  comté. 

Les  services  de  Cassy  ("taient  une  bonne  acquisition  pour 
la  maison.  La  nouvelle  maîtresse  paraissait  n'sohic  à  en  tirer 
tout  le  parti  possible;  et  avant  longtemps  la  pauvre  fill(>  fut 
jiresque  complètement  épui,sée  par  un  excès  et  une  nature  de 
travail  auxquels  elle  n'i'tait  nullement  babituée.  Deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  au  moins,  M.  Proctor  rentrait  ivre;  et.  dans 
ce?'  occasions,  il  tempêtait,  menaçait  sa  femme,  et  accablait  ses 
enfants  d'injures  et  de  coups  sans  aucune  espèce  de  merci. 
Cassy  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  être  mieux  traitée;  et.  en 
effet,  sa  grossii'reté  d'ivrogne  serait  devenue  tout  à  fait  into- 
l('rable  si  l'énergique  mistress  Proctor  n'avait  su  la  réprimer. 
D'abord,  elle  employait  la  douceur,  et  l'apaisait  par  des  càli- 
neries  et  des  flatteries;  mais,  lorsque  ces  moyens  écbouaient, 
elle  le  fourrait  au  lit  de  force,  et  le  contraignait  à  y  rester 
par  la  terreur  du  balai. 

Il  fallait  la  salutaireaut()rit(''(|uemistre.<sPro(  torexerçailsur 
,';on  mari  pour  proté'ger  Cassy  contre  ce  (pi'elle  redoutait  pins 
encore  (jue  la  gros.^ièreti'dnsoulard.  Toutes  les  fois  qu'il  pou- 
\ait  la  trouver  seule,  il  la  tourmentait  de  ses  .«sollicitations  :  et 
elle  ne  put  se  délivrer  de  ses  importimit('S  qu'en  le  menaçant 
de  se  [)laindre  à  mistress  Proctor.  Mais  ses  ennuis  ne  finissaient 
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niAmo  pas  là.  Mistrcss  Proctor  écoula  ses  plaintes,  la  remercia 
du  renseignement,  et  dit  qu'elle  en  parlerait  à  M.  Proctor. 
Mais  clic  ne  put  se  ligurer  qu'une  esclave  eut  la  moindre  par- 
celle (le  cette  vertu  que  les  femmes  libres  de  la  Virginie  s'at- 
trihuent  exclusivement.  Pleine  de  cette  idée,  elle  jugea  tout 
à  fait  improbable,  quelles  que  pussent  être  les  prétentions  de 
Cassy,  que  cette  fille  eût  réellement  résisté  aux  importu- 
niti'S  et  aux  sollicitations  d'un  bomme  aussi  séduisant  que 
M.  Proctor;  et,  animée  de  toute  la  rage  de  la  jalousie  féminine, 
elle  se  fit  un  plaisir  de  torturer  l'objet  de  ses  soupçons.  Mis- 
tr(>ss  Proctor,  avec  tout  son  mérite,  avait  un  petit  faible  qu'elle 
s'(''tail  très-vraisemblablement  donné  pour  être  agréable  à 
son  mari.  Elle  croyait  indispensable  de  prendre  cliaque  jour 
une  goutte  de  wbisky  pour  se  préserver  de  la  fièvre;  et,  lors- 
que par  inadvertance,  ce  qui  arrivait  parfois,  elle  doublait  la 
dose,  c'était  comme  un  nouveau  fil  donnt'  au  trancbant  de  sa 
uK'clianceté.  En  pareille  occurrence,  paroles  et  coups  pleu- 
vaient  avec  une  terrible  violence;  et,  ({uoique  peut-être  il  fût 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  époux  était  le  plus  à  redou- 
ter, à  eux  deux  ils  suffisaient  pour  épuiser  la  patience  d'un 
saint. 

La  pauvre  Cassy  ne  pouvait  découvrir  aucun  moyen  de  se 
(b'iivrer  de  celte  conqilication  de  misère,  sous  laquelle  ellt> 
('tait  près  de  succomber,  lorsque,  contre  toute  attente,  elle  en 
fut  tin'e  par  l'inlervention  spontanée  de  deux  voisins  de 
M.  Proctor.  C'étaient  des  hommes  de  loisir  comme  lui  ;  comme 
lui  aussi,  ils  étaient  de  bonne  famille;  l'un  d'eux  avait  reçu 
une  excellente  ('ducatign,  et  avait  pour  parents,  plus  ou  moins 
(■'loignc's.  [dusieurs  des  personnes  les  plus  distinguées  de  l'É- 
tat. Mais  une  vie  de  folle  dissipation  les  avait  depuis  longtemps 
dc'pouilb's  des  biens  dont  ils  avaient  hérité,  et  les  avait  ré'duits 
à  vivre  de  leur  industrie,  ([u'ils  exerçaient,  dans  une  soi'te 
d'association,  principalement  aux  courses  de  clunaux  et  dans 
les  maisons  de  J(Mi. 

Vj"^  d(^ux  sp(''cnlateurs  étaient  sur  un  pied  d'intimité'  avec 
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M.  Proctor,  et  ils  savaient  qu'il  avait  chez  lui  une  ftMnnie 
libre,  car  ils  croyaient  que  Cassy  l'était.  F^n  commun  avec 
lieauconp  de  Virginiens,  ils  considéraient  lexislencc  d'une 
classe  d'affranchis  comme  une  calamité  sociale  qui  devait  li- 
nir  par  compromettre  si'rii.'uscment  ces  «  droits  sacrc's  de  la 
propriét('',  ))  pour  la  d(''fensc  desquels  il  n'est  l'ien  (pi'un  digne 
fils  de  la  liberté  ne  fût  lier  d'entrepi'endre.  Poussi's  sans  au- 
cun doute  par  des  idées  si  patrioti(iues,  ces  bons  citoyens  ju- 
gèrent qu'ils  rendraient  service  à  l'État,  — sans  parler  de 
l'argent  qu'ils  mettraient  dans  leurs  poches,  —  en  ap[)rK[uant 
à  ce  grand  mal  politique,  en  tant  qu'il  concernait  Cassy,  un 
lemède  que  les  doctrines  de  plus  d'un  homme  d'Ktat  de  la 
Mrginie  et  l'esprit  de  plus  d'un  des  statuts  \iiginiens,  sem- 
blaient pleinement  sanctionner.  En  bon  anglais,  ils  rt'solureul 
de  s'emparer  de  Cassy  et  de  la  vendre  comme  esclave. 

f,e  mi'tier  ih  faire  des  enlèvements  est  un  des  fruits  naturels 
du  système  de  l'esclavage;  il  est  aussi  commun  et  aussi  bien 
organisé,  dans  plusieurs  parties  des  États-Unis,  que  le  métier  de 
\  oler  des  chevaux  l'est  dans  beaucoup  d'autres  pay^.  Lorsqu'ils 
se  font  voleurs  d'esclaves,  les  opérations  de  ces  aventuriers  de- 
viennent très-hasardeuses  ;  mais,  lors(ju"ils  se  bornent  à  ne 
voler  que  des  gens  libres,  ils  peuvent  exercer  leur  industrie 
sans  grand  danger.  Ils  peuvent  sans  doute  poiter  (|uel([ue  |)r(''- 
judice  aux  individus;  mais,  d'après  les  doctrines  de  (p,ieU|Mes- 
uns  des  hommes  politiques  les  i)lus  populaires  de  rAmeii(|ue, 
ils  rendent  au  public  un  service  considi'rable.  puis(pie,  dans 
t  ette  opinion,  la  seule  chose  qui  manque  pour  que  les  Etals  ;"i 
esclaves  soient  un  vrai  paradis,  c'est  l'extermination  de  l.i 
classe  émancip('e.  C'('tait  ("videmment  par  d'aussi  grandes 
idées  du  bien  public  (piétaient  pousst's  les  amis  dt;  Cassy.  En 
tout  cas,  les  sophismes  invent('s  par  la  tyrannie  pour  jusliliei' 
l'oppression  peuvent  aussi  bien  leur  ser\ir  d'excuse  ([u"à  luut 
autre. 

Autant  que  Cassy  put  le  savoir,  leur  plan  était  celui-ci  :  ils 
invitèrent  M.  Proctor  à  une  orgie,  et.  dès  (pie  le  whisks  l'eut 
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l'iMluit  à  un  t'tat  trinsonsihililé,  un  message  l'ut  envoyé  à  sn 
lenuue  pour  rinloriner  que  son  mari  était  tombé  dangereuse- 
ment malade,  et  ([u'elle  eût  à  venir  sui-le-cliamp.  Malgrt' 
quehjues  dissensions  domestiriués,  M. et  mistressProctor  étaient 
tin  roupie  très-tendre,  et  la  brave  femme,  tout  alarnK-e  de 
cette  nouvelle  inattendue,  se  mit  imuK'diatement  en  route. 
Les  Conspirateurs  avaient  suivi  leur  messager  et  étaient  cacliés 
(lii ns  un  fourrt'  voisin  de  la  maison  épiant  son  départ.  A  peine 
I "eurent-ils  perdue  de  \ut',  qu'ils  coururent  au  cbamp  où 
dass}  était  à  l'ouvrage,  lui  lièrent  les  mains  et  les  pieds,  la 
mirent  dans  une  sorre  de  chariot  dont  ils  s'étaient  pourvus  à 
cet  effet,  et  partirent  aussi  vite  que  possible.  Ils  voyagèrent 
loute  la  journée  et  toute  la  nuit;  le  matin  de  bonne  heure,  ils 
arrivèrent  à  un  petit  village  où  ils  rencontrèrent  un  marcband 
d'esclavis  f[ui  en  menait  une  bande  à  Uicbmond.  Nos  voleurs 
gentlemen  eurent  bientôt  trait('  avec  le  marchand  gentle- 
man, et,  ayant  reçu  l'argent,  ils  lui  remirent  la  marchan- 
(li<e. 

Il  l'ut  touclu'  d<'  la  beautt'  et  de  la  douleur  de  Cassv,  et  lui  té- 
moigna une  lionti'  (pi'i'lle  n'attendait  guère  d'un  homme  de  sa 
profession.  .Ses  S(juliers  et  ses  habits  t'taient  pres(|ue  usés:  il 
lui  en  acheta  de  neufs,  et,  comme  elle  était  à  moitié  morte  de 
fatigue,  de  terreur  et  d'insomnie,. il  poussa  les  nu-nagements 
jn^(p^à  attendre  un  jour  dans  le  village,  alin  «(u'elle  put  se 
rt'tablii'  un  peu  avant  de  .se  mettre  en  route  i»our  Kiehmond. 

Mais  (die  sut  bientôt  (pi'il  attendait  ({uelque  chose  en  retour 
de  ces  faveurs;  loisquils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit,  après  le 
[ircmier  jour  de  mandie,  elle  reçut  avis  qu'elle  devait  parta- 
ger le  lit  de  son  maître,  (;t  il  lui  fut  e\[)liqué  quand  et  com- 
ment elle  devait  s'y  rendre.  Elle  crut  devoii'  mépriser  cet  or- 
dre. Le  lendemain  matin,  son  maître  lui  demanda  compte  de 
cette  désobéissance.  Il  lui  rit  au  nez  lorsipi'elle  parla  de  l'im- 
moraliti'  de  son  ordre,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  |)as  besoin  qu'tdie 
vint  lui  faire  des  sermons  :  il  voulait  bien  l'excuser  pour  celle 
fois,  mais  elle  devait  prendre  soin  de  ne  pas  recommencer. 
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Le  soir,  elle  rceut  les  mêmes  ordres  que  la  veille  et  n'y 
obéit  pas  davantage.  Son  maître,  qui  avait  passé  la  moiti(''  de 
la  nuit  à  boire  et  à  jouer  avec  de  joyeux  compagnons  qu'il 
avait  trouvés  à  la  taverne,  furieux  de  ne  pas  la  trouver  chez 
lui  comme  il  s'y  attendait,  se  mit  à  sa  recherche.  Heureuse- 
ment, il  ('tait  trop  gris  pour  savoir  très-bien  où  il  allait;  il 
n'était  qu'à  quelques  pas  de  la  taverne  lors([u'il  tomba  par- 
dessus une  pile  de  bois  et  se  fit  beaucoup  de  mal.  Ses  cris  at- 
tirèrent l)ientôt  à  son  secours  des  gens  de  la  taverne  ;  on  le 
porta  dans  sa  chambre,  on  bassina  ses  contusions,  et  on  le  mit 
au  lit. 

Il  ne  put  se  lever  que  tard  le  lendemain  matin;  mais  il  ne 
fut  pas  plutôt  debout,  qu'il  résolut  de  tirer  ample  vengeance 
de  son  désappointement  et  de  ses  contusions.  Il  arriva  en  boi- 
tant à  la  porte  de  la  taverne,  une  Ix'quille  d'une  main  et  un 
fouet  de  l'autre.  Il  avait  fait  ranger  tous  ses  esclaves  devant  la 
maison,  et  deux  des  plus  vigoureux  tenaient  Cassy  par  les 
bras  tandis  qu'il  la  frappait.  Les  cris  de  l'infortunée  eurent 
bientôt  attiré  les  oisifs  eî  les  badauds,  qui  semblent  composer 
la  principale  population  d'un  village  de  la  Virginie.  Quel(|ues- 
uns  s'informèrent  du  motif  de  cette  ex(''cution.  mais  sans  pa- 
raître croire  la  question  assez  importante  pour  attendre  une 
n'ponse.  L'opinion  générale  semblait  être  (|ue  le  maître  était 
gris  et  avait  choisi  cette  manière  de  cuver  son  vin  ;  mais,  qu'il 
fût  gris  ou  sobre,  personne  ne  songeait  à  entraverses  «  droits 
sacrés  et  incontestables.  »  Au  contraire,  tout  le  monde  le  re- 
gardait avec  indifférence,  sinon  avec  appro})ation,  et  le  plus 
grand  nombre  avait  l'air  de  prendre  autant  de  plaisir  à  ce  di- 
vertissement que  des  enfants  en  auraient  pris  à  battre  un  mal- 
heureux chat. 

Au  milieu  de  cette  scène,  une  belle  voiture  de  voyage  s'ar- 
rêta à  la  porte.  Deux  femmes  étaient  dedans,  et  elles  n'eurent 
pas  plutôt  vu  ce  qui  se  passait  qu'avec  cette  humanit(''  si 
naturelle  aux  femmes,  que  même  riiorrible  liabitude  de  la 
tyrannie  ne  peut  l'éteindre  entièrement  dans  leurs  canirs.  elles 
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priùront  ce  Itrutal  de  cesser  de  battre  cette  pauvre  lille,  et  de 
leur  dire  ce  (ju'elie  avait  fait. 

Le  misérable  abaissa  son  fouet  avec  répugnance  ,  et  i"('pon- 
(lit  d'un  ton  bourru  (juc  c'était  une  insolente  drôlcsso  qui  ne 
méritait  pas  l'attention  de  deux  dames  comme  elles,  et  qu'il 
no  faisait  que  lui  administrer  une  petite  correction  salu- 
taire. 

Cette  réponse,  toutefois,  ne  parut  pas  les  satisfaire,  et  elles 
descendirent  de  voiture.  La  pauvre  Cassy  sanglotait,  à  peine 
en  état  de  prononcer  une  parole;  ses  cheveux  étaient  tombés 
sur  son  visage  et  sur  ses  épaules,  et  ses  joues  étaient  toutes 
sillonnées  de  pleurs.  Cependant,  même  en  cet  état,  les  deux 
dames  semblèrent  frappées  de  son  apparence.  Elles  entrèrent 
en  conversation  avec  elle,  et  virent  bientôt  qu'elle  avait  été 
('b'vée  pour  être  femme  de  chambre,  et  que  son  maître  actuel 
était  un  vendeur  d'esclaves.  Ces  dames ,  à  ce  ([u'il  paraît, 
avaient  \()yag<''  au  Nord,  et,  en  route,  elles  avaient  perdu  une 
domestique;  d'un  subit  et  violent  accès  de  fièvre.  Klles  s'en 
retournaient  à  la  Caroline,  et  la  plus  jeune  des  deux  suggéra 
à  sa  mère,  —  car  l'autre  était  sa  nière,  —  d'acheter  Cassy 
pour  remplacer  la  femuK!  de  cbambie  (ju'elles  avaient  perdue. 
La  mère  lit  ([uelques  diflicultés  d'acheter  une  étrangère  qui 
leur  était  complètement  inconnue,  et  ({ui  avait  été  vendue  par 
son  maître  précédent,  elles  ne  savaient  pas  pour  ([uelle  rai- 
son. Mais,  quand  les  larmes,  les  prières  et  les  supplications  do 
(-assy  se  joignirent  aux  instances  de  sa  fille,  elle  ne  put  résis- 
ter, et  demanda  à  Thommeson  prix.  Il  le  dit.  La  somme  ('tait 
foite  ;  mais  mistress  Montgomery,  —  c'était  le  nom  de  la 
(lame,  —  était  de  ces  gens  qui,  lorsqu'ils  se  sont  décidés  à  une 
action  généreuse,  ne  sont  pas  facilement  détourn('>s  de  leur 
dessein.  Elle  emmena  Cassy  dans  la  maison,  ordonna  d'ap- 
porter les  malles,  et  dit  à  l'homme  de  dresser  son  ncUi  de 
Vente.  Dès  ([ue  l'acquisition  fut  terminée,  elle  monta  avec 
Cassy  dans  sa  chambre,  et  lui  fit  mettre  des  vêtements  plus 
conformes  à  sa  nouvelle  situation  que  ne  l'étaient  la  robe 
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grossière  et  les  lourds  souliers  <|ue  la  pauvre  lillc  dexait  à  la 
générosité  si  désintéressée  de  son  dernier  maître. 

Cassy  était  habillée,  Tacte  de  vente  remis  et  l'argent  paxé, 
lors(jue  survint  le  frère  de  mistress  Montgomery  et  son  eom- 
pagnon  de  voyage.  Il  railla  beaurouj)  sa  sœur  de  ce  qu'il  ap- 
|>elait  son  absurde  disposition  à  s'interposer  entre  les  niaitn's 
et  les  domestii[ues ;  il  la  tanea  assez  vertement  de  riiii|tni- 
dence  de  son  acquisition  et  du  prix  élevé  ipi'elle  avait 
donné,  et  lui  dit,  en  souriant  et  en  bocliant  la  tète,  ([u'un 
jour  ou  l'autre  elle  se  i)erdrait  avec  sa  folle  confiance  et  sa 
folle  gt'nérosité.  Mistress  Montgomery  prit  en  assez  bonne  pari 
les  railleries  de  son  frère  ;  la  voiture  fut  commandée,  et  ils 
partirent  ensemble. 

Les  dames  avec  lesquelles  Cassy  ('tait  venue  au  meeting 
étaient  mistress  Montgomery  et  sa  lille.  Elles  demeuraient  à 
une  dizaine  de  milles  de  Carleton-llall.  Cassy  et  moi,  nous 
étions  si  près  l'un  de  l'autre  de[)uis  six  mois  et  plus  sans  le 
savoir!  Cassy  parlait  de  sa  maîtresse  avec  la  [dus  grande  af- 
fection. Sa  reconnaissance  était  sans  bornes,  et  elle  paraissait 
éprouver  un  plaisir  réel  à  servir  une  bienfaitrice  (|ui  la  trai- 
tait avec  une  bonté  et  une  douceur  toujours  ('gales,  ({u'on  ren- 
contre bien  rarement  même  cbez  ceux  ([ui  sont  ca[)al)les  des 
plus  grands  actes  de  générosité. 

En  terminant  son  bistoire.  Cassy  jeta  ses  bras  autour  de 
mon  cou,  appuya  sa  tète  sur  ma  poitrine,  et.  me  regardant 
au  visage,  toute  ruisselante  de  pleurs,  elle  poussa  un  soupir, 
et  dit  tout  bas  qu'elle  était  trop  heureuse.  Avec  une  telle  maî- 
tresse, et  se  retrouvant,  contre  toute  attente,  dans  les  bias  de 
son  mari  bien-aimé,  qu'elle  croyait  avoir  [terdu  pour  tou- 
jours, que  pouvait-elle  désirer? 

Ilélasî  pauvre  enfant!  elle  oubliait  (pic  nous  étions  escla- 
ves. —  et  <pie  le  lendemain  même  })ouvait  ('ncoi(!  nous  S('pa- 
rer.  nous  donner  d'autres  maîtres  et  renouveler  ses  souffran- 
ces et  mes  misères  ! 
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.\\;inl  ijnc  nous  ne  nous  lussions  dit  la  moitié  de  ce  <juo 
nous  avions  à  nous  dire,  le  mouvement  de  la  foule  sur  le  re- 
\i'is  (le  la  colline  nous  avertit  ([ue  les  offices  du  matin  étaient 
tiuis.  Jamais  sermon  de  nion  nuiître  ne  m'avait  paru  si  court. 
.Nous  allâmes  à  la  liàte  [)rendre  cliacun  les  ordres  de  nos  niai- 
Ucs.  ronnne  nous  approchions  de  l'agreste  chaire,  j'aperçus 
M.  (larleton  en  conversation  avec  deux  dames,  qui  se  trouvè- 
rent être  mistress  Montgomery  et  sa  fille.  Nous  nous  arrètà- 
iiics  à  une  [x'tite  distance.  Mi^s  Montgomery  regarda  autour 
ilClle.  et.  nous  voyant  ensemble,  elle  lit  signe  à  Cassy  de  ve- 
nir, et  lui  demanda,  en  me  désignant,  si  c'était  là  le  mari  (|ui 
laNait  mise  dans  un  tel  émoi  le  matin.  Cette  (luestion  attira 
l'attention  des  deux  autres  personnes  ,  et  mon  maître  eut 
l'air  un  peu  suiprisde  me  voir  dans  ce  nou\eau  rôle. 

—  Qu'est-ce  donc.  Ârcliy?  dit-il;  <1U(;  signilie  tout  c(H'i? 
c'est  la  [)remière  fois  (jue  j'entends  [larler  de  votre  mariage. 
Vous  ne  jm'tendez  pas  rev('ndi([uer  cette  jolie  lillf  comme 
\otre  femme? 

Je  r(''|)on(lis  (|u"elle  l'était  elïecti\ement ,  (pioi(|ue  de[iuis 
deux  ans  et  |)lus  nous  fussions  sans  nouvelles  l'un  de  l'autre. 
J'ajoutai  ijoe  je  ne  lui  avais  jamais  parlé  de  mon  mariage 
parce  (pie  j'avais  déses[)ér('  de  revoir  ma  femme,  et  ici  c'c'tait 
un  pur  hasard  qui  nous  a\ait  r(''unis. 

—  Kh  hienî  Ârchy,  si  elle  est  votre  femme,  je  ne  vois  pas 
ce  que  j'y  puis  faire,  (iuoi(jue  je  prévoie  (\\w  vous  passerez  la 
moitic'  de  \olre  temps  à  Po[ilar-(irove;  —  n'est-ce  [las  le  nom 
de  votre  canq)agne,  mistress  Montgomery .' 

Elle  dit  que  oui;  et.  a[uvs  un  moment  de  silence,  elle  lit 
l'oliservation  qu'on  avait  .'Souvent  tiop  [)eu  d'é'gards.  elle  en 
avait  [teui'.  ]iour  les  unions  ntatrimoniales  des  domesticpies. 

1i 


138  L'ESCLAVE  BLANC. 

Pour  sa  part,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  eonsidérer 
comme  sacrées;  et  si,  Cassy  et  moi,  nous  étions  réellement 
mariés,  et  que  je  fusse  un  yarcon  convenable  et[»)li,  elle  n'a- 
vait aucune  objection  à  ce  que  je  vinsse  à  Poplar-Grove  aussi 
souvent  que  M.  Carleton  le  permettrait. 

Mon  maître  prit  sur  lui  de  répondre  de  ma  bonne  con- 
duite; et,  se  tournant  vers  moi,  il  me  dit  d'amener  les  che- 
vaux. Je  fis  toute  la  diligence  (pic  je  pus;  mais,  avant  mon 
retour,  mistress  Montgomery  était  partie,  et  Cassy  avec  elle. 
Nous  montâmes  à  cheval,  et  nous  étions  déjà  en  route  pour 
Carleton-Hall,  quand  mon  maître  parut  se  rappeler  (pic  je  \e- 
nais  de  retrouver  une  femme  dont  j'avais  été  longtemps  sé'- 
paré,  et  l'idée  lui  vint  ijue  nous  pourrions  avoir  jjlaisir  à  nous 
trouver' quelques  instants  de  plus  ensemble.  Il  me  félicita  de 
ma  découverte  d'un  air  moitié  sérieux,  moitié  plaisant.  — 
comme  s'il  n'était  pas  bien  sûr  qu'un  esclave  crût  n'ellement 
à  la  .sym[)athie  de  son  maître;  —  et,  d'un  ton  indifférent,  il 
fit  la  remarque  que  peut-être  je  ne  serais  [las  fàch(''  de  passer 
le  reste  de  la  journée  à  Poplar-Grove. 

Comme  je  savais  (jue  M.  Carleton  avait  vraiment  le  co'ur 
très-bon,  j'avais  appris  depuis  longtenqis  à  faire  la  [)art  de  son 
ton  cavalier  ;  et,  quelque  peu  satisfait  ([ue  je  pusse  èliv  de  la 
manière  dont  il  la  faisait,  la  pro[t()sition  l'Uiit  tellement  de 
mon  goût,  que  je  racce[ttai  avidement.  Il  tira  son  crayon  de 
sa  poche,  et  me  donna  une  passe;  je  lui  demandai,  et  il  me 
donna  quelques  renseignements  sur  la  roule  ([ue  je  dexais 
prendre;  et,  piquant  d(,'s  deux,  j'eus  bient('»t  r;!ttra[H''  la  voiture 
de  mistress  Montgomery,  que  je  suivis  à  Po[)lar-Cro\e. 

C'était  une  de  ces  jolies,  et  même  de  ces  ('h'gantes  cami>a- 
gnes  qu'on  rencontre  parfois,  (pioi(jue  très-rarement,  dans  la 
Virginie  et  dans  les  Carolines,  et  qui  peuvent  servir  à  jirouver 
(jue  les  habitants  de  ces  Etats,  malgré  leur  n(,'gligence  [iresipic 
générale  à  cet  égard,  ne  sont  pas  totab^mcnt  d('nu(''s  de  t(jute 
espèce  de  goût  pour  l'architecture  et  le  confort  domestique. 
On  arrivait  à  la  maison  par  une  vénérahle  avenue  de  vieux 
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{•liriios.  Los  l)àtimonts  |(;iraissniont  onx-mèmos  fort  anciens; 
iii.ni;^  ils  (''tai(»nt  en  pnrfait  (Hat  de  réparation,  et  le  parc, 
commo  les  haies,  ('taient  onlrctenus  avec  beaucoup  de  soin. 

Lorsque  les  dames  descendirent  de  voiture,  je  m'avançai. 
,1e  dis  à  iiiistress  Montgomery  (pie  mon  maître  m'avait  permis 
de  venir  voir  ma  femme,  et  que  j'espi'rais  qu'elle  n'aurait  pas 
irol)jeeii(uis  à  me  laisser  passer  chez  elle  l'apn^'S-midi. 

.Mistress  Montgomery  rr'pondit  (pu.'  Cassy  ('tait  une  trop 
honm^  lille  pour  qu'on  lui  refusât  aucune  faveur  raisonnable; 
et  cpie.  tant  (|ue  je  me  comporterais  bi(Mi,  elle  n'aurait  jamais 
d'objection  à  ce  que  je  vinsse  voir  ma  femuu».  Elle  me  fit  plu- 
sieurs ([uestions  sur  notre  mariage  et  sur  notre  S(''parntion; 
et  la  douc(Mird(»  sa  voix,  ram('nit(3  naturelle  de  ses  manières, 
me  prouv("'rent  que  c't'tait  une  bonne  et  aimable  femme. 

Assun'ment,  sur  toute  la  surface  des  Ktats  à  esclaves,  il  est 
beaucoup  de  feunues  aimables  et  de  bonnes  maîtresses.  Mais 
•i  (ombien  peu  .sert  leur  bont(''"f  Elle  n'a  ((u'une  portée  bien 
icsii'einte  :  elle  n'a  pas  le  pouvoir  d'alh'ger  les  souffrances  de 
laut  de  milliers  d'infortunés  qui  n'entendent  jamais  de  voix 
]dus  douce  (jue  c(dle  du  contre-maître,  et  qui  ne  connaissent 
pas  lie  discipline  plus  douce  (pie  le  foiiet. 

Les  domestiques  de  Poplar-Grove  étaient  trait(''s  avec  bonté, 
iiirme  avec  indulgence,  et  ils  étaient  tr("'s-attacliés  à  la  famille; 
mais,  cofnme  il  arrive  si  souvent,  la  condition  des  escLives 
<pii  travaillaient  aux  champs  était  bien  différente.  Il  y  avait 
environ  trois  ans  ([ue  mistress  Montgomery,  par  la  mort  de 
sou  mari  et  en  vertu  du  testament  qu'il  avait  laissé,  était  de- 
\enue  [iropriétaire  et  uni(|ue  maîtresse  de  la  fortune.  En  cette 
occasion,  son  bon  C(eur  et  ses  sentiments  de  justice  la  por- 
lèivut  à  ('tendre  à  l'administration  de  la  plantation  le  système 
(rhumaniti'  (jui  l'avait  toujours  dirig('e  dans  le  gouvernement 
de  sou  m('uag(\  Du  vi\ant  (Te  son  mari,  le  quartier  des  es- 
claves ('tait  à  trois  milles  et  {)lus de  la  maison;  et.  comme  les 
esclaves  n'avaient  pas  la  permission  d(;  venir  à  la  maison  sans 
«Hre  mandés,  mistress  M(intgomer\  les  voyait  à  ()eine,  et  n'i'- 
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tait  guère  au  fait  de  Iciiis  licsoins  cl  de  l(Mirs  ^(ricfs.  Elle  pas- 
sait même  la  plus  grande  [larlie  de  Tannée  à  visiter  ses  pa- 
rents en  Virginie,  ou  à  faire  des  excursions  dans  les  villes  du 
Nord;  et,  lorsqu'elle  était  eliez  elle,  la  répugnance  évidente 
que  son  mari  avait  à  ce  qu'elle  eût  rien  à  faire  avec  ces  sortes 
de  choses,  l'avait  toujours  empêchée  de  se  mêler  des  affaires 
de  laplantation. 

Mais,  son  mari  mort,  et  la  plantation  et  les  esclaves  devenus 
sa  propriété-,  elle  ne  [)ut  se  faire  à  l'idi'c  de  ne  prendre  aucun 
souci  du  hien-être  de  plus  de  cent  cr(''alures  ({ui  travaillaient 
du  matin  au  soir  à  son  seul  profit.  Klle  ré'solut  de  changer 
totalement  de  système,  et  ordonna  de  lapprocher  de  la  maison 
le  quartier  des  esclaves,  afin  (prelle  i)ùt  y  aller  tous  les  jours. 

Elle  fut  choquée  (h  la  misérahle  lation  d'aliments  et  d'iia- 
liits  que  son  mari  leur  avait  allou(''e.  et  de  la  somme  do  tra- 
vail (pi'il  avait  exigé-e.  Elle  fit  augmentei'  l'une  et  diminuer 
l'autre.  Plusieurs  cxeuqdes  de  rigueur  excessive  étant  parve- 
nus à  sa  connaissance,  elle  renvoya  son  contre-maître  et  en  [»rit 
un  nouveau.  Les  esclaves  n'eurent  pas  plutôt  découvert  «pie 
leur  maîtresse  s'intc'n'ssait  à  leur  hien-être,  qu'elle  fut  acca- 
hlée  de  |»(''tilions,  de  n'claniations  et  de'  plaintes.  L'un  avait 
hesoin  d'une  couverture,  l'autre  d'une  iKiuilloire.  et  un  lioi- 
siènie  d'une  paire  de  souliers.  Chacun  demandait  quehpu^  ha- 
gatellc,  (pi'il  semhlait  hien  dur  de  refuser;  et  chaipie  de- 
mande octroyt'C  était  suivie  d'une  demi-douzaine  d'autres, 
é'galement  [leu  inqiortantes  et  également  raisonnahles.  Mais, 
avant  la  liii  de  l'aunt-e,  ces  petits  articles  montèrent  à  une 
somme  suffisante  jiour  ahsorher  la  moitié  dc^^  ht'néfices  hahi- 
luels  ile  la  plantation.  11  ne  se  passait  guèr<!  de  jour  que  mis- 
tress  Montgomery  ne  fût  assaillie  de  plaintes  sur  la  sévériti'  du 
nouveau  contre-maître;  et  les  esclaves  venaient  continuelle- 
ment solliciter  la  remise  de  quehjues  peines  dont  ils  ('taient 
menact's.  Deux  ou  trois  circonstances,  dans  lesquelles  le  con- 
tie-maître  fut  contrarié  diins  l'exercice  tvranniipie  de  son  au- 
loiitt'.  ne  servirent  (ju'à  augmenter  cet  ahus.  Elle  é'tait  har- 
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(■t'l('('  (lo  rc'clainalions  incossantcs  sur  losqncllcs  il  lui  était 
IHcsiUic  inijiossihlc  de  savoir  la  vérité,  le  contrf-inaitrf  lui 
(lisant  une  clioso  et  les  esclaves  une  autre.  Le  second  contre- 
maître fut  renvoyt";  un  troisième  donna  sa  d(''mission  de  d('- 
goùt;  et  un  (juatrièmc,  qui  avait  pris  le  paiti  de  flatter  les 
(lis])()S!tions  indulgentes  de  sa  maîtresse,  laissa  les  esclaves 
faire  à  peu  \n'{'<.  ce  qu'il  leur  plaisait.  Naturellement,  ils  ne 
se  souciaient  [las  de  travailler  ([uand  ils  pou\aient  rester  oi- 
sifs. C.haqu(^  saison,  depuis  cpie  mistress  Montgomerv  a\ail 
commencé  ses  expt'riences.Ja  récolte  avait  ét('  dt'plorahle; 
mais  cette  année  il  n'\  en  avait  pres(jue  pas  eu. 

Ses  amis  crurent  devoir  intervenir.  Son  frère,  qu'elle  ai- 
mait et  dont  elle  respectait  beaucoup  rojdnion,  lui  avait,  tout 
le  tem|is.  fait  des  repiésentations  sur  la  marche  qu'elle  sui- 
vait. Il  lui  [)arla,  cette  fois,  dun  ton  [dus  positd".  Il  lui  dit 
(|ue  les  ahsui'des  idt'cs  (|u"elle  s'était  faites  sur  le  boiilnnu'  des 
eschnes  la  luineraient  infailliblement.  Quel  besoin  avait-elle 
d'être  [dus  humaine  que  ses  voisins?  —  Et  ([uelle  folie  [lou- 
vait  être  plus  grande  que  de  se  réduire,  soi  et  ses  enfants,  à  la 
mendicité,  en  poursuivant  un  projet  sentimental  et  impra- 
ticable? 

Mistress  Montgomerv  se  défendit  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Elle  allégua  ses  devoirs  envers  les  infortunés  que  Dieu  avait 
mis  sous  sa  garde.  Elle  donna  même  à  entendre  qu'il  était  in- 
juste de  vivre  dans  le  luxe  sur  les  fruits  d'un  travail  forcé; 
et  elle  parla  avec  sensibilité  de  la  brutalité  des  contre-maitres 
et  du  sup|dice  du  fouet.  Son  frère  n'pliqua  ([ue  tout  cela  était 
très-joli,  très-g(''n('reux,  très-philanthropi([ue.  et  que,  tant  que 
ce  n'étaient  (|ue  des  paroles,  il  n'avait  [)as  la  moindie  objec- 
tion à  y  faire.  Mais,  tout  joli  et  tout  philanthropique  ([ue  cela 
était,  cela  ne  [)roduisait  ni  maïs  ni  tabac.  Elle  |)ou\ait  parler 
comme  elle  voulait;  mais,  si  elle  comptait  vivre  de  sa  planta- 
tion, il  fallait  la  gérer  comme  fai^aient  les  autres.  Tous  ceu.x 
t[ui  s'y  connaissaient  le  moins  du  monde  lui  disaient  que,  si 
elle  voulait  avoir  une  récolte,   il  fallait  avoir  un  vigoureux 

11. 
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oontro-maîtro,  lui  mottre  un  fouet  à  la  main,  ot  lui  donner 
carte  blanclie  pour  en  user.  Si  elle  voulait  prendre  ce  parti, 
elle  pourrait  avec  raison  se  dire  la  maîtresse  de  la  plantation  ; 
mais,  tant  qu'elle  suivrait  ses  errements  actuels,  elle  ne  serait 
que  l'esclave  de  ses  esclaves;  et  sa  philanthropie  n'aboutirait 
qu'à  lui  faire  vendre  ses  esclaves  pour  payer  ses  dettes,  et  à  la 
réduire  elle-même  à  la  mendicitt'. 

Ces  chaleureuses  remontrances  firent  une  profonde  inqires- 
sion  sur  mistress  Montgomery.  Elle  ne  |iouvait  nier  que  la 
plantation  n'eût  pres((ue  rien  produit  depuis  (ju'elle  l'avait 
en  sa  possession,  et  elle  sentait  qu'en  di'pit  de  tous  ses  efforts 
en  leur  faveur  ses  serviteurs  étaient  m(''contents,  oisifs  et  in- 
subordonnés. Cependant,  elle  n'c'tait  pas  disposée  à  céder. 
Elle  persista  à  dire  que  ses  id('es  sur  les  relations  mutuelles 
du  maître  et  de  l'esclave  étaient  é\  id(!mment  dictées  par  la 
justice  et  par  rhumanit('',  dont  on  ne  pouvait  méconnaître  la 
voix  lorsqu'on  avait  quelque  ph'tention  à  la  \ertu  et  à  la 
conscience.  Elle  soutint  qu(^  le  système  qu'elle  essayait  d'in- 
troduire était  bon,  et  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  contre-maître 
assez  sens»'  pour  l'applicpier  d'une  manière  judicieuse.  11  pou- 
vait bien  y  avoir  du  vrai  là-dedans.  Si  elle  avait  pu  trouver  un 
liomme  comme  le  major  Thornton  et  en  faire  un  contre-maître, 
elle  aurait  pt'ut-ètre  n'-ussi.  Mais  de  tels  hommes  sont  rares  par- 
tout, et  ils  sont  très-rares  dans  les  États  à  esclaves.  Dans  l'en- 
semble, les  contre-maîtres  améric-ains  sont  la  race  la  plus  ij^no- 
rante,  la  plus  intraitable,  la  plus  stupide,  la  plus  entêtée,  qui 
ait  jamais  exisl('..  Que  pouvait  faire  une  femme  obligée  de  re- 
courir à  leur  assistance,  et  contre  laquelle  on  ameutait  les  pré- 
juj<(''sde  tous  ses  voisins?  Les  choses  empirèrent;  l'argent  comp- 
tant ipi'avait  laissé  son  mari  était  entièrement  dépens»^,  et  ses 
affaires  ne  tardèrent  pas  à  s'embrouiller  si  fort,  qu'elle  fut  for- 
cée d'appeler  son  frère  à  son  aide.  11  refusa  positivement  de  se 
mêler  de  rien,  à  moins  qu'elle  ne  lui  remît  entièrement  le 
maniement  de  >es  affaires.  Après  une  courte  et  vaine  résis- 
tance, elle  dut  accepter  ces  dures  conditions. 
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11  prit  iiniiKMliîitonicnt  en  main  sa  plantation.  Il  reporta 
los  oast's  à  leur  ijreiiiirre  [ilaee;  rétablit  l'ancienne  règle, 
qiraiicun  esclav(!  ne  devait  venir  à  la  maison  sans  y  être 
mandé;  il  les  ri'diiisit  à  leur  précédente  ration  d'aliments  et 
dlialiits;  et  il  engagea  un  contre-maître  sous  la  condition  ex- 
presse (pie  mistress  Montgomery  n'écouterait  jamais  aucune 
plainte  contre  lui,  et  ne  se  mêlerait  en  rien  de  la  manière 
dont  il  conduirait  la  |)lantation. 

In  mois  après  ce  retour  à  l'ancien  système,  près  d'un  tiers 
des  travailleurs  (Haient  ('vadés.  Le  frère  de  mistress  Montgo- 
mer)  lui  dit  (pi'il  n'y  avait  rien  là  à  quoi  on  ne  dût  s'atten- 
die;  car  les  drôles  avaient  (''t('  tellement  gâtés,  qu'ils  étaient 
incapables  de  supporter  la  salutaire  s(h'érité  de  la  discipline 
iiiilispensable  sur  une  planlatidu.  Après  de  longues  recher- 
ches cl  beaucoup  d'ennuis  et  de  dépenses,  les  évadés,  à  l'ex- 
ceptidu  d'un  ou  deux,  avaient  fini  })ar  être  repris;  et  Poplar- 
drove,  sous  sa  nouvidb;  administration,  (Hait  retombé  par 
degrés  dans  sa  routine  de  cou[)s  de  fouet  et  de  nuh  travail. 
De  temps  à  autre,  malgr(''  toute  la  peine  qu'on  prenait  pour 
l'empêcher,  (juelque  acte  de  sévérité  parvenait  à  l'oreille  de 
mistress  Montgomerv.  et.  dans  le  premier  mouvement  de  son 
indignation,  elle  d(''clarait  [iarfois  ({ue  la  plus  extrême  pau- 
vretc'  vaudrait  mieux  f[ue  la  richesse  et  le  luxe  dont  elle  était 
redevable  au  fouet  du  pi(iueur.  Mais  elle  s'était  à  peine  laissc'e 
aller  à  ses  élans  de  généreuse  passion  qu'elle  reconnaissait 
elle-même  qu'ellcne  devait  pas  songer  à  renoncer  au  luxe 
dont  elle  avait  riiabitude  depuis  son  enfance.  Elle  tâcha  de 
ne  pas  savoir  ou  d'oublier  l'injustice  et  la  cruauté  que  condam- 
nait son  cœur,  mais  qu'elle  n'avait  pas  le  pouvoir  ou  plut(jt  le 
courage  d'emptt'cher.  Elle  s'enfuit  d'une  maison  où  elle  ('tait 
toujours  pouisuivi(>  par  le  spcptre  d(!  cette  tyrannie  d(''légu(>e, 
dont,  malgré  tous  ses  efforts  pour  se  le  nier  ou  se  h^  déguiser, 
(die  se  sentait  responsable;  et,  tandis  ([i\v  ses  esclaves  s'e\t('- 
nuaicmt  sous  le  soleil  brûlant  d'un  ('t('  de  la  Caroline,  et  gé- 
missaient sous  le  fouetd'un  impitoyable  contre-maître,  elle  es- 
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savait  do  noyer  le  souvenir  de  leurs  f^riels  dans  les  dissipa- 
tions de  Saratoga  ou  de  >'e\v-York. 

Mais  (dlc  (Hait  oltlif^ée  de  passer  une  partie  de  l'annt'e  à 
l'oidar-Grove,  et,  malgré  tout,  elle  ne  pouvait  toujours  ga- 
rantir sa  sensiliilit(''  de  quelque  riidi^  atteinte.  J'en  eus  un 
e\em|)le  fra|)panlà  ma  première  visite.  In  des  travailleurs  de 
la  plantation  avait  obtenu  de  la  condescendance  du  contre- 
maître, ([ui.  par  parentlièse,  était  un  très-rigide  presl)yt(''rien, 
une  pass(i  [)our  assister  au  meeting  de  M.  ("arleton.  Ajirès  U'. 
meeting,  sa  maîtresse  l'y  rencontra,  et,  comme  elle  voulait 
envoyer  un  message  à  un  de  ses  voisins,  elle  l'appela  et  le  lui 
c(mlia.  Il  .se  trouva  (pie  le  contre-maître  de  mistress  Montgo- 
mery  ('tait  cliez  ce  voisin  lorsque  lo.sclave  y  arriva  avec  le 
message  de  sa  maîtresse.  Le  contre-maître,  le  voyant,  lui  de- 
manda quel  besoin  il  avait  de  venir  ici  lorsque  sa  passe  ne  lui 
permettait  que  d'aller  au  meeting  et  d'en  revenir.  Ce  fut  en 
vain  que  le  pauvre  diable  allégua  les  ordres  de  sa  maîtresse. 
L(^  contre-maître  dit  que  cela  ne  faisait  aucune  difA'rence, 
attendu  que  mistress  Montgomeiy  navait  lien  à  faire  avec  les 
hommes  de  la  plantation;  et,  pour  gra\er  ce  fait  dans  sa  nw- 
moire,  il  lui  administra  une  douzaine  de  coups  de  fouet  sur 
le  lieu  même. 

Le  malbeureux  fut  assez  hardi  pour  aller  à  la  maison  et 
faire  sa  plainte  à  mistress  Montgomery.  Son  ressentiment  fut 
au  comble;  mais  les  conventions  (pi'elle  avait  faites  avec  son 
frère  la  laissaient  sans  ressource.  Elle  lit  un  beau  présent  à 
resclav(\  lui  dit  (pril  avait  été  injustement  [luni,  et  le  pria 
de  s'en  retourner  et  de  ne  rien  dire  à  personne.  Klle  se  rési- 
gna à  la  luortification  de  faire  cette  demande,  dans  l'espoir 
d'épargner  à  ce  [lauvre  hère  une  seconde  |)unition.  Mais,  de 
façon  eu  d'autre,  à  ce  (|ue  j'appris  plus  tard,  le  contre-maître 
découvrit  ce  (|uî  s'était  pass('';  et,  pour  venger  son  autorité  su- 
[)r(?me  et  maiatenir  la  discipline  de  la  (dantation,  il  fit  fouet- 
ter le  rebelle  plus  cruellement  ((ue  la  première  fois. 

Tels  sont  les  désastreux  effets  du  système  de  l'esclavage, 
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(Itic.  (hins  l)»\m<'oii|)  trop  de  cas,  le  bon  V(»ul()ir  le  [iliis  sin- 
crrc  et  les  effoits  les  iiiieuK  intentionnés  en  faveur  de  Tes- 
(■la\('  n'ahoutisseiii  (ju'à  h;  plonger  plus  avant  dans  le  mal- 
heur. Il  est  iuipussihle  d'i'dilier  rien  de  bon  sur  une  base  si 
mauvaise.  La  bienveillance  d'un  proprii'taire  d'esclaves  est 
;iiissi  peu  mc'ritoin^  ([ue  celle  du  l)andit  qui,  après  avoir  dé- 
p(»uilli''  un  \()vaj{eur.  lire  généreusement  de  son  porteman- 
teau de  (pioi  couvrir  sa  nudits''.  Quelle  absurdit('!  plus  gros- 
siér(>  ipie  de  vouloir  être  bumainement  cruel  et  généreusement 
iiijust(!l  La  première  mesure  à  prendre  en  faveur  de  l'esclave, 
>ans  la([uelle  toute  autre  est  su])erfliie.  et  [lis  que  superflue, 
(•"est  de  le  rendre  libre! 
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.lai  d(!Jà  dit  que  le  dimanche  est  le  jour  férié  des  esclaves. 
LoisipTil  est  ])ermis  de  se  marier  entre  esclaves  de  dil'h'rentes 
phiutatious.  c'est  en  g(''U(''ral  la  seule  occasion  où  les  membres 
e|iais(lela  même  famille  puissent  se  \oir.  Beaucoup  de  |»lan- 
leurs,  qui  s'enorgueillissent  de  l'excellence  de  leur  discipline, 
iiilerdiseut  totalement  ces  sortes  de  mariages,  et,  lors<|u'ils 
mit  une  surabondance  d'i'scla\es  mâles,  ils  aiment  mieux 
ijuiMie  feuuue  ait  une  demi-douzaine  de  maris  que  de  souf- 
liir  (pie  leurs  esclaves  se  corrompent  eu  courant  sur  les  plau- 
lalions  étrangères. 

D'autres  administrateurs,  tout  aussi  entendus  en  fait  de 
discipline,  et  un  peu  plus  fins  que  leurs  voisins,  ne  défendent 
qu'aux  hommes  do  se  marier  au  dehors;  ils  laissent  très-vo- 
lontiers les  femmes  prendre  des  maris  où  elles  peuvent.  Leur 
raisonnement  est  celui-ci  :  lorsqu'un  mari  va  voir  sa  femme 
ipii  vit  sur  une  autre  plantation,  il  n'y  saurait  aller  les  mains 
\i(les;  il  apporte  quebpie  chose,  probablement  ([uelque  chose 
à  manger,  (pi'il  a  dérolx'  dans  le's  champs  de  son  maître  afin 
de  se  faire  bien  venir  et  que  son  arrivi-e  soit  une  es|»èce  di' 
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fête.  Or,  tout  co  qui  s'apporti^  ainsi  sur  nno  plantation  ost  au- 
tant de  gagné,  ot,  autant  que  cela  peut  s'étendre,  on  nourrit 
ses  esclaves  aux  dépens  de  ses  voisins. 

Le  dimanche,  comme  j'ai  dit,  est  le  jour  où  les  esclaves  ma- 
riés se  rendent  visite.  Mais  le  dimanche  n'était  pas  pour  moi 
un  jour  de  fête,  car  en  gt'néral,  ce  jour-là,  j'étais  ohligé  d'ac- 
compagner mon  maître  dans  ses  dévotes  excursions.  Pour 
m'en  dédommager,  M.  Carleton  m'accordait  l'après-midi  des 
jeudis,  de  sorte  que  je  pouvais  voir  Cassy  une  fois  au  moins 
par  semaine. 

L'année  qui  suivit  fut  la  plus  heureuse  de  ma  vie,  et,  mal- 
gré les  mortifications  et  les  misères  inséparahles  de  l'escla- 
vage, même  sous  sa  forme  la  moins  repoussante,  je  me  rap- 
pelle toujours  cette  année  avec  plaisir,  et  ce  souvenir  a  tou- 
jours le  pouvoir  de  me  réchauffer  le  cœur,  si  rempli  qu'il  soif 
de  tristesse  et  d'amertume. 

Avant  la  fin  de  l'année,  Cassy  me  rendit  père.  Notre  petit 
garçon  avait  toute  la  heauté  de  sa  mère;  et  il  faut  être  père  et 
mari  aussi  tendre  que  je  l'étais  j)our  comprendre  ce  que  j'('- 
prouvais  en  pressant  ce  petit  trésor  sur  mon  cdMir. 

Oui.  pour  comprendre  ce  que  j'éprouvais,  il  faut,  comme 
moi.  non-seulement  être  père,  mais,  hélas!  être  père  d'un  es- 
clave! 

^ —  Est-il  donc  vrai  que  cet  enfant  d(^  mes  esp(''rances  et  de 
mes  v(pux,  ce  gage  d'amour  mutuel,  ce  fils  ]ji(!n-aimé  dont  je 
suis  le  père,  est-il  vrai  qu'il  ne  m'a|)partienne  pas? 

N'est-ce  pas  mon  devoir  et  mon  droit,  un  droit  et  un  devoir 
plus  chers  que  la  vie,  de  veiller  sur  cette  faihle  créature  et  de 
l'élever  avec  toute  la  tendresse  paternelle,  afin  que,  devenu 
homme,  il  me  paye  de  mes  soins  et,  à  son  tour,  me  soutienne 
et  me  soigne  quand  je  serai  un  faihh'  vieillard  tout  chance- 
lant? 

C'e.st  peut-être  mon  devoir,  mais  C(;  n'est  pas  mon  droit. 
Un  esclave  n'a  |ias  de  droits?;  sa  femme,  son  enfant,  .son  tra- 
vail, .son  sang,  sa  vie.  rien  de  ce  f(ui  donne  du  prix  à  la  vie 
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n't'sl  ;'t  lui  :  il  ticiil  tout  du  l)on  plaisir  de  son  maître;  il  ne 
peut  rien  jMjsséder,  et,  s'il  semble  avoir  quelque  chose,  c'est 
par  pure  tolérance  de  son  propriétaire. 

Ce  petit  enfant  lui-même  peut  être  arraché  de  mes  hras, 
\endu  demain  à  un  étranger,  et  je  n'aurai  le  droit  de  rien 
dire.  Ou,  si  cela  n'arrive  pas,  si  son  cnlancc  obtient  quelque 
compassion,  et  s'il  n'est  pas  arraché  du  sein  de  sa  mère  lors- 
(ju'il  n'a  pas  encore  le  sentiment  de  son  malheur,  (luelh;  triste 
et  di'plorable  destinée  l'attend!  privé,  même  en  espoir,  de 
tout  ce  (|ui  vaut  la  peine  de  vivre,  élevé  pour  être  esclave! 

Eschne!  ce  seul  mot  en  dit  [ilus  (jue  des  ^olumes!  Il  parle 
de  ("haine,  de  fouet  et  de  torture,  de  travail  l'orc('',  de  faim  et 
de  fatigue,  de  toutes  les  misères  que  souffrent  nos  malheureux 
cor[)s.  Il  parle  de  pouvoir  hautain  et  d'ordres  insolents;  d'a- 
\arice  insatiable,  d'orgueil  repu  et  de  luxe  vaniteux;  de  la 
froide  in(liff(Tence  et  de  l'insouciance  dédaigneuse  avec  la- 
quelle rop[iresseur  regarde  ses  victimes.  11  parle  de  crainte 
rampante  et  de  basse  servilité;  de  méprisable  ruse  et  de  ven- 
geance traîtresse.  Il  parle  d'humanité  outragée,  dégradée; 
des  liens  sacrés  de  famille  foulés  aux  pieds;  d'as[)irations 
étouffées,  d'espoir  détruit,  et  de  mains  saciih'ges  éteignant  le 
llambeau  de  l'intelligence.  Il  parle  de  l'homme  privé  de  tout 
ce  (|ui  le  fait  aimable,  de  tout  ce  qui  le  fait  noble;  dépouillé 
(le  son  àme,  et  réduit  à  la  bestialit(''. 

El  toi,  mon  enfant.  \oilà  donc  ta  destinée!  que  le  ciel  ait. 
[litié  de  toi,  car  tu  ne  dois  rien  attendre  de  l'homme! 

Le  [)remier  accès  de  joie  instinctive  (pie  j'avais  ressenti  à 
la  vue  (1(!  mon  j)etit  ganjon  se  dissipa  sans  retour,  d("'s  (jue 
je  fus  assez  maître  de  moi  pour  me  rappeler  le  sort  qui  lui 
('tait  réser\é.  C'est  avec  des  sentiments  bien  divers  mais  tou- 
jours douloureux  (jue  je  le  contenqdais  lorsiju'il  dormait  sur 
le  sein  de  sa  mère,  ou  cpie,  s'éveillaut.  il  souriait  à  ses  cares- 
ses. H  ('lait  \raiment  bien  joli!  je  l'aimais  pour  l'amour  de  sa 
mère,  oh!  comme  je  l'aimais!  Cependant,  j'av.;is  beau  faire, 
je  ne  pouvais  échapper  pour  un  moment  à  l'arrièi-e-peuséc  du 
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sort  ([ui  rtitteiidait.  .lo  savais  Ijion  (jno,  s'il  dcNciuiit  jamais 
lioiiiiiK',  il  [)ay('rait  mon  amour  de  justes  niah'dictions.  do  ma- 
lédictions sur  son  père,  qui  ne  lui  avait  donné  qu'une  \ie 
^^•evée  de  riiéritagc  de  la  servitude. 

Je  ne  trouxai  plus  dans  la  sociéti'  de  Cassy  le  même  plaisir 
qu'auparavant;  ou  plutôt  le  plaisir  que  je  ne  pouvais  m'em- 
pècher  d\v  trouver  était  mélang(''  de  ljeaueou[»  de  cliagrin. 
Je  ne  l'aimais  pas  moins;  mais  la  naissance  de  cet  enfant  avait 
répandu  une  nouvelle  amertume  dans  la  coupe  de  l'esclavage. 
Chaque  fois  que  je  le  regardais,  mon  es[)rit  se  remplissait 
d'liorril)les  images.  L'avenir  tout  entier  semblait  se  n'véler  à 
moi.  Je  le  voyais  nu,  enchaîné,  et  saignant  sous  le  fouet;  je 
le  voyais,  tout  tremblant,  faire  le  cliien  couchant  p^nr  \ 
échapper;  j(.'  le  voyais  comph'tement  avili,  et  tout  sentiment 
mâle  éteint  en  lui;  il  m'a^tparaissait  di'jà  sous  cet  ignohie 
aspect  :  —  un  esclave  content  de  son  sort! 

Je  ne  pus  le  supporter.  Je  me  levai  dans  un  accès  de  frém''- 
sie  ;  j'arrachai  l'enfant  des  bras  de  sa  mère  ;  et,  tout  en  le  com- 
blant de  caresses,  je  cherchais  les  moyens  d'éteindre  une  \  ie 
qui,  émanée  de  la  mienne,  semblait  destinée  à  n'être  ((u'une 
prolongation  de  ma  misère. 

Je  roulais  des  }eux  égarés,  sans  aucun  doute;  et  rua  som- 
bre détermination  devait  se  tiahir  visiblement  sur  mon  \i- 
sage,  car,  malgré  sa  douceur  et  sa  conliance,  et  quoi(|ue  inca- 
{lable  de  la  fureur  sau\  âge  ([ui  dé-chirait  mon  cœur,  ma  femme, 
avec  la  vigilance  instinctive  dune  mère,  parut  de\iner  quel- 
que chose  de  mon  intention.  Elle  se  leva  précipitamment,  et, 
sans  dire  un  mot,  elle  prit  l'enfant  de  mes  mains  ticmhlaii- 
tes;  et,  le  pressant  sur  son  sein,  (dhf  me  lança  un  regar»!  (|ui 
disait  toutes  ses  craintes,  -qui  disait  (lue  la  vie  de  la  mèreé'iiùt 
liée  à  celle  de  Tenfant. 

Ce  regard  nn-  (b'sarma.  Mes  bras  furent  comme  ])aralys('s. 
et  je  tombai  dans  une  sombre  stupeur.  Je  n'avais  |tu  acc()uq)lir 
mon  di'ssein;  mais,  en  y  renonçant,  je  n'étais  pas  convaincu 
d'avoir  rempli  mon  devoir  de  père.  Plus  j'\   pensais, — et 
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i-cllc  [it'iisc'r  al>sorh;iil  eniw'rcnient  mon  {sinil,  —  [du;- j'étais 
pcisn;i(l('  f{u'il  \alait  ini(Mix  pour  rcnfaiU  qu'il  niourùl.  VA.  si 
Ml  mort  devait  mettre  en  danger  mon  àme,  j'aimais  assez  mon 
lils  pour  ne  pas  reculer  même  devant  cela! 

Mais,  sa  mère! 

.l'aurais  voulu  raisonner  avec  elle;  mais  je  savais  combien 
il  serait  inutile  de  mettre  aux  |)i'ises  le  jugement  de  la  femme 
contre  les  sentiments  delà  mère;  et  je  comprenais  qu\ino 
seule  larme  coulant  sur  sa  joue,  un  seul  de  ses  regards,  comme 
celui  ([u'elle  m'avait  lancé  lorsque  je  lui  avais  arraché  l'enfant, 
l'emporterait  de  beaucoup,  même  dans  mon  esprit,  sur  le  plus 
Fort  de  mes  arguments. 

1/idée  de  préserv(>r  l'enfant,  par  un  seul  acte  liardi.  de  tous 
li's  malheurs  ipii  le  menaçaient,  avait  traversé  mon  esprit 
comme  une  faible  étoile  traverse  les  t('nèbres  d'une  nuit  ora- 
geuse. Mais  cette  lueur  de  consolation  était  éteinte;  l'enfant 
de\ait  vi\re. 

I,a  vie  que  je 'lui  a\ais  donnc'e.  je  ue  devais  pas  la  lui  re- 
prendre. Non!  quand  même  cha([ne  jour  de  ceXte  vie  attire- 
rait fie  nouvelles  mab'dictions  sur  ma  tète.  — -et  ([uelles  ma- 
lédictions! celles  de  mou  enfant!  —  Tel  est  b'  dard  qui  reste 
enfoncé  dans  mon  cieur.  la  fatale  blessure  que  rien  ne  peut 
"Ui'rir  ! 
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In  dimanche  malin.  —  l'enfant  avait  alors  en\irou  trois 
mois.  — deux  étrangers  arrivèrent  à  rinq)roviste  à  Carloton- 
llall.  Par  suite  de  leur  arrivée,  des  affaires  urgentes  occu- 
[icrent  mon  maître,  en  sorte  (|u'il  se  trouva  obligé  de  man- 
quer le  meeting  ([u'il  avait  indi(pi(' pour  ce  jour-là.  Je  n'en 
fus  pas  fàcb(';  car  cela  me  laissait  la  lib(>rt(''  d'aller  voir  ma 
femme  et  mon  enfant. 
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On  était  en  automne.  La  chaleur  de  rété  a\ait  (liuunuL'.  et 
la  matinée  était  brillante  et  embaumée.  L'air  ét;iit  dune  dou- 
ceur charmante,  et  les  bois  offraient  une  ^ariété  de  couleurs 
qui  surpassait  prestjue  celle  du  printemps.  Comme  je  me  di- 
rigeais à  cheval  vers  Po[)lar-Gro\e,  la  s(''r('nit(''  du  ciel  et  la 
beauté  de  la  perspecti\e  semblaient  j('[)andre  dans  mon  co'ur 
un  calme  plaisir.  J'en  avais  d'autant  [)lus  l)esoin.  (|ue  j'avais 
eu  plusieurs  motifs  sérieux  d'irritation  dans  le  cours  de  la  se- 
maine; et  à  chaque  nouvelle  indif^nitt'!  à  laquelle  ma  situation 
m'exposait,  je  souffrais  doublement,  une  fois  [lour  moi-même. 
et  une  seconde  fois,  par  anticipation,  pour  mon  enfant,  .le 
m'étais  nus  en  route  dans  une  disposition  d'esprit  peu  a^réalile; 
mais  l'exercice,  la  vue,  et  ce  bon  air  d'autonme,  m'avaient  in- 
spiré'une  joyeuse  activité  d'esprit  que  je  n'avais  [tas  ('prouvée 
depuis  plusieurs  semaines. 

Gassy  m'accueillit  avec  un  sourire  et  avec  ces  caresses 
(ju'une  femme  prodigue  si  facilement  à  un  nuiri  qu'elle  aime. 
La  veille,  sa  maîtresse  lui  avait  donné  des  vêtements  neufs 
pour  l'enfant,. et  elle  venait  de  l'habiller  pour  mettre  h  petit 
homme  en  état,  disait-elle,  de  recevoir  son  père.  Elle  ap[)orta 
lenfant  et  le  mit  sur  mon  genou.  Elle  loua  sa  beaut(';  et,  me 
passant  le  bras  autour  du  cou,  elle  essaya  do  retrouver  les 
traits  du  père  sur  le  visage  du  bis.  Dans  l'idan  de  sa  tendresse 
maternelle,  elle  paraissait  oublier  l'avenir;  et.  [»ar  mille 
tendres  caresses  et  tous  les  petits  artilices  de  l'amour  f('mi- 
nin,  elle  cherchait  à  me  le  faire  oublier  aussi.  Elle  n'eut  que 
[leu  de  succès.  La  vue  de  ce  pauvre  enfant  qui  souriait,  sans 
soupçon  de  sa  destinée,  me  rejeta  dans  la  nudancolie.  (;e[)eu- 
dant  je  ne  pouvais  supporter  l'idée  de  trouqter  les  esp(''rances 
et  les  efforts  de  ma  fenuiu^;  et.  pour  lui  faire  croire  qu'elh; 
avait  réussi,  je  m'efforçai  d'affecter  une  gaieté'  que  je  n'('prou- 
vais  pas. 

La  beauté  de  la  journc'c  nous  tenta  de  sortir.  Nous  nous 
promenâmes  dans  les  champs  et  dans  les  bois,  portant  l'en-^ 
fani  tour  à  tour.  Cassy  avait  cent  petites  choses  à  me  raconter 
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sur  lospromiors  indicos  d'intcHif^oncp  rpio  donnait  notre  fils. 
I^llt'  parlait  avec  touto  la  verve  et  toute  la  clialenr  d'une  mère. 
J'osais  à  peine  ouvrir  la  bouche.  Si  j'avais  commencé,  je  n'au- 
rais pu  ni'arrèter;  et  je  ne  voulais  pas  empoisonner  son  plai- 
sir en  laissant  (h'bordtn^  l'amertume  ([ue  je  sentais  bouillon- 
n(>r  au  lond  de  mon  c(pur. 

Les  lieures  s'écoulaient  insensiblement,  et  déjà  le  soleil  dé- 
clinait. Mon  nuùtre  m'avait  ordonné  de  revenir  pour  la  nuit, 
et  il  était  temps  pour  moi  de  partir.  Je  pressai  l'enfant  sur 
mon  cœur,  j'embrassai  Cassy  sur  la  joue,  et  lui  serrai  la  main, 
elle  ne  parut  pas  satisfaite  d'un  adieu  si  froid,  car  elle  jeta  ses 
bras  autour  de  mon  cou,  et  m'accabla  de  caresses.  Cette  ef- 
fusion différait  tellement  de  sa  réserve  habituelle,  que  je  n'j' 
comprenais  rien.  Était-il  [)ossil)le  ffu'elle  eût  (juelque  pressen- 
timent instinctif  de  ce  qui  allait  arriver?  Lui  était-il  venu  à 
l'esprit  que  (-'('tait  notre  dernier  adieu? 
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Quand  je  revins  à  Carleton-Hall,  j'y  trouvai  tout  dans  la 
plus  faraude  confusion.  Je  ne  fus  pas  lonf^temps  sans  en  sa- 
voii'  la  cause.  Il  paraît  (ju'il  y  avait  environ  un  an,  M.  Carle- 
lon  s'(''tait  trouvé  très-press<!  d'argent,  ciï  (jui  l'avait  obligé  de 
s'occuper  un  peu  de  ses  affaires.  Il  avait  reconnu  qu'il  était 
endetté  à  un  point  dont  il  ne  se  doutait  pas  jusqu'alors;  et, 
comme  ses  nombreux  créanciers,  qu'on  endormait  depuis 
trop  longtemps  avec  des  promesses,  commençaient  à  devenir 
très-importuns,  il  comprit  la  né'cessit('  de  quelque  remède 
énergique.  Un  emprunt  semblait  le  plus  prompt  moyen,  et  il 
rf'ussit  à  emprunter  une  forte  somme  à  des  prêteurs  d'argent 
de  Baltimore  en  hypothéquant  ses  esclaves,  y  compris  ceux 
de  la  maison  et  moi-même  dans  le  nombre.  Cette  somme,  il 
l'employa  à  se  garantii'  de  jugements  obtenus  contre  lui.  et  à 
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l'toindrt'  sos  dettes  les  plus  criardes.  L>in|trunt  avait  élt'  fait 
)ioiir  nn  an;  non  que  M.  Carlcton s'attendit  h  |iou\oir  se  lil)('- 
ler  à  réehéance  sur  ses  propres  ressources,  mais  il  espi'rnit 
oittenir  dici  là  un  emprunt  permanent  (|ui  lui  permettrait  de 
purger  riiypothèque. 

Jusqu'alors  cet  espoir  avait  ét(,'  déçu,  et  il  nt'gociait  encore 
lorsque  survint  lépoque  du  remboursement.  Il  y  avait  eu  de 
cela  un  mois;  et,  quand  je  revins  à  Carleton-Hall,  j'appris  que 
les  étrangers  arrivés  dans  la  matinée  étaient  les  agents  des 
prêteurs  d'argent  de  Baltimore,  (pi'on  avait  envoyi's  prendre 
possession  de  la  propriété.  Ils  avaient  déjà  saisi  tous  les  escla- 
\es  qu'ils  avaient  pu  trouver;  et,  je  ne  fus  pas  jjlutùt  dans 
la  maison,  que  je  fus  pris  et  mis  sous  bonne  garde.  Ces  pré- 
cautions étaient  jugées  nécessaires  |iour  empèclier  les  esclaves 
de  s'enfuir  ou  de  se  cacber. 

Mon  pauvre  maître  était  dans  la  [)lus  grande  peine  ([u"on 
pût  imaginer.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  un  délai  et  pro- 
posa divers  accommodements;  les  agents  déclarèrent  que  leurs 
pouvoirs  n'allaient  |)as  jusque-là  :  ils  étaient  cbargés  de  pren- 
dre l'argent  o\i  les  esclaves,  et,  en  cas  que  l'argent  ne  fùi 
pas  [>rèt.de  se  rendre  avec  les  esclaves  à  Cbarlestown,  d.uis  la 
Caroline  du  Sud.  (|ui,  à  cette  époque,  t'tait  coiisidt'ié'e  cuiiuiie 
le  meilleur  iiiarclK'  pour  se  (b'faire  de  cet  article. 

Quant  à  solder  sur-le-cliam|>.  il  n'y  avait  [las  à  \  songer: 
mais  M.  Carleton  espt'rait  pouvoir  dans  (pielques  jours,  sinon 
contracter  l'emprunt  qu'il  iK'gociait.  du  moins  obtenir  une 
assistance  temporaire  qui  le  mettrait  à  même  de  [lurger  l'by- 
[K)thèque.  Les  agents  consentiient  à  lui  donner  \ ingt-(|ualre 
heures  de  nqut,  mais  refusèrent  d'attendie  plus  longtemps. 
M.  Carleton  désespérait  de  rien  faire  dans  un  si  coiu't  espace 
(le  temps,  et  ne  jugea  pas  que  ce  fût  la  peine  de  le  tenter.  Les 
esclaves  de  la  plantation  devaient  partir:  la  chose  paraissait 
sans  remède  ;  mais  il  voulait  sauver  au  moins  ceux  de  la  mai- 
son, et  il  pria  les  agents  de  ne  pas  le  laisser  sans  un  donies- 
ti(pie  pour  faire  son  lit  ou  son  dîner. 
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Los  agonis  rôpondironl  iiirils  étaioni  vraimont  fâchés  i\{)  la 
>itiiation  dtisagrôahlo  où  il  st.'  trouvait,  mais  (pio,  depuis  (]uo 
riiypothôijuo  avait  été  priso.  ])lnsiours  dos  osclavos  inscrits 
dans  l'invcntairo  (Haiont  morts,  (pie  plusieurs  autres  n'avaient 
pas  lair  do  valoir  la  somme  h  laquelle  ils  avaient  été  estimés; 
(pie  le  prix  dos  osclavos  avait  considérablement  baissé  depuis 
f't  menaçait  de  baisser  encore,  et  que,  tout  considéré,  ils 
croyaient  plus  ([uo  douteux  que  la  propriété  suffît  à  payer  la 
dette.  Toutefois,  comme  ils  désiraient  lui  offrir  toutes  les  fa- 
cilit(''s  conq)atibles  avec  leurs  devoirs,  s'il  voulait  payer  la  va- 
lotu'  des  domosti(|ues  qu'il  tenait  à  conserver,  ils  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  recevoir  l'argent  au  lieu  des  esclaves. 

M.  Cai'leton  n'avait  pas  cincfuanto  dollars  chez  lui;  mais  il 
alla  voir  immédiatement  ce  f|u'il  [lourrait  emprunter  dans  le 
voisinage.  Partout  où  il  se  [jrésenta  il  avait  été  d(;vancé  par  la 
Ainosto  nouvelb;.  Outre  cette  b\|)0tliè([ue  de  Baltimore,  on  lui 
connaissait  beaucoup  d'autres  dettes,  et  ses  voisins  le  regar- 
daient géniTalement  comme  ruiné.  Naturellement,  la  plupart 
d'entre  eux  no  furent  pas  dis|»os(''s  à  lui  prêter  leur  argent;  et. 
par  le  fait.  l)eaucou[)  n'avaient  guère  [)liis  d'argent  à  prêter 
(pio  }\.  Carleton.  Après  avoir  couru  la  plus  grande  partie  do 
la  jourui'f»,  il  rt'ussit  à  emprunter  quelques  centaines  de  dol- 
lars, à  la  condition,  toutefois,  d'en  assurer  le  roniboursoment 
par  une  hypothèque  sur  couv  dos  esclaves  qu'il  rachèterait.  Il 
était  revenu  à  la  maison  un  [wu  avant  moi,  et  se  demandait 
d(''jà  (|uols  esclaves  il  garderait.  Il  nu'  dit  que  j'avais  ('tt'  un 
lion  et  lidèlo  serviteur,  et  qu'il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  se 
st'parer  do  moi;  mais  il  ii'a\ait  ])as  assez  d'argent  pour  nous 
racheter  tous,  ci  il  devait  donner  la  préférence  à  sa  vieille 
nourrice  et  à  la  famille  de  cette  jiauvre  femme.  Les  agents  re- 
lâchèrent donc  ceux  dos  esclaves  (|u'il  avait  choisis:  le  reste 
'ut  tenu  .sous  clef  et  pr(''\emi  d'èti'o  pi'êt  â  partir  le  lendemain 
do  bonne  beui'o. 

J'avais  encore  luio  espi'rance;  je  jteusais  (|U0.  si  mislress 
Moutgoinery  |iouvait  èiie  iiHnrmé'e  i]o  iii;i  situation,  elle  m'a 

k;. 
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clièterail  cortaineiiiont.  J'en  i)arlai  à  mon  maître  ;  il  me  dit  de 
ne  pas  trop  me  flatter  de  celte  idée,  car  mistress  Montgomery 
avait  déjà  plus  de  domestiques  qu'il  ne  lui  en  fallait.  Cepen- 
dant il  se  chargea  volontiers  d'écrire  pour  lui  expliquer  ma 
situation.  Son  billet  fut  expédié  par  un  domestique,  et  j'atten- 
dis la  réponse  avec  un  espoir  plein  d'anxiété. 

Enfin  le  messager  revint.  Mistress  Montgomery  était  partie 
le  matin  avec  sa  fdle  pour  aller  voir  son  frère,  qui  vivait  à 
une  dizaine  de  milles  de  Poplar-Grove,  et  leur  absence  devait 
durer  trois  ou  quatre  jours.  Je  crois  que  j'en  avais  entendu 
dire  quelque  chose  dans  la  matinée;  mais,  dans  le  trouble  où 
j'(''tais,  cela  m'était  sorti  de  la  mchnoire. 

Ma  dernière  espérance  était  donc  perdue,  et  le  choc  fut  ter- 
rible. Jusqu'à  ce  moment  je  m'i'tais  fait  illusion  sur  ma  posi- 
tion. J'avais riiabitude  du  malheur,  mais  ceci  (b'passait  tout. 
J'avais  bien  ('ti'  dt'jà  sépare*  d(^  ma  femme,  mais  mes  souffran- 
ces corporelles,  mon  délire  et  ma  ll(''\  re,  avaient  anioi  ti  lan- 
goisse  de  cette  S(''paration.  A  pn-sent,  d'ailleurs,  on  m'arra- 
chait aussi  à  mon  enfant!  Mon  cœur  était  gonll*'  d'une  rage 
impuissante;  il  battait  comme  s'il  voulait  s'i'-lancer  hors  de 
ma  poitrine.  Mon  front  était  brûlant.  J'aurais  voulu  pleurer, 
mais  ce  soulagement  même  m'était  refu.sé  :  la  fièvre  de  mon 
cerveau  avait  tari  mes  larmes. 

Mon  premier  mouvement  fut  d'essayer  de  m'enfuir;  mais 
mes  nouveaux  maîtres  connaissaient  trop  l)len  leur  mt'ticr 
pour  m'en  laisser  la  possibilité.  Nous  étions  tous  rt'unis  en- 
semble, et  soigneusement  enfermés.  Pour  beaucoiqi  des  es- 
(laves  de  la  plantation,  la  précaution  ('tait  f(irt  peu  nt'ces- 
.saire:  un  grand  nondjre  d'entre  eux  étaient  tellement  las  de 
la  tyrannie  du  contre-maitre  de  M.  Carleton.  ipie  tnut  ciian- 
gement  leur  [ilaisait;  et,  ([uand  leur  maître  leur  fit  s;i  visite 
d'adieu  et  commença  à  les  plaindre  de  leur  malheur,  plu- 
sieurs eurent  la  hardiesse  de  lui  dire  (pi'ils  ne  se  regardaient 
|»as  du  tout  comme  à  plaindre;  car,  n'importe  ce  qui  arri- 
verait, ils  ne  pouvaient  pas  être  jilus  maltraité's  qu<'  par  son 
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oontiv-inaîlre.  M.  Cnrlotun  n'ont  pas  l'air  satisfait  de  cotte  an- 
(lacionso  di'olaration,  et  prit  congé  d'cnx  assez  brusquement. 

Au  lever  du  jour  on  nous  mit  en  ordre  pour  le  voyage.  Un 
chariot  portait  les  provisions  et  les  enfants.  Quant  à  nous, 
nous  étions  enchaînés  ensemble,  et  nous  marchions  à  la  ma- 
nière liabituelle. 

(;"('tait  un  long  voyage,  et  nous  fûmes  deux  ou  trois  semai- 
(h's  en  route.  Pour  des  esclaves  qu'on  menait  au  marché,  nous 
fûmes  traités,  en  somme,  avec  une  humanité  inattendue.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  les  femmes  et  les  enfants  furent 
([(■'livrés  de  leurs  chaînes;  et,  deux  ou  trois  jours  après,  la 
mèm(^  faveur  fut  faite  à  une  partie  des  hommes  dont  on  se  mé- 
liait  moins.  Nos  conducteurs  semblaient  vouloir  nous  mettre 
en  Ixm  état  pouraugmenter  notre  prix.  Nos  étapes  étaient 
très-mo(l(''r(''es.  Nous  avions  tous  des  souliers,  et  abondamment 
(le  (|uoi  manger.  I-a  nuit,  nous  campions  sur  le  bord  de  la 
rdute:  nous  allumions  un  grand  feu,  nous  faisions  cuire  no- 
tre hominy,  et  construisions  une  hutte  de  branchages  pour  y 
doiinir.  Plusieurs  d'entre  nous  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais ('!('•  si  bien  traiti's  de  leur  vie,  et  ils  marchaient  en  riant 
et  en  chantant,  i)lul('it  comme  des  hommes  tjui  voyagent  pour 
leur  plaisir  ijue  comme  des  esclaves  (pi'on  mène  \endre. 
l/esclave  est  si  peu  accoutumé  à  aucune  espèce  de  douceurs, 
que  la  plus  petite  bagatelle  suffit  |)our  h>  mettr(^  en  extase.  La 
moindre  choseajout('e  à  sa  ration  lui  fait  adorer  même  un 
conducteur  d'esclaves. 

Les  chants  et  les  rires  de  mes  compagnons  ne  faisaient 
(|u"auguu^nter  ma  tristesse.  Ils  le  remarquèrent,  et  firent  leur 
])(issiltle  pour  m'(''gayer.  Je  n'avais  jamais  eu  de  meilleurs  ca- 
marades, et  je  trou\ai  (|ue|{(ue  soulagement  dans  leurs  gro.'i- 
siers  efforts  ])our  me  consoler.  J'étais  un  favori  parmi  les  es- 
claves de  Carleton-Hall;  je  m'étais  donn(''  })our  cela  queUpie 
pein(>;  car  j'avais  renonce''  depuis  longtemps  au  |)r(''jugé  ab- 
surde et  à  la  .«otte  fierti'  qui,  à  une  autr(^  épo(pie,  m'avaient 
tenu  éloigni'  de  mes  camarades,  et  m'avaient  justement  valu 


I7G  L'ESCLAVE  BLANC. 

leur  liaiiic.  L'oxp(''rionco  m'avait  rendu  plus  saj^^e,  et  je  ne  fai- 
sais plus  cause  commune  avec  nos  oppresseurs  en  m'associani 
à  la  fausse  idée  (prils  se  font  de  leur  supéiiorité  naturelle. — 
id('e  ((ui  n'a  d'autre  fondement  qu'une  arrof^ante  ignorance, 
et  repoussée  depuis  longtemps  par  les  esprits  libéraux  et  éclai- 
lés.  mais  (|ui  est  encore  la  croyance  orthodoxe  de  toute  l'A- 
mt'rique,  et  la  principale,  et  je  pourrais  dire  la  seule  hase  sui' 
laquelle  s'appuie  l'inique  édifice  de  l'esclavage  dans  ce  pays. 
Je  m'(Hais  fait  un  devoir  de  gagner  la  hienveillance  et  l'affec- 
tion de  mes  camarades  en  me  mêlant  à  eux.  en  prenant  inté- 
rêt à  tout  ce  qui  les  concernait,  et  en  leur  rendant  les  petits 
scr\ices  que  me  permettait  ma  faveur  auprès  de  M.  Carleton. 
Une  ou  deux  fois,  même,  j'avais  dépassé  le  hut,  et  je  m'étais 
attiré  de  sérieux  désagréments  en  lui  faisant  savoir  h's  excès 
auxquels  se  portait  son  contre-maître.  Mais,  quoique  mes 
tentatives  ne  fussent  pas  toujours  heureuses,  ils  n'en  ('taiciit 
pas  moins  reconnaissants. 

Quand  mes  compagnons  remarquèrenl  ma  tristesse,  ils  ces- 
sèrent leurs  chants,  et.  après  avoir  épuist'  leur  court  réper- 
toire de  condoh'ances,  ils  se  remirent  à  causer  plus  has.  Mon 
C(Pur  leur  sut  gré  de  leur  bonne  intention;  mais  je  ne  voulais 
pas  que  mon  chagrin  assombrît  la  seule  fête  (pie  leur  a(  cor- 
derait peut-être  jamais  leur  misérable  (iestin('e.  .le  leur  dis 
<|ue  rien  n'était  plus  ))ropre  à  m'égayer  (\\ie  de  les  voir 
joyeux;  et,  quoiquiî  mon  cœur  fût  près  d'éclater,  je  m'ef- 
forçai de  rire,  et  j'entonnai  une  chanson.  Us  firent  chorus 
avec  moi;  les  chants  et  les  rires  recommencèrent  de  plii^ 
belle,  et  la  turbulence  de  leur  gaieté  me  i)eriiiit  bieiitùt  de 
retomber  dans  mon  humeur  silencieuse. 

J'avais  les  sentiments  naturels  à  riiomme  :  j'aimais  ma 
fenuiie  et  mon  enfant.  .S'ils  m'awiient  été-  .irraché's  par  la 
mort,  ou  ([ue  j'eusse  ('té  s('paré  d'eux  par  (|uel(|ue  iK'ct'ssitt* 
réelle,  iné\itable.  j'aurais  jibniré  sans  doute;  cependant  mon 
chagrin  n'aurait  jiaseu  cette  amertume.  Mais  voir  les  liens  les 
plus  indissolubles,  ceux  d'époux  et  de  père,  si  violemment  et 
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>i  siihitciiicnt  lirisc's  par  le  capricfi  d'un  créancier,  et  encore 
cK'aiicier  (Tiin  autre;  uu'  voir  enclialn('',  enlevé  de  chez  moi. 
naîu(''  au  uiarclit'  et  vendu  j»our  payer  les  dettes  d'un  lioramt» 
qui  se  (li.sait  mon  maître!  —  cette  pensée  soulevait  dans  mon 
àmt^  une  liaine  amère  et  une  indignation  brûlante  contre  les 
lois  et  contre  le  peuiile  rpii  tolèrent  de  pareilles  choses. 

Mais  les  ('motions  les  plus  violentes  tendent  toujours  à  se 
calmer.  Si  Ton  survit  au  premier  accès,  l'esprit  commence 
promptement  à  reprendre  son  é([uilibre  naturel.  Je  l'éprouvai. 
Mon  impuissante  fureur  s'apaisa  par  degrés,  et  finit  par  faire 
plac(>  à  un  morne  chagrin,  —  chagrin  qu'une  distraction  vio- 
lente peut  me  faire  ouhlier  un  instant,  mais  qui,  comme  le 
remords  du  coupable,  a  des  racines  trop  profondes  pour  être 
lamais  ai'racliées. 
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Nous  arrivâmes  enfin  à  Charlestown,  capitale  de  la  Caroline 
(lu  Sud,  et  [tassâmes  dabonl  (pu'hjues  jours  à  nous  remettre 
(Ifs  fatigues  de  notre  long  voyage.  .Mais,  dès  (jue  nous  fumes 
un  [leu  rei)os('s.  on  nous  d(mna  de  nouveaux  habits  et  on 
nous  para  de  manière  à  figurer  avec  avantage  au  marché,  où 
nous  fûmes  conduits  et  exposi's  à  l'inspection  des  acheteurs. 
Les  femmes  et  les  enfants  étaient  charmés  de  leurs  beaux  cos- 
tinues  ;  ils  semblaient  jouir  de  la  nouveauté  de  leur  position, 
et  on  aurait  dit.  à  l'empressement  (ju'ils  manifestaient  de 
trouver  un  maître  et  d'être  \endus  à  un  prix  élevt',  que  le 
profit  était  pour  eux.  —  Je  fus  acheté,  ainsi  (juc  le  plus  grand 
nombre  de  mes  compagnons,  par  le  général  Carter,  un  des  plus 
riches  planteurs  de  la  Caroline  du  Sud;  sa  fortune  ('tait  vrai- 
ment princière.  On  nous  expédia  tout  de  suite  à  une  de  s(?s 
plantations,  sitU(''e  à  quehpie  distance  de  la  ville. 

Los  basses  terres  de  la  Caroline  du  Sud.  comportant  un  es- 
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pace  de  quatre-vingts  milles,  qui  s'étendent  de  l'Océan  atlan- 
tique vers  l'intérieur  du  pays,  c'est-à-dire  plus  de  lamoitit'  de 
l'État,  est  une  des  contrées  les  plus  tristes,  les  plus  misi-raldes 
et  les  moins  attrayantes  qui  existent,  si  toutefois  on  en  excepte 
un  endroit  dont  nous  parlerons  tout  à  l'iicure.  Le  sol  de  ces 
basses  terres  n'offn;  à  la  vue  (ju'unc  plaine  de  sahle  dess('cliée 
et  couverte,  pendant  d'interminables  milles,  de  forrts  de  pins 
à  longues  feuilles.  On  a  donné  à  cette  vaste  ("tendue  de  ter- 
rain le  nom  expressif  de  Pine  barrens.  qui.  dans  le  dialecte 
du  pays,  signifie  à  [leu  près  lande  stérile  couverte  de  pins. 
■€elte  plaine  est  parfaitement  unie  et  élevée  à  peine  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Les  troncs  clair- 
semés de  ces  pins,  droits  et  dépouillés  de  leurs  brandies,  s"é- 
lévent  comme  de  grêles  colonnes  couronnées  d'amas  de  nœuds 
entrelacés  et  de  longues  feuilles  sèclies  et  rudes  à  travers  les- 
quelles la  brise  murmure  des  sons  monotones  et  plaintifs  (pii 
ressemblent  tantôt  à  un  bruit  de  cascades,  tantôt  à  celui  de  va- 
gues se  brisant  contre  les  rocbers.  Jamais  on  ne  voit  sous  ces 
arlires d'autre  végétation  que  le  petit  palmier  à  scie  (1).  toujours 
vert,  ou  une  berbe  rare  et  sèclie,  dont  des  troupeaux  à  demi 
sauvages  se  nourrissent  en  été,  et  près  de  laquelle  ils  meurent 
de  faim  en  hiver.  —  Les  troncs  de  pins  n'empêchent  que  bien 
peu  la  vue  de  s'étendre  au  loin  sur  cette  contrée  toujours  la 
même  et  seulement  coupée  çà  et  là  par  des  marais  qu'une 
multitude  d'arbres  et  de  plantes  rend  presque  impénétrables. 
Ce  sont,  pour  la  pUqiart,  des  lauriers,  des  chênes  aquatiques, 
des  cyprès  etd'autres  grands  arbres.  Autour  de  leurs  branches 
et  de  leurs  troncs  blanchis  pendent,  en  tombant  jusipi'à 
terre,  de  longs  et  mélancoliques  festons  de  mousse  noire.  — 
On  dirait  vraiment  les  tentures  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
Les  rivières  qui  coulent  dans  ce  triste  pays  sont  larges  et  bas- 
ses. Au  printemps  et  en  hiver,  dans  la  saison  des  pluies  tor- 
rentielles, elles  se  gondent,  débordent,  et  augmentent  encore 

(1)  S:nv-palmeUo. 
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Ictcnduo  dos  immenses  marais,  dont  les  exhalaisons  l'ébriles 
corrompent  l'air.  Même  lorsque  la  pluie  finit,  la  contrée  con- 
serve longtemps  son  caractère  de  stérilité.  C'est  un  amas  de 
[tetits  tertres,  espèces  de  dunes  sablonneuses  jetées  en  (|iiel(|ue 
sorte  les  unes  à  côté  des  autres  d'une  manière  bizarre  et  con- 
fuse. Dans  ([uelques  endroits,  le  sol  est  tellement  ingrat,  <iue 
le  i)in  lui-même  refuse  d'y  pousser,  et  qu'on  y  voit  tout  au 
[dus  de  rares  buissons  de  chênes  nains  ;  dans  d'autres,  ce  sont 
des  sables  mouvants  où  les  buissons  eux-mêmes  ne  peuvent 
végtHer. 

Et  pourtant,  quebiue  stérih;  que  soit  cette  contrée,  l'esprit 
d'entreprise,  qui  naît  de  la  liberté,  pourrait  en  rendre  fertile 
une  grande  partie,  tandis  que  le  système  dispendieux  de  l'es- 
clavage! ([ui  règne  encore  aujourd'hui  permet  d'en  cultiver 
seulement  quelques  bandes  situées  le  long  des  rivières.  Tout 
le  reste  conserve  son  état  de  désolation  originaire  et  son  as- 
pect sauvage  et  monotone. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  no  peut  en  rien 

convenir  à  cette  partie  du  rivage  ([ui  s'étend  de  rembouchurc 

de  la  Santee  jusqu'à  celle  de  la  Savannah,  et  qui  s'enfonce 

parfois  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  une  distance  de  vingt 

et  trente  milles.  —  C'est  une  suite  de  petites  îles,  — les  fameux 

sca-ialands  des  marchés  de  coton  ;  le  continent.  s('paré  de  ces 

Ktats  par  d'innond)rables  canaux  tournants,  est  tout  festonné 

par  un  grand  nombre  de  criques  et  de  baies  dont  ([uehjucs- 

iincs  entrent  assez  avant  dans  la  terre  ferme.  Ces  îles,  du  cùtt' 

de  l'Océan,  offrent  à  la  vue  un  rivage  élevi'.  mais  la  partie  op- 

pos(''e  est  le  plus  souvent  man'cageuse.  Ellesétaient  couvertes. 

dans  l'origine,  de  superbes  bois  de  chênes  verts,  un  des  plus 

beaux  arbres  qu'il  soit  possible  de  voir.  Le  s(d  de  ces  petites 

îles  est  léger,  mais  d'une  fertilité  qu'il  n'a  pu  atteindre  dans 

les  contrées  sablonneuses  de  l'inU'rieur.  Les  chani[>sysont  pro- 

t(''gés  contre  la  marée  par  des  bancs  de  sable  ;  ils  sont  coupc'S  par 

des  fossés  et  arrosés  par  de  petits  canaux.  Le  riz  croit  dans 

ceux  d'entre  ces  chanqis  où  l'irrigation  se  fait  d'une  mnnièro 
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favorable:  dans  les  autres,  c'est  le  long  culun  de  sca-islamL 
espèce  de  laine  végétale  dont  la  fibre  dépasse  en  longueur  tout 
autre  colon,  et  rivalise  presfiue  avec  la  soie  pour  la  force  et 
le  moelleux. 

La  beauté  de  ces  rivages  et  de  ces  iies  contraste  singulière- 
ment avec  tout  le  reste  des  basse*;  tei'res  de  la  Caroline  du  Sml. 
i.a  vue,  aussi  loin  qu'elle  |)eut  s'étendre,  ne  rencontre  (jui- 
des  cliamps  [)lats.  unis,  admirablement  cultiv(''set  coiipés  dans 
toutes  les  dii'ections  par  des  criipies  et  des  rivières.  Les  liabi- 
tations  des  [danteurs  sont,  pour  la  plu[)art.  de  belles  maisons 
élevées  sur  des  éminences,  entourées  et  ombragées  de  buis- 
sons de  choix  et  d'arbres  magnifiques.  Ces  mai.sons  ne  sont 
occupées  qu'en  biver.  Leurs  maîtres  en  sont  cbassét  pendant 
l'été,  en  partie  par  l'ennui  d'une  vie  monotone  et  indolente. 
en  partie  par  le  mauvais  air  habituel  au  pays,  et  ([ue  la  culture 
du  riz  augmente  encore.  Cette  aristocratie  se  trans[)orte  d'or- 
dinaire à  ClKirlesto\vn  ou  dans  les  villes  et  aux  eaux  du  Nord, 
où  elle  ne  s'occuj)e  qu'à  briller  en  affichant  un  faste  extrava- 
gant et  en  s'abandonnant  à  une  folle  dissipation.  Les  [»lantation> 
sont  alors  laissées  sous  la  direction  de  contre-maîtres,  qui. 
a\ec  leurs  familles,  forment  prcs(iue  Tunique  population  libre 
de  ces  pays.  Les  esclaves  y  sont  dix  fois  plus  nombreux  (|iie 
les  homnu'S  libres,  et  toute  celliî  riche  et  belle  conli'ée  n(!  .sert 
qu'à  entretenir  (picl(|ues  centaines  de  familles  dans  uik.'  fas- 
tueuse et  seigneuriale  indolence.  (|ui  les  rend  non-seulement 
inutiles  au  monde,  mais  un  fardeau  à  elles-mêmes.  Et,  [)()Ui- 
les  entretenir  ainsi,  [dus  de  cent  mille  êtres  humains  sont 
plongés  dans  le  plus  profond  abîme  de  la  dé'gradatiou  et  de  la 
misère. 

Le  gi'n(''ral  Carter,  notre  nouveau  maître,  était  un  i\i'>  plus 
riches  de  ces  grands  seigneurs.  La  plantation  où  nous  fûmes  cn- 
\oy(''S  s'ap[)(dait  Loosabachee,  et,  quoi(|ue  très-étendue,  ne  l'oi- 
mait  qu'une  partie  de  ses  vastes  pi'opriétes.  l'our  moi.  (jui  ve- 
nais de  la  Virginie.  l»ien  Aa^  choses  me  semblaient  entièrement 
neuxeset  inaccoutumiM'S,  tant  en  ce  (pii  concenuiit  la  natiue 
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(lu  pays  ([110  dans  la  manière  dont  nous  étions  traités.  D'abord, 
nous  Irouvànios,  mes  compagnons  et  moi,  (jui  avions  été  Iia- 
hitiiés  à  recevoir  journellement  une  petite  quantité  de  viande. 
Udtie  liominy.  non  assaisonné,  moins  bon  et  moins  nourris- 
sant que  nous  |)ouvions  raisonnablement  le  désirer.  Étrangers 
('[  n(juveaux  venus,  nous  étions  ignorants  des  usages  du  pays, 
i-t  ne  connaissions  nullement  les  moyens  qu'emploient  les  es- 
claves pour  augmenter  leur  insuffisante  pitance.  Notre  seule 
ressource  était  donc  de  faire  appel  à  la  générosité  de  notre 
maître. 

Il  arriva  qu'une  (juinzaine  de  jours  après  notre  installa- 
lion  le  géui'ral  Carter,  accompagné  de  ([uelquesamis.  lit  une 
idurse  rapide  de  Cliarlestown  à  Loosaliacliee  pour  examiner 
ses  moissons.  Nous  voulûmes  profiter  de  cette  occasion  pour 
nbienir  une  meilleure  nourriture,  décidés  pourtant  à  ne  pas 
demander  trop,  de  crainte  d'être  refusés.  Après  mûre  déli- 
iK'iation  et  ri'solus  à  être  aussi  peu  exigeants  que  possible, 
nous  nous  d('cidàmes  à  demander  que  l'on  nous  accordât  un 
peu  de  sel  pour  ajouter  à  notre  pitance. — C'était  un  luxe 
aucpicl  on  nous  avait  accoutumés  —  à  Loosaliacliee  on  ne  nous 
donnait  qu'un  picotin  de  bh;  par  semaine.  —  Mes  compagnons 
nie  [irièrent  de  prendre  sur  moi  la  tàclie  de  parler  à  notre 
maître  au  n(»m  de  tous  :  je  le  leur  promis. 

I.ors(|ue  le  général  et  ses  amis  se  furent  approcliés,  je  m'a- 
vançai. Il  me  demanda  pourtiuoi  j'abandonnais  ainsi  mon 
ouvrage  et  ce  que  je  voulais.  Je  lui  n'pondis  que  j'étais  un 
des  esclaves  (ju'il  venait  d'acbeter;  que  (|uel(iues-uns  d'entre 
nous  étai(>nt  nés  et  avaient  (Hé  élevés  dans  la  Virginie,  les  au- 
tres dans  la  Caroline  du  Nord;  que  nous  n'avions  [>as  l'iiabi- 
lude  d'elle  nourris  d'bominy  seul,  et  que  nous  implorions  de 
lui  la  grâce  de  nous  faire  donner  un  peu  de  sel. 

Il  me  sembla  très-surpris  de  l'audace  de  ma  demande  et 
s'en({uit  de  mon  nom. 

—  Arcby  Moore,  répondis-je. 

—  Arcliy  Moore,  s'écria-t-il  avec  ironie,  veuillez  me  dire 

10 


182  L'ESCLAVE  BLANC. 

depuis  (juand  vous  avez  riiahitudo,  vous  autres,  d'avoir  deux 
noms.  Vous  êtes  le  premier  drûle  que  j'aie  jaiiiais  vu  se  ren- 
dre coupable  d'une  pareille  impertinence;  oui,  vous  êtes  dia- 
blement insolent.  Je  le  vois  dans  vos  yeux,  et  je  vous  prie,  la 
première  fois  que  j'aurai  l'bonneur  de  vous  parler,  de  \imi< 
contenter  du  nom  d'Arcliy  seul. 

J'avais  pris  un  second  nom  en  (juittantSfJring-Meadow  ;  ce 
qui  a  souvent  lieu  en  Virginie  et  ce  qui  est  regardé  connue 
très-innocent.  Mais  les  planteurs  de  la  Caroline  du  Sud,  qui, 
de  tous  les  Américains.  S((mi)lent  avoir  porti'  le  plus  loin  la 
tbéorie  et  la  pratifjue  de  l'esclavage,  sont  envieux  de  tout  ce 
qui  pourrait  élever  b^urs  esclaves  au-dessus  de  leurs  cliiniiiix 
et  de  leurs  chiens. 

Les  paroles  et  les  manières  de  mon  maître  ('taient  très-iiri- 
tantes;  mais  je  ne  me  tins  pas  pour  battu,  et  j'essayai  de  reuuii- 
veler  ma  demande  en  nu'  servant  des  expressions  les  plus  res- 
pectueuses. 

—  Vous  êtes  un  tas  de  drôles  diablement  exigeants,  et  ja- 
mais satisfaits,  répondit-il.  0)mment.  coquins,  nesavez-\(>us 
pas  (pie  ce  que  je  vous  donne  me  ruine  d(''jà'.'  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire  que  de  vous  acbeter  du  blé.  —  Si  \()us  voulez  du 
sel  (Ml  (Uilre.  il  y  a  assez  d'eau  de  mer  à  cin(i  milles  dici.  — 
l'ersonne  ne  vou:>  empèclie  d'en  faire. 

Kn  disant  ces  mots,  le  g(m(''ral  et  ses  C()m|iagii<ui>  tournè- 
rent leurs  cbe\au\  et  ]»artirent  en  riant  aux  ('ciats  de  cell'' 
plaisanlerie. 
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Au  nombre  des  nouveaux  esclaxes  du  geiiéial  (i.Mler  «'t.nl 
un  nommé  Tliomas,  avecle(juel  je  m'étais  li('  cliez  M  ri.ule- 
ton.  Il  était  de  [lur  sang  africain,  avait  de  beaux  traits,  de  la 
force  musculaire,  et  offrait  un  ensemble  remarquable  sous  bien 
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(les  rapports.  Dovk',  en  outro,  d'une  grande  force  morale,  il 
sa\ait  endurer  avec  patience  les  plus  grandes  fatigues  et  les 
[dus  cruelles  pri\ati(jns.  Quoique  ses  passions  fussent  des  plus 
^ioIentes,  il  avait  pris  (chose  rart'  parmi  les  esclaves)  l'hahi- 
tiKJe  de  les  (loiu[)ter,  et,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions. 
il  se  montrait  doux  connue  un  agneau.  Le  fait  est  que,  tout 
jeune,  il  avait  ét(''  instruit  par  des  méthodistes  de  son  voisi- 
nage, dont  les  leçons  lui  avaient  laissé  une  impression  si  pro- 
l'ondt',  (pi'on  aurait  dit  qu'ils  étaient  parvenus  à  déraciner 
en  ([iiel(jue  sorte  de  son  cœur  les  sentiments  les  plus  forts  de 
la  nature. 

Ses  maîtres  en  religion  avaient  fait  entrer  dans  son  âme 
Wi'Vi^  et  é'uergique  cette  foi  à  l'obéissance  passive  et  cette  pa- 
lirnccà  toute  épreuve  ([ui,  inspirées  par  le  sentiment  religieux, 
Innt  plus  que  le  fouet  et  les  fers  pour  dompter  les  pauvres  es- 
claves. On  lui  avait  enseigné  que  Dieu  exigeait  qu'il  obéît  à  son 
niaîiic,  (pi'il  fût  content  de  son  sort,  que.  quelles  ([uefussentles 
Cl  uauli's  iVun  insolent  despoti>me  à  son  égard,  il  était  de  son 
ile\(tir  di'  s'y  soumettre  en  silence  et  humilité.  Lorsque  son 
maître  l'avait  fia[»[)(''  sur  une  joue,  on  lui  avait  dit  de  tendre 
Tautiv  joue,  et,  chez  Thomas,  ce  n'était  pas  des  paroles  oubliées 
aussit(')t  (jue  dites.  —  Non,  jamais  je  n'ai  rencontré  un  homme 
chez  le(pi(d  la  foi  eût  autant  de  puissance  sur  la  passion. 

La  nature  l'avait  sans  doute  formé  pour  être  un  de  ces  es- 
prits élev(''s,  qui  sont  la  terreur  des  tyrans  et  les  champions 
(le  la  liberté';  —  mais  les  nn-tbodistes  en  avaient  fait  un  es- 
clave bund)le,  obi'issant  et  passif,  qui  regardait  comme  son 
premier  devoir  d'être  fidèle  à  son  maître.  Jamais  il  ne  buvait 
une  goutte  d(!  ^vhisky.  jamais  il  ne  volait,  et  il  aurait  mieux 
aimé  être  fouetté  que  d(!  due  un  mensonge.  Ces  qualités,  si 
rares  dans  un  esclave,  unies  aune  grande  activité,  lui  avaient 
gagné  la  bienveillance  du  contre-maître  de  M.  Carleton.  Il  le 
traitait  comme  un  domestique  de  confiance,  lui  confiait  les 
i-\o\'>  et  le  chargeait  du  distribuer  la  ration.  Thomas  rem- 
plissait ce  devoir  si  scrupulmisement.   t|ue  même  rinunenr 
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capricieuse  du  contre-maître  ne  trouvait  rien  à  redire.  — 
Pendant  dix  ans  qu'il  avait  passés  à  Carleton-Hall,  il  n'a^;lit 
jamais  été  fouetté.  Et  non-seulement  il  était  aimé  de  l'inten- 
dant, mais,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  ses  Cdnqia- 
gnons  d'esclavage  lui  voulaient  du  bien.  Jamais,  je  crois,  il 
n'exista  un  homme  d'un  cœur  aussi  dévoué,  d'un  caractèrt- 
aussi  facile.  Quand  il  s'agissait  de  rendre  service  à  un  de  ses 
camarades  malheureux,  il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices,  il 
partageait  sa  nourriture  avec  ceux  qui  avaient  faim,  il  tra- 
vaillait pour  ceux  qui  étaient  faibles.  En  outre  il  était  le  guidi' 
spirituel  de  la  plantation  et  prêchait  et  priait  aussi  bien  qui* 
son  maître.  Je  n'avais  aucune  sympathie  pour  son  enthou- 
siasme religieux,  mais  je  l'aimais  et  je  l'admirais. 

Thomas  était  maiié  à  une  fille  nommée  Anne,  qui  é'tait  jo- 
lie, spirituelle  et  d'un  excellent  caractère.  Il  l'aimait  tendre- 
ment: aussi  était-il  bien  heureux  qu'on  ne  l'en  eût  pas  S(''- 
paré  lors  de  son  (l(''[)art  de  Carleton-Hall.  et  il  en  remerciait  la 
Providence  comme  d'un  bienfait  tout  particulier.  Jamais  on 
ne  vit  un  homme  plus  heureux  et  plus  reconnaissant  ipie  Tho- 
mas lorsqu'il  apprit  que  .sa  femme  avait  ét<'  acheté-e  jiar  le  gt'-- 
néral  Carter  en  même  temps  que  lui.  Aussi  transporta-t-il 
avec  joie  .sur  son  nouveau  maître  tout  son  zèle  et  tout  son  di'-- 
vouement.  Tandis  ([u'à  notre  arrivt'eà  Loosaliachei;  mes  autres 
conqtagnons  et  moi  n'avions  fait  (jue  nous  lamenter  de  notre 
rude  tâche  et  de  l'exiguïté'  de  notre  nourriture.  Thomas  ne 
s'était  jamais  plaint  et  avait  travaillé  avec  tant  de  vigueur  et 
d'activitts  qu'il  passa  bientôt  pour  un  des  meilleurs  ouvri<'rs 
de  l'établissement. 

Il  avait  un  enfant  de  quelques  semaines  que.  selon  les  usa- 
ges de  la  Caroline,  on  ap|)ortait  à  sa  mère  pour  qu'elle  l'allai- 
tât pendant  le  travail  des  champs;  —  car  les  [danteurs  de  la 
Caroline,  si  prodigues  en  toute  chose,  sont  plus  qu'(''conomes 
lorsqu'il  s'agit  de  leurs  esclaves.  —  Par  une  soirée  brûlante, 
Anne,  assise  sous  un  arbre,  prit  son  enfant  des  mains  d'une 
très-  petite  fille,  qui  en  avait  la  garde  pendant  le  jour;  elle  ve- 
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liait  (le  romplir  son  ûvwnv  de  uu'to  et  retournait  doucement  et 
|»eut-être  un  peu  de  mauvaise  grâce  à  sa  besogne,  quand  le 
contro-inaitre  parut  à  cheval  dans  le  champ.  Il  s'appelait 
M.  Martin;  c'était  un  vigoureux  gaillard  et  qui  maintenait 
bien  la  discipline.  —  11  ne  pardonnait  pas  la  moindre  paresse 
p(Midant  le  travail,  et  ne  permettait  pas  à  l'esclave  qui  allait 
d'un  bout  du  cliaiiip  à  l'autre  de  marcher;  il  exigeait  qu'il 
rourùt.  —  Anne  avait  |)eut-être  oublié  cet  ordn^  ridicule; 
aussi  le  cruel  homme  galo[)a  vers  elle,  la  nomma  en  jurant 
une  maudite  fainéante,  et  lui  porta  des  cou[is  de  cravache  sur 
la  tète.  Thomas  le  vit  et  crut  sentir  lui-même,  et  au  centuple, 
les  coups  que  recevait  sa  pauvre  femme.  —  C'était  une  (-preuve 
trop  forte  pour  sa  foi;  il  s'avança  pour  la  secourir.  Nous  le 
priâmes  (h^  s'arrêter;  mais  les  cris  et  les  pleurs  de  sa  femme 
le  rendirent  sourd  à  nos  conseils.  11  s'('lan(;a  donc,  et,  a\anl 
(pie  le  contre-maître  eût  eu  le  temps  de  s'en  apercevoir,  il 
lui  arracha  la  cravache  des  mains  et  lui  demanda  de  (|uel 
dr(»ii  il  maltraitait  ainsi  une  femme  (jui  ne  s'était  rendue 
coiiliable  d'aucune  faute. 

M.  Martin  n'était  certes  pas  préparé  à  un  tel  acte  d'insubor- 
dination. —  Il  fit  reculer  son  cheval  de  quelques  pas,  et.  ti- 
rant un  pistolet  de  .sa  poche,  ajusta  Thomas,  ([ui  laissa  tom- 
ber la  cravache  et  s'enfuit  à  toutes  jambes.  M.  Martin  lit  feu; 
mais  sa  main  tremblait  ;  il  manqua  son  coup,  et  Thomas,  conti- 
nuant à  fuir,  sauta  par-dessusla  haie  et  (lis[)arut  dans  le  fourr('. 
Le  contre-maître,  furieux,  se  tourna  alors  vers  Anne,  qui 
tremblait  et  criait.  —  Il  appela  le  piqueur  de  la  bande  et  deux 
ou  trois  autres  hommes,  auxquels  il  donna  l'ordre  delà  dé- 
p(uiill(;r  de  ses  vêtements.  —  Alors  commeiK-a  la  torture;  le 
loiiet  à  cluKpie  coup  entrait  dans  les  chairs  de  la  malheureuse; 
son  sang  coulait  en  abondance,  S(^s  cris  étaient  affreux.  Quoi- 
([ue  liabitu('  à  ce  genre  d(i  spectacle,  le  cteur  me  manqua  et  je 
sentis  un  vertige.  J'aurais  voulu  saisir  le  monstre  au  gosier  et 
le  jeter  par  terre.  Je  ne  sais  comment  j(;  me  retins;  mais  ce 
dont  je  suis  sur,  c'est  qu'il  n'\  a  (|ue  resclavag(!  ([ui  puisse 

10. 
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rondre  un  homnif'  capable  d'assister  ainsi  à  la  torinre  d'une 
femme  sans  le  pousser  à  prendre  sa  défense. 

Avant  la  fin  du  supplice,  la  pau\  r(;  Anne  tomba  à  terre  dans 
un  état  d'insensibilité  complète.  Le  contre-maître  nous  or- 
donna de  faire  une  litière  de  brandies  sèclies  et  de  la  trans- 
porter chez  lui.  —  Nous  obéîmes,  et,  à  peine  fut- elle  dans  le 
vestibule,  qu'il  lui  passa  au  cou  une  lourde  chaîne  ([u'il  atta- 
cha à  une  poutre,  en  disant  <{ue  son  ('vanouissement  n'('t;iil 
([u'une* feinte  et  que,  .s'il  ne  renchainait  [)as.  eUe  s'eiiij)ressi*- 
rait  (h'  couiir  après  son  mari. 

On  nous  ordonna  alors  de  donner  la  chasse  à  Thomas.  A  cfi 
effet,  nous  nous  séi»aràmes  en  feignant  de  le  cherclier  (lan> 
loiis  les  coins  du  bois;  mais,  à  l'exception  du  pi(pieur  et  de 
lieux  ou  trois  lâches  coquins,  personne  (l((  nous  ne  s'en  oc- 
cupa sérieusement.  Non  loin  de  la  haie  sc'tendait  un  marais 
tout  couvert  de  joncs  et  de  gouuuiers.  Tout  à  coup,  j'observai 
Thomas  appuyé  contre  un  arbre  ;  il  me  mit  la  main  sur  lé- 
paide  et  me  demanda  ce  qu'on  avait  fait  de  sa  femme.  Je  lui 
cachai  de  mon  mieux  la  torture  ({u'elle  avait  enduiV'c;  iii.iis  ji' 
lui  déi)eignis  l'état  de  rage  de  M.  Martin,  lui  conseillai  de  se 
tenir  cachi' jusqu'à  ce  que  sa  fureur  fût  caliut'e.  et  lui  assurai 
(|u'on  ne  le  découvrirait  pas  facilement. 

Bientôt  nous  fûmes  rappeh's  pour  reprendre  notre  tra\ail. 
.le  terminai  ma  tâche  le'plus  [H'ompteuicut  possible,  el  lu'eiu- 
pr(^sai  de  rentrer  pour  préparer  un  peu  de  nourriture  d  allai 
\oir  la  pauvre  Anne.  Je  la  trouvai  dans  le  Ncstibule.  encoïc 
enchainé(i  comme  nous  l'avions  laissée.  Ses  sourds  giMuissc- 
ments  faisaient  voir  ([u'elle  avait  repris  assez  de  forces  pour 
sentir  sa  douleur.  Elle  se  plaignit  à  moi  (jue  la  chaîne  (pi'olle 
avait  autour  du  cou  la  blessait  et  reiu[)r(  hait  de  resjjircr.  Je 
m'étais  mis  en  devoir  de  la  lui  rendre  un  peu  i)lus  aisiv, 
lor.S(|ue  M.  Martin  parut  à  la  porte,  et,  me  demandant  avec  sé'- 
vérité  de  quel  droit  je  m'occupais  de  cette  fille,  m'ordonna 
lie  me  retirer.  Je  voulus  laisser  là  la  noiu'rituri;  (|ue  j'avais 
apportée;  mais  il  mêle  défendit,  disant  "lue  la  faim  pendant 
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([iK'hjiK'S  jours  a|)[)rondrait  à  C(?tt(;  coquine  à  so  luioiix  fon- 
du ire  dorénavant. 

.remportai  donc  les  provisions  le  ea-iir  bien  gi'os.  Dès  que 
la  nuit  l'ut  venue,  je  pris,  en  faisant  un  fj;ran(1  détour,  afin  do 
iri'Uc  |)as  VII.  le  (dieiuin  de  la  cachette  de  Tlioinas,  que  je  trou- 
\ai  facilement.  I.es  ipiestions  (jii'il  m'adressa  au  sujet  d(»  sa 
femme  furent  si  pressantes,  que  je  ne  pus  lui  taire  la  triste 
\(''iité.  Il  ('lait  iirofondément  ('mu.  et  parfois  il  [)leurait  comme 
un  enfant,  jiuis  il  faisait  des  efforts  sur  lui-UK'me  et  priait  ou 
ii'pétait  ([iiehiiies  versets  de  la  sainte  K('rilui'e.  N(,'annioins.  la 
nature  rem|)oila  sur  la  r('si<ination.  et.  oubliant  un  instant  ses 
|piin(ipes  religieii\,  il  nuiudit  le  brutal  coutn^-inaitre  avec 
liuite  rénergie  (|ue  donne  le  di'sir  de  la  vengeance.  11  s'accu- 
>ait  m'anmoins  lui-nK'iiie  d'avoir  provoqucîla  rage  de  M.  Mar- 
tin, et  la  pens(''e  (pn;  son  affection  et  son  d('sir  de  protf'ger  Anne 
iiavaient  eu  pour  effet  que  d'aggra\('r  ses  souffrances  l'agitait 
rriiellement.  Enfin,  apnl-s  d'inutiles  efforts  pour  se  vaincre,  il 
M'  laissa  aller  à  la  violence  dosa  passion,  et  ne  se  calma  qu'a- 
piès  avoir  murmiin''  des  menaces  et  des  impn'cations. 

Nous  causâmes  alors  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  savais 
ipie  l'intendant  ('tait  exaspért;.  et  je  lui  avais  entendu  dire 
que.  si  un(î  telle  in.solenc(!  n'était  pas  ])unic  d'une  manit'M'e 
e\emplair(\  il  s'ensuivrait  (\es  actes  d'insubordination  parnii 
loiis  les  esclaves  du  voisinage.  Je  savais  n('aninoins  ([ue  M.  Mar- 
lin  n'oserait  pas  mettnî  Thomas  à  mort:  c'est  là,  et  là  seule- 
meiii  (|ue  s'ariuMe  l'autorité  d'un  contre-maître  :  mais  il  a  le 
droit  d'inlliger  des  tortures  ([iii  sont  cent  fois  |)ires  que  les 
angoisses  de  la  nuirt.  Mon  avis  fut  donc  (pie  Thomas  cherchât 
>on  salut  dans  la  fuite,  d'autant  |)lus  c|ue,  si  iiième  il  était  re- 
[)ris,  le  châtiment  (pi'on  lui  ferait  subir  ne  serait  certes  |)as 
plus  terrible  (pie  celui  (pii  l'attendait  dans  le  cas  où  il  se  ren- 
drait volontairement. 

h'aboi'd,  ce  conseil  semhla  lui  [ilaire.  et  je  \  is  briller  sur 
son  visage  une  expression  d'(''nergi('  et  d'audace  (pie  je  n"\ 
avais  encore  jamais  obser\i'e.  Mais  ce  ne  fut  (pTun  trlair. 
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—  Anno  est  entre  ses  mains,  dit-il;  je  ne  puis  pas  Falian- 
ilonner  !  et  elle,  pauvre  créature,  elle  n'aurait  jamais  le  cou- 
fage  de  fuir  avec  moi  1  Non.  je  ne  puis  m'y  rt'soudre,  An-liy! 
je  ne  puis  abandonner  ma  femme!... 

Que  pouvais-je  répondre?  j(ï  comprenais  toute  l'horreur  de 
sa  position,  et  j't'tais  vaincu  par  la  force  de  ses  arguuumis. 
Aussi,  pcrsuadi'  qu'il  serait  inutile  de  chercher  à  les  combat- 
tre, je  demeurai  en  silence. 

Pendant  quelque  temps,  il  sembla  comme  perdu  dans  ses 
r('lle\ions;  ses  rcj^'ards  (Haient  fix('s  sur  la  [crve.  Enfm  il 
m'annonça  que  sa  résolution  était  prise  et  qu'il  irait  à  {'.\\ur~ 
lestown  faire  un  appel  à  la  générosité  de  notre  maître. 

D'après  ce  que  je  savais  du  gén(''ral  Carter,  je  n'attendais  pas 
beaucoup  de  cette  démarche;  mais,  comme  Thomas  n'avait  pas 
d'autre  ressource,  je  ne  fis  aucune  opposition.  Il  mangea  ce 
que  je  lui  avais  apporté  et  ri'solut  de  partir  au.ssitùt.  Depuis 
notre  arrivée  à  Loosahacbee.il  n'était  alh'  ([u'une  fois  à  Char- 
lesto\\n;  mais  il  avait  une  excellente  nw^inoire  locale,  et  je  ne 
doutai  nullement  qu'il  n'y  arrivât. 

De  retour  à  ma  case,  je  me  couchai  ;  niais  le  trouble  dans 
lequel  j'('tais  au  sujet  de  Thomas  et  de  la  ri'ussite  de  son  [ivd- 
jet  m'empêcha  de  dormir.  A  l'aube,  j'allai  travailler,  et  iikhi 
anxiétt'  me  stimulait  tellement,  (lue  j'eus  terminé'  ma  tàclie 
longtemps  avant  mes  compagnons.  En  rentrant,  je  vis  passer 
sur  la  route  la  voiture  du  gén(''ral  Carter,  et  le  pauvre  Thomas. 
enchainé  derrière,  sur  le  marchepied  du  domestiq\ie. 

Dès  qu'il  fut  arrivi!  devant  la  maison,  le  gémé-ral  descendit 
d(;  voiture  et  envoya  chercher  M.  Martin,  qui,  arm('  de  son 
fouet  et  accompagn(''  de  son  chien  de  chasse,  battait  les  bois 
de|)uis  le  matin  pour  chercher  le  fugitif.  Le  gé-néral  donna 
l'ordre  à  tous  les  esclaves  de  se  n'unir. 

Enfin  M.  Martin  arriva.  Dès  (|ue  le  géni-ral  l'apereui.  il 
s'écria  : 

—  Eh  bien!  monsieur,  voilà  un  déserteur  que  je  vous  ra- 
mène; tigurez-\ous  cpie  le  drôle  s'est  permis  de  venir  à  Char- 
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It'stown  pour  me  paiior  doses  griefs  contre  vous.  Mais,  d'après 
son  proi)re  récit,  il  a  éti'  coupable  de  la  plus  grande  insolence! 
Arracher  une  cravache  des  mains  d'un  contre-maître!  mais 
où  irons-nous  si  de  semblables  drôles  se  mettent  en  tète  de 
vouloir  justifier  un  tel  acte  d'insubordination?  Si  on  les  laisse 
faire,  ils  en  viendront  à  nous  égorger!  Aussi  ne  lui  ai-je  pas 
même  permis  de  continuer  son  discours,  et  je  lui  ai  signifuî 
!|ne  je  pardonnerais  tout  plutôt  qu'une  insolence  vis-à-vis  de 
mon  contre-maître.  Je  serais  moins  sévère  s'il  s'était  agi  de 
moi.  mais  mon  contre-maître î...  Aussi  vous  l'ai-je  ramené 
en  toute  hâte  et  au  risrpie  (h;  prendre  la  fièvre  en  passant  la 
nuit  à  la  campagne.  —  Que  ce  coquin  soit  vigoureusement 
fuuettt',  monsieur  Martin,  vigoureusement,  vous  dis-je!.., 
.)"ai  fait  assembler  tous  les  ouvriers,  afin  ((u'ils  assistent  au 
châtiment;  cela  leur  fera  du  bien!... 

M.  Martin  s'c'danca  sur  sa  proie  avec  la  A'rocitt'  d'un  tigre; 
—  mais  je  ne  veux  pas  décrire  une  seconde  fois  ces  ('pouvan- 
ijibles  scènes,- ({ui  ne  peuvent  inspirer  que  le  dt'goût.  —  (Jue 
celui  (|ui  est  curieux  de  les  connaître  aille  passer  six  mois 
dans  une  plantation  ami'ricaine.  il  se  convaincra  (|ue  la  ques- 
[uiu  ('tait  une  (h'couverte  sii[)erllue,  et  (jue  le  fouet  suffit  à  la 
tin'ture. 

Qiioi(jue  le  corps  de  Thomas  fût  déchiré,  et  qu'il  s'évanouît 
par  la  perte  du  sang  et  sous  les  coups  des  deux  piqueurs  cbai- 
gé's  de  le  fouetter,  son  énergie  morale  et  sa  force  physique» 
étaient  telles,  qu'il  dédaigna  de  demander  grâce  et  qu'il  ne 
laissa  pas  ('cha])per  une  plainte.  Peu  de  jours  après,  il  était 
ri'tabli  et  travaillait  comme  d'habitude. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  sa  femme  :  d'une  constitution  (h'- 
licate  et  non  encore  remise  de  ses  couches,  elle  souffrit  pen- 
dant longleuqis  des  suites  de  la  torture  qu'on  lui  avait  fait 
'^iibir:  bientôt  il  lui  survint  une  espèce  de  fièvre  nerveuse  (|ui 
la  laissa  sans  force,  sans  appétit,  et  même  sans  le  désir  de  gué- 
rir. Son  i»auvre  enfant  s'affaiblissait  aussi  à  vue  d'feil:  bientôt 
il  nmurut,  et  Anne  ne  lui  survécut  ipie  dune  ipiinzaine  de 
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jours.  —  Pendant  sa  maladie,  Anne  n'avait  eu  pour  l'assister 
qu'une  vieille  femme  à  moitié  sourde  et  aveugle.  Thomas,  qui 
('tait  naturellement  obligé  de  travailler,  la  trouva  morte  un 
soir  qu'il  revenait  des  chanqis. 

Un  des  pi(iueurs,  dont  l'àme  (',tait  basse,  (;t  le  plus  aetif  des 
espions  de  M.  Martin,  était  le  seul  pn'dicateur  de  Loosahacliee, 
et  l'ext-cutcur  de  ees  momeries  auxquelles  les  esclaves  igno- 
rants et  superstitieux  donnent  le  nom  de  religion.  Il  alla  voir 
le  malheureux  mari  d'Anne  et  lui  offrit  ses  services.  Thomas 
avait  assez  d'esprit  pour  ne  pas  se  laisser  imposer  par  l'hypo- 
crisie et  une  fausse  sainteté.  Il  connaissait  le  drôle  et  le  im''- 
prisait  souverainement.  Il  refusa  donc  ses  offres,  et.  me  mon- 
trant de  la  main,  répondit  qu'il  n'avait  besoin  que  de  l'assis- 
tance de  quelques  amis  pour  enterrer  le  corps  de  la  pauvre 
rdle.  —  Il  voulut  ajouter  quelques  paroles,  mais  la  douleui' 
Tempècha  de  continuer,  et  sa  voix,  coupée  par  des  sanglots, 
s'arrêta  dans  son  gosier. 

C'était  un  dimanche.  Le  prédicateur  eut  bi'entôt  t('iiiiin('' 
son  discours,  et  le  pauvre  Thomas  veilla  tout  le  jour  près  du 
corps  de  sa  femme.  Je  restai  avec  lui,  mais  je  savais  que  toute 
parole  de  consolation  serait  superflue,  et  je  ne  dis  pres(jue 
rien. 

Vers  le  .soir,  (|uelques-uns  de  nos  compagnons  entrèrent 
dans  la  case;  nous  enqiortàmes  le  corps  au  cimetière  :  c'(''tail 
une  jolie  prairie  parsemi'e  d'arbres  et  couverte  de  tombes. 
(|u('l(iues-unes  fraîches  et  d'autres  déjà  anciennes. 

Le  mari  resta  pencht'  sur  le  corps  de  sa  femme,  tandis  que 
nous  ('tions  occuix's  à  creuser  la  fosse;  et,  (juand  elle  fut  prête 
à  recevoir  la  (h'pouille  mortelle  de  la  ])auvre  Anne,  nous  les- 
tâmes en  silence,  attendant  que  Thomas  prononçât  quel(|ue 
prière.  Mais  il  l'essaya  en  vain;  sa  voix  entrecoupée  expirait 
sur  ses  lèvres.  Il  nous  fit  signe  de  mettre  le  corps  dans  le  sé'- 
pulcie,  — ce  triste  devoir  fut  bientôt  renqili,  —  et  la  terre 
couvrit  les  restes  de  celle  qu'il  avait  tant  aiuK'e! 

La  nuit  é'tait\('nue  quand  nous  retom^nàmes  en  hâte  à  notre 
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liîihiuiûun  ;  niais  Tlioiiuis  resta  encore  au|)ri's  ôc  la  luiiilie. 
.lavais  essay('  de  l'eu  éloigner,  mais  en  vain.  Je  nouIus.  une 
seconde  fois,  lui  prendre  le  bras,  le  forcer  à  me  sni\re;  mais 
il  me  repoussa,  et,  levant  la  tète  et  la  main  : 

—  Assassinée  !  me  dit-il  tout  bas,  elle  a  été  assassinée! 

Et  dans  ses  yeux  bi'illaient  des  éclairs  d'indignation  et  de 
douleur.  Le  sentiment  de  la  nature  l'emportait  en  lui  sur  la 
lnic(!  factice  (ju'il  s'('tait  imposée.  Je  me  sentais  rempli  de  s\  in- 
|i!itliie  pour  sa  douleur  et  je  lui  pressai  la  main,  il  ré[)ondit 
a  celle  pression,  et  après  un  moment  de  silence  : 

—  f,e  sang  demande  du  sang .  me  dit-il,  n'est-ce  pas, 
Arcliy 

Il  \  avait  (piel({U('  cbose  de  terrible  dans  le  son  de  sa  voi\ 
et  dans  sa  parole  lente  et  brève.  Je  ne  sus  (jue  répondre.  Il 
n "avait  pas.  iFailleurs,  l'air  d'attendre  une  ré[tonse  de  ma 
part.  11  semblait  s'être  adressé  cette  question  à  lui-même. 
Je  lui  pris  le  bras,  et  nous  nous  éloignâmes. 
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Il  est  d'usage,  dans  la  (;ar(dine  du  Sud,  de  donner  aux 
esclaves,  de  la  semaine  de  Noid  au  jour  de  l'an,  (\('»  espèces 
lie  vacances.  Ou  leur  |)ermet  uumuc,  [)endant  celte  (''[)0(pie.  de 
>'('loigner  de  r('tablissement,  ce  tbéàtre  de  leurs  fatigues  et 
lie  leui's  douleiu's,  et  de  parcourir  les  environs,  [uesipie 
('i)iiuiu'  s'ils  ('taienl  libres.  Les  grandes  routes  pr(''senleut 
alois  un  singidier  spectacle.  Des  esclaves,  de  tout  âge  et  di* 
tout  sexe,  y  accourent  en  grand  nombre  des  populeuses  plan- 
lalions  (pii  bord(mt  la  mer,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  liabits: 
ils  se  i('unisseiu  sur  les  (diemins.  se  pressent  autoiu'  de  peti- 
tes boutiques  de  \\bisky,  et  présentent  à  la  vue  des  scènes  de 
confusion  et  de  d('Sordre  dont  on  n'a  l'idi'e  (pi'à  J'épo((ue  des 
l'êtes  de  Xoél. 
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Ces  l)outi(|ues  se  soutiennent  surtout  au  moyen  d'un  tr;ilic 
(le  riz  et  de  coton,  volés  par  les  nègres,  et  que  la  lureur  \in- 
tiicative  des  planteurs,  aid('e  de  lois  draconiennes,  n'a  jamais 
|»u  détruire.  Elles  sont  le  soutien  princi[)al,  on  pourrait  dire 
le  seul  moyen  d'existence  d'une  grande  partie  de  la  petite  aris- 
tocratie blanche  du  pays.  Tant  dans  la  Caroline  cpie  dans  la 
Basse-Virginie,  les  blancs  pauvres  sont  grossiers,  ignorants  et 
peu  habitués  aux  aises  de  ht-  vie.  Paresseux,  dissipés  et  adon- 
nés au  vice,  ils  ont  en  outre  cette  brutalité  du  mal  que  la  ])au- 
vreté  et  l'ignorance  rendent  si  repoussante  et  si  remar([ual)le. 
Ne  possédant  pas  de  terres,  ou,  tout  au  plus,  quelques  landes 
stériles,  ne  s'occupant  ni  de  commerce  ni  d'industrie,  et  con- 
sidérant le  travail  comme  dégradant  des  hommes  libres,  et 
bon  seulement  dans  l'état  de  servitude,  ces  blancs  pau\res 
sont  devenus  la  risée  des  esclaves  eux-mêmes,  et  sont  craints 
en  même  temps  (|ue  haïs  par  la  riche  aristocratie  des  plan- 
teurs. Ce  n'est  ([u'à  leur  droit  de  suffrage  ([u'ils  doi\ent  en- 
core l'espèce  de  considération  avec  laquelle  on  les  traite.  Ce 
droit,  dont  la  noblesse  riche  voudrait  les  pri\er,  est  leur  uni- 
que sauvegarde;  sans  ce  droit,  ils  seraient  écras(''S,  impitoya- 
blement foulés  aux  pieds,  et  réduits  bientôt,  par  la  loi  elle- 
même,  à  un  état  prescjuc  aussi  triste  que  celui  des  esclaves. 

Aux  fêtes  de  Noi'l  qui  suivirent  mon  arrivée  àLoosahachee, 
j'étais  avec  beaucoup  d'esclaves  devant  un  de  ces  petits  caba- 
rets de  la  grande  route  voisine,  riant,  causant,  buvant  du 
whisky,  et  nous  divertissant,  chacun  à  sa  manièi'e,  lors(|ue 
je  vis  passer  à  clnnal  un  homme  de  mauvaise  mine  et  miséra- 
blement vêtu.  Il  avait  cette  couleur  cadavéreuse  qui  distingue 
les  classes  inféiieures  des  blancs  de  la  Basse-Caroline.  Le  clie- 
\al  qu'il  montait  était  efllanqu»',  décharnt',  et  n'avançait  ({ue 
sdus  les  coups  d'un  énorme  fouet  que  son  maître  maniait  avec 
celte  grâce  familière  ([ui  est  projjre  aux  picpieurs  d'esclaves. 
J'observai,  lors(ju'il  passa  devant  nous.  <jue  tous  mes  conqa- 
gnons  le  saluèrent;  tpiant  à  moi,  je  gardai  mon  chapeau  sur 
la  tète,  car  je  ne  voyais  en  lui  rien  qui  m"ins|)iràt  le  ies[)ect, 
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et  je  ne  connyissais  pas  rétuiueltc  de  la  Caroline,  «jui  exige 
(le  la  part  de  Fesclase  beaucoup  d'obsécjuiosité  envers  tout 
liomme  libre.  Le  drôle  s'en  apereut.  arrêta  sa  rosse,  et  iixa 
sur  moi  des  }eux  pereanls.  Ma  couleur  lui  iit  peut-être  suppo- 
ser un  instant  que  j'étais  libre;  mais  mon  costume  et  la  so- 
ciété dont  je  faisais  partie  le  détrompèrent  sans  doute.  Il  de- 
manda qui  j'étais,  et,  l'ayant  appris,  il  s'avança  sur  moi  en 
brandissant  sa  cravache,  me  demanda  pounjuoi  je  ne  lavais 
[las  salué;  et,  sans  attendre  nu»  réponse,  m'appliqua  (juehjues 
coups  sur  les  épaules.  Le  misérable  était  évidemment  ivre,  et 
mon  premier  mouvement  fut  de  lui  arracher  la  cravache  des 
mains;  mais  je  ne  cédai  pas  à  mon  indignation,  et  ce  fut  heu- 
reux, car  toute  tentative  de  résistance  à  un  blanc,  môme  ivre, 
peut,  selon  les  équitables  lois  de  la  Caroline,  coûter  la  vie  à 
un  esclave. 

J'appris  ({ue  ce  (hVde  avait  été  contre-maître,  nuiis  ()u'on 
lavait  destitué  pour  sa  mallionnêteti'.  Il  avait,  depuis,  ouvert 
un  cabaret,  situé  à  un  demi-mille  de  distance.  Ce  cabaret, 
selon  ce  qu'il  raconta  au  maître  de  la  boutiijue  devant  la- 
(juelle  nous  nous  trouvions,  était  moins  fiéquenti'  qu'il  ne 
l'avait  es[)éré,  et  c'était  sans  doute  pour  décharger  sa  bile 
qu'il  m'avait  si  rudement  traité.  Il  s'appelait  Christie,  et  était 
cousin  et  ami  de  M.  Martin;  mais  il  s'était  violemment  que- 
rellé avec  notre  contre-maître,  et.  depuis  peu,  ils  étaient 
brouillés.  Cbisitie  avait  donné  à  Martin  un  coup  de  poignard, 
et  Martin  avait  fait  feu  sur  Christie;  en  outie,  Martin  s'était 
\  engé  plus  cruellement  encore  en  arrêtant,  entre  le  cabaret  de 
son  cousin  et  Loosahachee,  le  commerce  de  riz,  de  coton  et  de 
\vbisky,  dont  le  général  Carter  sup[)ortait  seul  les  frais. 

La  connaissance  de  ces  détails  me  lit  penser  que  le  drôh; 
était  en  quelque  sorte  à  ma  meici,  et  je  résolus  de  me  venger 
sur  lui  des  coups  qu'il  m'avait  donnés.  Il  est  vrai  que  [)our  at- 
teindre ce  but  je  devais  jouer  le  rôle  d'espion  et  de  délateur; 
mais  ce  sont  les  seuls  movens  dont  [misse  disposer  un  esclav  e. 
.V  peine  rentrt\  je  me  [irésentai  au  contre-maître,  avec  beau- 
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ooii])  (l'hypocrisie  et  force  protestations  do  zèlç  poiic  li'  sci- 
\ice  de  mon  maître,  je  racontai  ipie  M.  Cliristie  avait  riiabi- 
tude  de  trafiquer  avec  les  esclav(»s.  et  de  leur  aclieter  tout  ce 
qu'ils  lui  apportaient. 

M.  Martin  me  répondit  (fii'il  le  savait,  et  nie  promit  cinq 
dollars  si  je  l'aidais  à  prendre  Cliristie  sur  le  fait.  Le  trait(''  fut 
\itc  conclu  entre  nous,  et,  })eu  de  temps  après,  je  ]w  dirigeai. 
par  une  belle  nuit,  et  chargé  d'un  ballot  de  coton,  que  m';i- 
vait  remis  notre  contre-maître,  vers  le  cabaret  de  Cliristie.  Il 
me  reconnut  tout  de  suite,  et  plaisanta  IxN'iucoup  à  propos  des 
coups  de  fouet  qu'il  m'avait  donnés.  Pour  mieux  le  tronqx'r. 
jo  lis  mine  d'en  rire  avec  lui.  Il  ne  demandait  pas  mieux  ([ue 
d't'changer  mon  coton  pour  du  whisky,  ([u'il  m'aui'ait  livr(' 
au  prix  d'un  dollar  le  pot.  Peu  de  jours  après,  je  lui  lis  une 
seconde  visite;  mais,  celte  fois.  M.  Martin  et  un  de  .ses  amis 
s'étaient  postés  en  dehors  du  cabaret,  dans  un  endroit  d'où 
ils  pouvaient  voir  et  entendre  à  travers  des  fentes  tout  (•<>  (pii 
se  pa.ssail  entre  Cliristie  et  moi. 

Un  des  plus  grands  crimes  que  Ion  puisse  commeti 
jirès  la  b'gislation  de  la  Caroline,  est  d'acheter  d'un  escl; 
du  riz  ou  du  coton  volé.  M.  Cliristie  fut  traduit  en  justit 
déclaré  coupable  et  condamné  à  une  amend(î  de  mille  ddlLus 
et  à  une  anni-e  de  prison.  Cette  amende  le  ruina  compb'te- 
ment,  et  je  n'en  entendis  j)lus  parlei-.  l'armi  les  jur('s  ipii  le 
déclarèrent  coupable,  il  y  en  eut  [ilus  dun  soupconiu'  d'avoir 
commis  le  même  df'lit  <|ue  Cliristie;  mais  la  crainte  et  l'en- 
\ie  rendirent  ces  co(piins  encore  [tlus  s(''\ères  (pi'ils  ne  l'au- 
raient étt'. 

M.  Martin  était  très-content  d(!  moi.  —  il  s'imaginait  bon- 
nement (|ue  je  ne  demanderais  [las  mieux  (jue  de  continuel'  à 
tirer  pour  lui  les  marrons  du  feu,  —  et  voulut  faire  de  moi 
un  espion  et  unddateur.  C'est  que.  en  grand  comme  on  j)etit. 
la  tyrannie  ne  peut  se  maintenir  que  [lai'  un  .^\slème  organis(' 
d'espionnage  et  de  délation,  dans  lequel  les  plus  vils  parmi 
les  oppririK's  se  font  les  instruments  des  oppresseurs.  Lindul- 


e.  (I  a- 
a\(! 


CUAPITUE  XXYlll.  195 

j^cnrc  ou  la  faveur  d'un  contre-maître  peut  beaucoup  pour  al- 
li^^ei'  le  joiif;-  de  l'esclave.  On  conçoit  donc  ([ue  cette  faveur 
soit  une  forte  tentation.  l)"ailleur.s,  ks  moyens  dont  dispose 
le  pouvoir  sont  malheureusement  tels,  ([ue,  même  dans  l'état 
de  libertt',  on  voit  tous  les  jours  des  milliers  d'hommes  prêts 
à  devenir,  contre  les  droits  les  [jIus  cliers  et  les  plus  sacrés  de 
leuis  concitoyens,  les  vils  instruments  de  leurs  tyrans.  'Que 
jieut-on  donc  attendis  d'une  race  ([ui  a  ('té  soi^meusement  et 
■^\  sl(!mati(juement  dt'gradée'f 

Dans  l'intention  de  profiter  de  la  faveur  (h'  M.  Martin  pour 
un  1)011  u^ag(^  je  me  gardai  de  lui  laisser  soupçonner  l'hor- 
ii'iir  (jue  m'inspirait  rem[»loi  que  je  faisais  mine  d'accepter. 
Plus  d'une  fois,  tandis  qu'il  me  croyait  à  lui  corps  et  àme, 
j'em[iècliai  la  réussite  de  ses  plans  et  de  ses  stratagèmes  en 
faisant  iin'venir  ceux  ([u'il  voulait  prendre  sur  le  fait.  C'était 
un  homme  ignorant  et  d'une  intellig<mce  très-médiocre.  S'il 
a\;iil  ('té'  plus  adroit,  il  auiait  hientôt  découvert  mes  manu-u- 
\  vt'<.;  mais  je  jouai  si  bien  luon  rôle,  que  sa  confiances  en  nmi 
lut  illiiiiité'e  :  il  m'en  donna  bientôt  une  nouvelle  jireuve. 

Un  jour  (pi'il  visitait  le  champ  où  je  travaillais,  n'ayant 
I  a>  Iroiné  que  l'ouvrage  allât  a.s.sez  vite,  il  appela  le  pi(|ueur 
(le  la  bande,  lui  eideva  le  fouet  (ju'il  tenait  à  la  main,  comme 
>\inhole  et  instruiuent  de  son  autorité,  et  m'ayant  api)liqué, 
selon  l'usage  dans  un  cas  pareil,  une  vingtaine  de  coups,  me 
icniit  le  fouet,  et  me  confia  l'oftice  de  pi({ueur,  m'ordonnant 
en  luème  tiMnps  de  commencer  l'exercice  de  ma  nou\elle 
charge  sur  le  dos  de  mon  prédécesseur. 

ha  culture  d'une  plantation  de  la  Caroline  se  fait  toujouis 
sous  la  surveillance  des  pi([ueurs.  Les  contre-maîtres  ont  trop 
l»ris  les  habitudes  de  luxe  et  d'indolence  de  leurs  maîtres  i)oin" 
-e  fatiguer  à  l'extîrcer  eux-mêmes,  surtout  pendant  la  forte 
chaleur.  Les  esclaves  sont  partagés  en  bandes;  chaque  bande 
♦'st  conlit'-e  à  un  |)i([ueur,  choisi  d'ordinaire  pour  sa  lâche 
('(uuplaisance  en\ers  le  contre-maître  et  pour  sa  pronq)titude 
à  dt'jioncer  ses  ('(tnqiaguons.  H  est  revêtu  du  |iouvoir  absolu. 
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illim  t('',  dont  dispose  le  maître  lui-même.  11  reçoit  double  ra- 
tion, ne  travaille  pas,  et  sa  seule  besogne  est  de  surveiller  la 
bande  au  milieu  de  laipielle  il  se  tient  armé  de  son  terrible 
fouet.  Lors(jue  le  contr(!-maitre  paraît,  tous  les  pi([ueurs  se 
rassemblent  autour  de  lui;  cbacun  de  ces  derniers  répond  de 
l'ouvrage  de  la  liande  <|ui  lui  est  confiée;  et,  pour  qu'il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  moyens  à  employer  vis-à-vis  des  nègres,  il 
est  d'usage  de  commencer  par  lui  faire  sentir  rudement  le 
fouet  dont  il  doit  se  servii'  sur  le  dos  de  ses  com[tagnons. 

Si  1(^  contre-maître  abuse  toujours  de  son  pouvoir  absolu, 
le  piqueur  en  abuse  bien  davantage.  Il  co|ii('  fidèlement  l'ar- 
rogance et  Tinsolence  du  premier,  et  son  autorité  est  d'au- 
tant plus  grande,  qu'il  se  trouve  toujours  au  milieu  des  tra- 
vailleurs; ceux-ci  supportent  naturellement  son  joug  avec  plus 
d'impatience  que  celui  d'un  blanc,  d'autant  qu'il  est  plus  dif- 
licile  à  contenter  et  plus  tyranniquc  dans  les  dc'tails;  en  un 
mot,  il  est  le  maître  absolu  de  tout  ce  qui  est  à  eux,  et,  leurs 
femmes  en  particulier,  lui  appartiennent  autant  qu'au  con- 
Ire-maîti'e  ou  au  maître.  D'ailleurs,  il  serait,  même  ]iar 
liasard  ,  dispost»  à  l'indulgence  ,  que  la  crainte  de  perdre 
sa  place,  et  celle  de  la  vengeance  (|u'exerceraient  sur  lui  ses 
compagnons,  le  rendent  naturellement  emport*',  dur  et 
cruel. 

Le  ciel  m'est  témoin  (jue,  dans  mon  office  de  [»i([ucur.  je 
cbercliai  à  alb'ger.  autant  qu'il  me  fut  possible,  les  souffran- 
ces de  mes  subordonnés.  Ma  bande  était  compoS('e  des  ouvriers 
de  Carleton,  que  je  regardais  tous  comme  mes  amis  et  mes 
compagnons  d'infortune.  Il  m'arriva  souvent,  lorsque  j'en 
voyais  quelques-uns  succomber  à  leur  tàcbe,  de  les  encoura- 
ger et  de  les  aider  moi-même,  au  lieu  d'em[)loyei'  le  terrible 
fouet.  IMus  d'une  fois.  .M.  Martin  me  manifesta  son  mécon- 
tentement à  ce  sujet,  en  uu'  disant  que.  si  je  continuais,  je 
ferais  tomber  dans  le  uK'pris  l'office  de  pifjueur. 

Cependant  il  ne  m"ap|iartient  pas  de  faire  mon  propre  éloge, 
et  jen'b(''sile  |)as  à  cou fesseï' toute  la  v(''rit(''.  .raiabus(''  quebpie- 
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luis  (le  mon  aiUoiit(',  j'on  conviens;  mais  a-t-il  jamais  existé 
un  liomme,  revêtu  d'im  pouvoir  absolu,  qui  n'en  ait  pas 
aliusé'.'  La  conseienee  du  pouvoir  dont  je  jouissais  me  rendit 
insolent  et  dur;  et,  malgré  mon  expérience  et  ma  liaine  de  la 
tyiannie,  à  peine  fus-je  aruK'  du  fouet,  que  je  me  surpris  à 
l'nire  le  tyran. 

Le  pouvoir  absolu  enivre.  La  nature  bumaine  est  tro|)  fai- 
ble pour  le  supporter;  s'il  n'est  à  tout  moment  contrùb'  et 
limité,  il  dégénère  en  tyrannie;  et  si  même  la  douceur  t]i-^ 
liens  defamille,  la  tendresse  conjugale  et  l'amour  paternel,  ne 
sont  pas  des  garanli(^s  suffisantes  contre  les  abus  de  ce  pou- 
voir dangereux,  ne  .serait-il  pas  vraiment  ridicule  et  insensé 
d'en  attendre  autre  cbo.se  (pie  des  abus,  lorsrpi'il  n'est  tem- 
iH'ri'  ni  |i;ir  le  sens  moral  ni  par  la  b'gislation? 
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Il  s"(''tail  op('r(''  un  grand  cbangemcnt  dans  Tliomas  depuis 
la  moit  de  sa  femuK!.  H  a\ait  j)erdii  sa  bonne  bumeur  et  su 
l)ienveillanci>,  et  ('tait  de\enu  triste  et  morose.  Au  zèle  et  à 
l'activitt'  (|ui  l'avaient  distingué  dans  les  cliam|is,  avait  siicci-di- 
le  (b'goiit  du  travail.  Il  s(^  n(''gligeait  autant  que  cela  lui  était 
possible;  et,  s'il  avait  ('U'  sous  les  ordres  d'un  autre  piqueur, 
sa  paresse  et  sa  noncbalance  lui  eussent  sans  doute  attiré  des 
malbeiH's;  mais  je  l'aimais,  j'en  avais  piti(''.  et  je  le  ménageais 
de  mon  mieux. 

I/injustice  dont  il  avait  ét(!  la  victime  à  Loo.sabacbee  sem- 
blait avoir  cbang(;  entièrement  tous  ses  principes.  Il  n'aimait 
pas  à  parler  sur  ce  sujet,  et  j'évitai  de  l'en  entretenir;  mais 
j'avais  de  kmncs  raisons  pour  croire  qu'il  avait  abandonné 
les  croyances  religieuses  qu'on  lui  avait  inspin-es,  et  qui.  pen- 
dant longtenqis,  a\  aient  exerc(''sur  lui  une  si  forte  intluence. 
Il  s'était  mis  de  nouv(\'iu  à  ))rali(|uei"  certains  rites  l'iranges 

17. 


198  L'ESCLxWE  BLANC. 

({lift  lui  avait  onseignéssa  mère.  Elle  aussi  a\ait  vU'  voli'ft  sur 
la  rnto  (l'Afrique,  et  avait  conserve,  à  ce  ((u'il  m'a  dit,  tdutes 
les  superstitions  de  son  pays  natal.  Parfois  il  lui  arrivait  de 
dire,  avec  une  incolu'rence  sauvage,  (pu>  l'esprit  de  sa  feniuie 
se  montrait  à  lui;  il  [larlait  de  certaine  promesse  qu'il  avait 
f;iite  à  l'ap|)arition,  et  je  fus  porti'  à  croire  qu'il  avait  eu  iU'> 
accès  de  foli(!. 

En  tout  cas,  il  était  bien  changé,  sous  beaucoup  de  rap- 
j)orts.  11  avait  cessé  d'être  l'humble  et  olu-issant  esclave  cou- 
U'Ul  de  son  lot,  plein  de  zèle  et  de  (h'vouement.  Au  lieu  di' 
veiller  aux  intérêts  de  son  maître,  il  semblait  s'étudiera  lairr 
le  ftlus  d(»  mal  possibl(\  Il  y  avait  sur  la  plantation  deux,  ou 
irois  esprits  inquiets,  artiiicieux:  (,'t  hardis,  dont  il  s'(''tai! 
tenu  (''l()ip;né  jusqu'alors;  maintenant  il  rechercha  leur  socii'--- 
It'  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  b'ur  confiance.  Ils  le  trouvèreut 
audacieux  et  [nudent,  ei,  qui  plus  est,  fidèle  et  uiaguaniuie. 
Aussi  ils  reconnurent  bientôt  sa  siqx'iioriti'  (riiitelligence.  et 
l'acceplèiNMit  |)uur  chef.  Ils  s!>  recrutèrent  de  (pielqiu's  autifs 
d(int  le  seul  motif  ('tait  le  (h'sii'  du  butin,  i;t  ils  ('teudireiit 
leurs  d('pr(''dations  sur  toute  la  ])laiilatiou. 

Dans  ce  nou\eau  rùle.  Thomas  continua  d(^  donner  la 
]ireu\e  (|u"il  ir(''tait  [xiiut  un  homme  fiidiiiaire.  Il  conduisait 
ses  entrepris(;s  avec  une  singulière  adresse;  et.  lorsipie  tous 
les  autres  stratagèmes  (piil  employait  pour  em|iècher  ses 
Compagnons  d'être  d('couverts  avaient  ('ciioué,  il  avait  encore 
une  r(^ss()urce  (jui  montrait  la  noblesse  de  sa  natur(;.  Telh^ 
(■tait  la  fermeté  in(''bi'anlable  d(;  son  Tiuks  et  la  màl(>  vigueur  de 
sa  constitution,  ([u'il  faisait  ce  que  peu  d'hommes  |)ouvaient 
faire  :  il  était  capable  de  braver  même  le  supplice  du  fouet, 
supplice  qui,  j(!  lai  dc'jà  dit,  n'est  pas  moins  terrible  que 
la  torture  elle-même.  Lorsque  toute  autre  n^ssource  lui  man- 
(piait,  il  était  prêt  à  garantir  ses  compagnons  [lar  un  aveu 
volontaire,  et  à  attirer  sur  lui  un  châtiment  qu'il  savait  (piel- 
(|ues-uns  d'enti'c  eux  trop  faibles  de  cor|)s  ei  d'esjiril  pour 
-supporter.  Une  magnanimité  jiareille  est  estimée  le  comble 
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(le  la  vortu,  in^'iiio  dans  un  homme  libre;  — comment  clone 
l'admirer  suffisamment  dans  un  esclave! 

Gràc(>  à  Dieu,  la  tw'annie  n'est  pas  toute-puissante! 

Elle  a  beau  o[i[iiimer  ses  victimes,  les  fouler  aux  pieds,  les 
abrutir  pai'  tous  les  moyens  [)ossibles,  elle  ne  j)eut  entière- 
ment ('teindre  en  elb's  l'espiit  viril.  Il  y  brille,  il  y  brûle  se- 
crètement; tôt  ou  tard  il  jettera  des  tlammes  ([u'on  ne  pourra 
('•teindre  et  (ju'on  ne  peut  comprimer.  • 

Tant  (]!!('  j'eus  la  conliance  de  M.  Martin,  je  fus  à  même  de 
rendre  à  Tbomas  des  sei'\  ices  essentiels  en  l'informant  des  soup- 
çons, des  [ilans  et  des  sti'ala<4(Mnes  du  contre-maitre.  Mais  j(; 
n'eus  [)as  longtemps  sa  conliance;  non  pas  que  M.  ^!artin  s" 
iii(''liàt  de  moi.  —  car  il  ('tait  tr(Js-ais('  de  jeter  de  la  poudre 
.oix  \eu\  d'un  liomme  si  stujiide;  —  mais  parce  (pie  je  n'(''- 
lais  pas  à  la  bauleur  de  S('S  idées  sur  les  devoirs  d'un  pi(pjeur. 
La  saison  ('tait  malsaine;  et  connue  les  ouvriers  ((ui  compo- 
,,ai''nt  ma  tiou[)('  ('laient  d'une  contrt'c  plus  septentrionale, 
et  non  encor.'  accliuiat('s'à  r;(iuios[)li("'re  pestilenti(dle  (run(,' 
plantation  de  riz.  ils  ('taient  tiès-S(juffrants,  et  souvent  plu- 
■-leurs  d'entre  eux  ('taient  hors  d'état  de  travailler,  ,1e  l'avais 
e\[ili(pi(''  à  M.  Martin,  et  il  avait  paru  satisfait  de  l'explication; 
mais,  un  jour,  ('tant  alb'  à  cheval  dans  un  champ,  de  fort  uiau- 
\aise  humeur  et  un  peu  excite'',  je  crois,  par  la  boisson,  il 
entra  dans  une  rage  effroyable  en  ^()yant  (|ue  plus  de  la  nioi- 
ti(''  de  ma  ti'oU|)e  ('tait  absente,  et  (pie  jjIus  de  la  moiti('  de  la 
liesogne  n'(''tait  pas  faite. 

11  en  demanda  la  raison. 

■le  lui  dis  (jue  les  travailleurs  ('taient  malades. 

Il  iV'pondil.  eu  jurant,  (pi'il  s'agissait  bien  (r(Mre  malade! 
il  (lait  las  d'entendre  ])ailer  de  maladie;  il  savait  bien  (pie 
(•'('■lait  un  pn-texte.  et  il  ('tait  (h'termiiK'  ;'i  ue  |(lus  se  laisser 
altia[)(M'. 

—  Si  cm  se  plaint  encore  (r(Mr(' malade.  Aicliw  me  dit-il, 
\ous  n'aNez  i|u',i  fouetter  les  drôles,  et  ,'i  les  mettre  à  l'ou- 
\laue. 
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—  M;iis,  roparlis-jo,  s'ils  sont  réellement  malades? 

—  Malados  ou  non,  je  vous  le  répète.  S'ils  ne  sont  pas  ma- 
lades, le  fouet  est  tout  ce  qu'ils  méritent;  s'ils  le  sont,  rien 
n'est  si  propre  à  leur  faire  du  hien  que  de  leur  tirer  un  peu 
de  sang. 

—  En  ce  cas,  dis-je,  vous  feriez  mieux  de  nommer  un 
autre  piqueur;  je  ne  serais  pas  très-propre  à  fouetter  des  ma- 
lades. 

—  Tenez  votre  lanfj;ue,  insolente  canaille.  Qui  vous  a  per- 
mis de  me  conseiller  ou  de  discuter  mes  ordres  '.  Donnez-moi 
\nlre  fouet,  drôle  que  vous  êtes! 

J'oh(''is;  et  M.  Martin  m'administra  une  correction  pareille 
à  celle  (ju'il  m'avait  d(inn('e  la  [iremièiiî  fois  qu'il  m'a\ail  mis 
lefouet  à  la  main.  Ainsi  finit  mon  rôle  depiqueur.  et,  (|uoi(|ue 
je  perdisse  ma  double  ration  et  que  je  fusse  oltliyi'  de  ret(tur- 
ner  aux  champs,  faire  ma  tàclie  connue  les  autres,  je  ne  peux 
pas  dire  qu(»  je  le  ref^rettai  lieaucou[i.  C'('lait  un  uK-liei'  pi- 
iMNable,  (|ui  ne  peut  con\cnir  qu"à  ungredin. 

Je  me  liai  alors  plus  ('troiteuient  avec  le  |iarti  de  Tliomas. 
et  me  joignis,  corps  et  àme,  à  toutes  leurs  (mtreprises.  Nos 
dépn'dalions  devinrent,  à  la  fin,  si  considérables,  que  M.  Mar- 
tin fut  obligé'  d'('iablir  une  garde  n'gulière,  composée  de  ses 
pi(|ueurs  et  (bi  quelques-uns  de  leurs  subordonnc's,  qui  rô- 
daient toute  la  nuit  sur  la  plantation,  et  rendaient  l'approclu- 
lies  champs  fort  dangereuse.  Cette  mesure  fut  bàt(''e  par  un  in- 
cident qui  arriva  sur  la  [ilantation  et  qui  donna  lieu  à  une 
en({uète  très-rigoureuso,  mais  sans  résultat  positif.  En  une 
.seule  et  même  nuit,  le  feu  prit  à  la  magnifique  résidence  du 
gé'ué'ral  r.arter  et  à  ses  coûteux  moulins  à  riz.  et,  malgré'  tous 
les  efforts,  ils  furent  entièrement  consunn's.  Plusieurs  des 
esclaves,  et  Thomas  entre  autres,  furent  mis  à  une  sorte  de 
torture  jtour  leur  faire  avouer  leur  participation  à  c<'l  in- 
cendie. Cett(!  cruaut(''  ne  servit  à  rien;  ils  nièrent  tous  avec 
é'nergie.  J'(''tais,  coumu' je  l'ai  dit.  fort  avancé  dans  la  confiance 
de  Tliomas,  cepemLnit  il  iie  nr;i\ail  p;is  dit  un  mot  de  ce  feu: 


CIIAPITHE  XXIX.  201 

ronime  (''('tait  un  do  ces  hommes  qui  savent  garder  leurs  se- 
ercls.  je  l'ai  toujours  soupeonni'  d'en  savoir  là-dessus  plus  qu'il 
ne  voulait  en  divul^'iier. 

En  tout  cas,  c'était  évidemment  un  sentiment  plus  fort  que 
le  pur  amour  du  hutin  qui  poussait  Thomas.  Depuis  la  mort 
de  sa  femme,  il  huvait  parfois  à  l'excès;  mais  c'était  rare,  et 
personne,  en  gtméral,  n'était  plus  sohre  et  moins  difficile. 
Autrefois  il  était  très-soigné  dans  sa  mise;  maintenant  il  s'ha- 
billait très-né'gligemment.  Il  n'aimait  pas  la  société';  exceptt' 
avec  moi,  il  n]avait  guère  de  relations,  et  ce  n'('tait  même  pas 
toujours  qu'il  paraissait  désirer  ma  compagnie.  Thomas  ne 
savait  guère  que  faire  de  sa  part  do  hutin,  et,  en  effet,  il  la 
distrilmait  comnuuK'mentà  ses  conqiagnons. 

A  la  première  proposition  qui  en  fut  faite,  il  eut  l'air  de  ne 
pas  se  soucier  d'étendre  nos  déprédations  au  delà  de  Loosaha- 
cliec.  Mais  on  ne  pouvait  plus  les  continuer  sans  danger,  et, 
comme  ses  compagnons  avaient  trop  pris  goût  au  pillage  pour 
l'ahandonner,  Thomas  finit  par  ci'der  à  leurs  pressantes  solli- 
ciiaiions,  et  nous  conduisit  pendant  plusieurs  nuits  sur  les 
plantations  voisines.  Nous  jious.sàmes  les  choses  si  loin,  que 
nous  éveillâmes  l'attention  des  contre-maitres  dont  nous  enva- 
hissions les  domaines.  D'ahord,  ils  soupçonnèrent  leurs  propres 
eselaves,  et  ils  exercèrent  des  rigueurs  sans  nomhre.  Mais,  en 
(h'pit  de  toutes  leurs  cruautés,  les  d('prédations  continuèrent  ; 
et  telle  (Hait  l'adresse  singulière  de  Thomas  à  varier  le  lieu 
et  la  nature  de  nos  visites,  que  nous  échappâmes  longtemps  à 
tous  les  pi('ges  et  à  toutes  les  emhùches  qu'on  nous  tendait. 

Une  mut,  que  nous  étions  dans  un  cham|)  de  riz  et  que 
nous  avions  presqu»^  rempli  nos  sacs,  l'oreille  vigilante  de 
Thomas  l'avertit  que  (juehpi'iin  approchait  avec  pn'caution. 
11  supposa  que  ce  devait  être  la  patrouille.  c[ui,  depuis  peu, 
au  lieu  de  tuer  le  temps  avec  un  violon  et  une  houteille  de 
uliisky,  é'tait  devenue  [)lus  active,  et  remplissait  quelques- 
uns  de  ses  devoirs.  Sous  cette  impression,  il  nous  donna  le 
signal  de  nous  retirer  tranquillement  et  dans  un  certain  ordie 
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qu'il  avait  régh'  à  l'avance.  Lo  champ  était  horde,  (run  côté, 
|»ar  une  large  et  profonde  ri\  ii-re,  contre  laquelle  il  ('tait  pro- 
t('g(,'  par  une  digue  élevée.  Nous  t'-tions  arrivés  près  de  l'eau, 
et  notre  canot  ('tait  sur  la  rivière,  ahrit''  sous  des  huissons  et 
t\e>  arhiistcs  (|ui  croissaient  sur  la  digue.  Nous  la  l'ran(dniues 
l'un  après  l'autre  avec'  circonsp(X'tion,  ayant  hien  soin  de 
nous  tenir  à  Tomhre  des  huiss(jns,  et  nous  étions  dc'jà  tous 
danslehateau,  à  l'exception  de  Thomas.  Nous  attendinnsnotn' 
chef,  qui.  comme  de  coutume,  formait  l'arrière-ganh',  quand 
nous  entendinns  des  cris  qui  semhlaient  in(li(pi('r  (piil  était 
ih'couvert,  sinon  pris.  Deux  di'îcharges,  faites  c  nq)  sui'  coup, 
augmentèrent  notre  effroi.  Nous  nous  hâtâmes  d'éloigner  le 
hateau  de  la  rive;  et,  le  poussant  dans  le  courant  de  la  ma- 
ri'e  qui  montait,  nous  fûmes  emportés  ra[)idement  et  sans 
bruit  de  l'endroit  où  nous  ('lions  emharcpiés.  Les  cris  conti- 
nuaient toujours,  mais  de  plus  en  plus  faibles,  et  send)laieiit 
partir  de  la  rivière.  Nous  primes  alors  nos  jjagaycs,  et,  dt'- 
ployaul  toutes  nos  forces,  nous  atteignîmes  bient<'(t  une  petite 
haie  (pii  nous  servait  à  abriter  notie  bateau.  Nous  h^  tirâmes 
sur  le  l'ixage,  et  le  cachâmes  soigneusement  dans  les  liaut(\s 
herbes.  Puis,  emj)ortant  nos  sacs  de  riz  et  laissant  nos  sou- 
liers dans  le  canot,  nous  courûmes  vci's  hoosaliacJKN',  (pu; 
nous  attcignîiues  sans  autre  aNcnturc 

J'i'tais  fort  in(prK't  de  Thonuis  ;  mais,  â  [x'iuc  ni'(''tais-jc  jeté' 
sur  mon  lit,  (pie  j'entendis  frapper  doucement  â  la  [xtrte  de 
ma  case  :  c'i'tait  sa  manière  de  frapper.  Je  m"('lancai  hors  de. 
mon  lit  et  le  fis  entrer.  11  ('tait  tout  essouflh'  et  couvimI  de 
boue.  Il  me  dit  (pi'au  monuMit  où  il  allait  gra\ir  l'endigue- 
uient.  il  regarda  derrièic  lui  et  vit  deux  homnu's  (\\n  appr(t- 
(diaient  raiiidement  ;  ils  paraissaient  l'avoir  vu  au  même  in- 
stant, et  lui  crièrent  de  s'arrêter.  S'il  avait  essayi'  de  gagner 
le  bateau,  il  les  aurait  attirés  de  ce  c("it('',  et  peut  être  nous  au- 
lait  fait  découviir  tous.  Dès  qu'ils  l'eurent  appelé,  il  laissa 
tomber  son  sac  de  riz.  et,  se  baissant  le  plus  (pi'il  put,  il  cou- 
)  ut  lapideiuent  â  Iravcrs   le  riz  dans  um;  direction  opposi'e  à 
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(•('Ilo  (le  l;i  riviric.  Les  ^^'ns  (|iii  le  [)ouisuiv;iionl  poussèiviit 
un  graïul  cri  et  tirèrent  sur  lui.  mais  sans  effet.  H  fran- 
chit iihi>ieurs  fossés  et  se  dirigea  vers  les  hautes  terres,  atti- 
lant  la  patrouille  de  ce  côté.  Elle  le  suivait  de  près;  mais, 
cdinme  il  était  fort  agile  et  bien  au  fait  de  la  localité,  il  ré'us- 
sit  à  s'échapper  des  fossés  et  des  eiidiguenients  du  cliamji  de 
riz.  gagna  le5  hautes  terres  et  prit  la  direction  de  Loosaliachee. 
Cc[)endant,  quoique  distancés,  ses  ennemis  étaient  toujours 
sur  sa  trace,  et  il  s'attendait  à  les  voir  arriver  dans  peu. 

Tout  en  racontant  ses  aAentures,  Thomas  s'était  dé[»ouillé 
de  ses  Aètements  mouilh's  et  lavait  la  bouc  dont  ils  étaient 
couverts.  Je  lui  donnai  des  habits  secs,  (ju'il  emporta  dans  sa 
>':\^i\  (pii  était  tout  à  côti'  de  la  mienne;  je  courus  aux  cases 
de  nos  compagnims,  et  leur  dis  à  quelle  visite  il  fallait  s'at- 
Icndre.  Les  aboiements  de  tous  les  chiens  delà  plantation  nous 
avertirent  bienliU  de  l'arrivtMMle  la  patrouille;  elleavait  fait  le- 
ver le  contre-maître,  et,  torches  en  mains,  elle  se  mit  à  fouil- 
ler toutes  les  cas(>s  du  quartier.  Mais  nous  étions  a\ertis.  On 
eut  beaucoup  de  [teine  à  nous  tirer  de  notre  [)rofond  sonuneil, 
et  nous  [)arùm(^s  fort  ('tonnés  d'être  dérangé's  à  [)areille  heure. 

i.a  perquisition  fut  inutile;  mais,  connue  la  ]iatrouille  était 
certaine  d'avoir  suivi  la  trace  du  fugitif  jusqu'à  Loosahachec. 
\i'  contre-maître  de  la  plantation  que  nous  avions  pillée  vint  le 
Icndenuiin  matin  pour  chercher  et  punir  le  coupable.  11  était 
accompagné  de  ])lusieurs  autres  hommes  qui  étaient,  à  ce 
(ju'il  parait,  des  propriétaires  do  biens-fonds  du  district,  choi- 
sis avec  les  formes,  ou  plutôt  avec  la  négligence  de  toutes  les 
formes  que  prescriAefit  en  |iareil  cas  les  lois  de  la  Candine. 
Cimi  de  ces  propriétaires  de  la  (laroline.  pris  au  hasard,  con- 
stituent une  cour  à  laquelle,  dans  la  plupart  des  autres  pays, 
on  ne  confierait  pas  la  (b'cision  d'affaires  entraînant  une  perle 
de  plus  de  quarante  shillings.  Mais,  dans  cette  partie  du  monde, 
non-seul(>meul  ils  ont  le  pouvoir  do  juger  toutes  les  accusations 
portées  contre  les  escla\  es  et  de  rendre  des  arrêts  de  mort,  mais, 
ce  que  les  habitants  de  la  Caroline  regardent  assun-ment  comme 
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bien  [)lus  grave,  ils  ont  le  droit  de  faire  siippoiler  au  tii'sof 
de  l'Etal  le  prix  d'estimation  du  condamne.  Grâce  à  cette  loi, 
<|ui  veut  qu'on  rembourse  aux  maîtres  une  partie  de  la  \aleur 
des  esclaves  condamnes,  valeur  qu'ils  se  font  payer  générale- 
ment tout  entière  à  l'aide  d'estimations  exagérées,  ces  pauvres 
malheureux  sont  privés  de  la  protection  qu'ils  trouveraient 
contre  une  injuste  sentence  dans  l'intérêt  pécuniaire  de  leurs 
maîtres,  et  les  laisse  complètement  à  la  merci  des  préjugés,  de 
l'insouciance  et  de  la  stupidité  de  leurs  juges.  Mais  pourquoi 
attendre  aucune  espèce  d'équité  ou  de  bonne  foi  dans  l'exécu- 
tion de  lois  qui  sont  elles-mêmes  fondées  sur  la  plus  grossièi'e 
injustice?  11  faut  avouer  qu'en  ceci  les  Américains  sont  admi- 
rablement conséquents. 

Une  table  fut  dressée  devant  la  i)orte  du  contre-maître; 
on  y  mit  des  verres  et  une  bouteille  de  wliisk\ ,  et  la  cour  en- 
tra en  séance.  Nous  fûmes  tous  amenés  et  interrogés  l'un  a|irês 
l'autre;  les  seuls  témoins  étaient  les  hommes  de  la  patrouille 
i]ui  avait  })oursuivi  Thomas,  et  la  cour  leur  ordonna  de  dési- 
gner les  prévenus.  La  chose  était  assez  difficile  :  nous  ('lions  de 
soixante  à  soixante-dix,  la  nuit  avait  été  nuageuse  et  sans  lune, 
et  la  patrouille  avait  à  peine  entrevu  celui  qu'elle  poursuivait. 
La  cour  paraissait  contrariée  de  celte  hésitation,  (|ui.  |)oiu'- 
tant,  n'avait  peut-être  rien  de  (h'-raisonnable,  puisque  les  l('- 
moins  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  sur  l'identitc'  des  indi- 
vidus. Le  premier  déclarait  (jue  c'c'tait  un  homme  fort  et  bien 
bâti,  le  second  l'avait  vu  très-mince. 

Pendant  ce  temps,  la  première  bouteille  de  whisky  a\ait  ('té 
vidée,  et  il  en  fut  mis  une  seconde  sur  la  table.  La  cour  dit 
alors  aux  témoins  que  cela  ne  faisait  pas  l'affaire,  (ju'ils  n'ap- 
prochaient pas  du  but.  et  que,  s'ils  allaient  de  ce  tiaiu-là,  le 
couiiable  s'échap|)crait  bel  et  bien.  Au  mêuie  instant  arriva  le 
contre-raaitredela  plantation  pillée,  et,  dèsqu'il  eut  mis  pied 
à  terre,  il  vint  au  secours  des  témoins.  Il  dit  que,  pendant  (|ue 
la  cour  s'organisait,  il  avait  profité  de  l'occasion  j)our  aller 
examiner  le  champ  de  riz  où  l'on  avait  débusqué  le  drôle;  il 
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\  ;i\;iit  vu  li('auc(jii[t  de  dégât  et  l)caucou|t  (rLMii[)i'eintc's  de 
|i;is,  iiuiis  elles  ('taient  toutes  semblables  et  paraissaient  avoir 
i'W  laites  par  la  uiènie  personne.  11  tira  un  petit  bâton  de  sa 
[toehe  sur  lequel  il  avait,  dit-il,  exactement  marqué  la  lon- 
gueur et  la  largeur. 

Or,  ceci  était  un  moyen  rus(i  de  découverte  que  Thomas 
(  ounaissait  très-bien  et  contre  lequel  il  avait  eu  soin  de  se  pré- 
munir. >'ous  étions  tous  pourvus  des  souliers  les  i)lus  grande 
que  nous  avions  pu  trouver,  et  tous  de  la  même  forme,  eu 
sorte  (jue  nos  traces  avaient  l'air  d'être  faites  par  une  seule 
personne  ayant  un  très-grand  i)ied. 

Ce  discours  du  contre-mailre  ranima  les  espérances  des  juges, 
et  ils  nous  lirent  tous  asseoir  par  terre  pour  (ju'on  mesurât  nos 
jiieds.  Il  y  avait  sur  la  plantation  un  nommé'  Bilh\  un  inno- 
cent et  slujtide  garçon  ([ui  n'était  nullement  des  nôtres,  mais, 
mallieurt'usement  pour  lui,  le  seul  des  esclaves  dont  le  pied 
r(''ponilît  à  la  mesure.  Les  juges  s'écrièrent  tout  d'une  voix, 
et  dans  le  style  (|u'on  pouvait  attendre  d'une  pareille  cour, 
«  (juils  voulaient  être  damnés  si  ce  n'était  pas  le  voleur.  »  Ce 
fut  en  vain  (juc  le  pauvre  diable  nia  l'imputation  et  implora 
miséricorde  ;  sa  terreur,  son  trouble  et  sa  surprise  ne  servirent 
qu'à  confirmer  l'opinion  de  sa  culpabilité.  Plus  il  niait,  plus 
il  [irote&tait  de  son  innocence,  et  plus  les  juges  se  prononçaient 
contre  lui  ;  sans  plus  de  cérémonie,  il  fut  déclaré  cou[)able  et 
londanmt'  à  être  pendu. 

fia  sentence  ne  fut  pas  plutôt  prononc('e,  (ju  on  lit  les  prépa- 
ratifs de  l'exécution.  L'n  tonneau  vide  fut  apporté  et  placé 
ï-ous  un  arbre  (jui  était  devant  la  porte.  L'infortum'"  fut  bissii 
dessus;  la  corde  lui  fut  [)assée  au  cou  et  attachée  à  une  bran- 
che au-dessus  de  sa  tête.  Les  juges  étaient  déjà  assez  gris  pour 
a\oir  perdu  tout  sentiment  de  décorum.  I/un  d'eux  donna  un 
coup  de  pied  dans  le  tonneau,  et  la  malheureuse  victime  de 
Injustice  tomba  en  se  débattant  dans  l'i'ternité. 

Celte  exécution  faite,  les  esclaves  furent  envoyés  au  cham(i, 
tandis  (jue  M.  Martin,  avec  les  juges,  les  témoins  et  plusieurs 
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autres  personnes,  (jiie  le  bruit  du  jugomcni  avoil  attir('es  à 
Loosahachee,  conimenraient  une  orgie  en  règle,  (jui  dura  toute 
L'i  journée  et  toute  la  nuit. 


CllAlMir.K   \X\. 


Sous  l'autoiiU'  des  maîtres,  les  eselavcs  vivent  générale- 
ment dans  une  terreur  continuelle.  Une  làelie  crainte  est  le 
seul  principe  auquel  le  propri(''taire  d'eschucs  l'assi!  api)el. 
Lorsqu'ils  ;>e  déterminèrent  à  pendre  le  malheureux  dont  nous 
avons  décrit  le  sort  dans  le  clia[)itn!  [jrécédent,  ses  juges  ne 
pouvaient  pas  savoir  s'il  ('tait  innocent  ou  covqiable.  et  ne  s'en 
inijuiétaient  pas  beaucoup  non  plus,  je  sup[)ose.  Leur  grand 
objet  était  d'imprimer  l'épouvante,  et.  [)ar  ce  (|u"ils  a[)iielaient 
une  sévérité  salutaire,  d'empêcher  à  l'avenir  toute  dépréda- 
tion sur  les  plantations  voisines.  Ils  \  réussirent,  car  Thomas 
eut  beau  vouloir  remonter  nos  esprits,  nous  (Hions  [)rol'ond('- 
ment  terrific's,  et  peu  disposés  à  seconder  son  audace,  ({ui 
semblait  grandir  avec  les  obstacles. 

Un  de  nos  confédérés,  particulièrement,  fut  tellemeiU 
alaimé  du  sort  du  pauvre  Billv,  ({u'il  semlda  avoir  perdu  tout 
euipire  sur  lui-même,  et  que  nous  étions  dans  une  crainte 
continuelle  qu'il  ne  nous  trahit.  Au  plus  fort  de  sa  terreur, 
le  soir  de  l'exécution,  je  crois  qu'il  n'aurait  ])as  l'ail  dilTicidti' 
de  tout  avouer,  s'il  avait  pu  trouver  un  blanc  assez  sobre  pour 
l'écouter.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  devint  plus  calme; 
mais,  dans  le  cours  de  la  journée,  il  lui  était  (;chapp('  certaines 
allusions  qui  furent  soigneusement  recueillies  par  un  des  pi- 
(|ueurs.  Celui-ci,  à  ce  que  je  découvris,  en  lit  part  au  contre- 
maître; mais  M.  Martin  n'était  point  encore  remis  i\o>  suite- 
de  son  orgie,  et  il  était  trop  ivre  et  troi)  hébété  pour  coui- 
prendre  un  mot  de  ce  ([ue  lui  dit  le  piqueur. 

iNous  commencions  à  nous  rassurer,  lorsque  survint  un 
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nouvel  incidtMit  qui  nous  délcrmina  à  cliorclior  notre  salut 
(l;ins  la  fuite.  Quelques  personnes,  en  longeant  le  bord  de  la 
lixii'ic.  avaient  di'eouvert  notr*;  canot,  (jne.  dans  la  précipita- 
lion  de  notre  retraite,  nous  n'avions  ]ias  caché  avec  assez  de 
S(jin.  Il  contenait  non-.seulenient  nos  sacs  de  riz.  — car  nous 
ifa\ions  pas  encore  eu  le  courage  de  les  aller  cherclier,  — 
mais  nos  soidiers,  cpii  r('pondaient  si  parfaitement  à  la  mesure 
produite  devant  la  coui'.  C't'tait  une  preuv(>  évidente  qu'un 
giand  nom  lire  de  gens  a\  aient  trempii  dans  le  complot  de  la 
ih'pnVIaiion  .  et,  comme  l'un  d'eux  avait  été  suivi  jus(iu'à 
Loosaliacliee,  il  ('tait  logii^ue  de  chercher  les  autres  sur  la 
UK'nio  [)lantation.  Heureusement  je  fus  [)rom[)tement  prévenu 
lie  cette  dt'couverte  par  une  des  (lomesti(pies  du  contre-maître. 
a\cc  qui.  par  politi(pH\  j'avais  entretenu  (1(!S  relations  assez 
Ultimes.  Lu  homme  ("tait  arri\é  chez  lui,  son  cheval  cou- 
\erl  d'trume.  et,  d'un  air  de  grande  hâte  et  d'impatience,  il 
a\ait  demandé  à  le  voir.  Lors([ue  celui-ci  était  entré,  l't'- 
lianger  a\ait  exprioK'  le  dt'sir  de  lui  parler  seul,  et  M.  Mar- 
tin l'axait  emmené  dans  une  autre  chamhre.  dans  laquelle  ils 
>"elaient  enfermés.  La  fille  qui  me  servait  d'espion  ('tait  adroite 
et  intelligente,  sous  unt^  ap|)arence  de  grande  simplicité,  et 
elle  fut  poussée  à  ('coûter  cette  conversation  S(^crète,  autant 
par  sa  curiositi,'  ({ue  pai'  le  soupcjon  qu'il  pouvait  y  avoir  là 
ipiehpu^  chos(!  de  nature  à  m'intéresser.  Elle  trouva  moyen  de 
se  cacher  dans  un  cahinet  qui  n'(''tait  sé|)aré  ({ue  par  un(» 
mince  cloi.son  de  la  pièce  où  se  faisait  la  confidence,  et,  ayant 
entendu  l'histoire  dont  j'ai  donné  la  suhstance,  et  appris,  de 
plus,  (pie  la  cour  devait  tenir  une  nonvtdle  session  à  Loosaha- 
chi^e  le  lendemain,  —  elle  accourut  m'avertir. 

Je  [jn'vins,  à  mon  tour,  Thomas.  Nous  tomhàmes  d'accord 
>ur-le-champ  qu'il  fallait  fuir,  et  nous  communiquâmes  aussi- 
tôt notre  intention  et  nos  motifs  au  reste  de  nos  confédérés.  Ils 
ne  demandaient  qu'à  nous  accompagner,  et  nous  réscdùmes 
tous  de  partir  dans  la  nuit. 

Dès  (pie  \int  le  soir,  nons  nous  (rliappàmes  de  la  planta- 
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tioii,  et  gognAmos  les  bois.  Prévoyant  qu'on  nous  clieiclierait 
avec  diligence,  nous  jugeâmes  qu'il  valait  mieux  nous  s(''parer. 
Thomas  et  moi,  nous  résolûmes  de  rester  ensemble  ;  les  autres 
se  dispersèrent  dans  diverses  directions.  Tant  que  dura  l'obs- 
curité, nous  marchâmes  aussi  vite  que  possible.  Quand  \o 
matin  commença  à  paraître,  nous  nous  enl'onçrimes  dans  un 
bois  marécageux,  et,  ayant  cassé  quelques  branchages  et  de 
jeunes  arbres,  nous  en  fîmes  un  lit  aussi  sec  que  nous  [jùmes, 
et  nous  nous  couchâmes.  Nous  étions  fatigués  de  notre  hmgue 
et  rapide  course,  et  nous  dormîmes  profondé'meiit.  11  était 
midi  passé  quand  nous  nous  éveillâmes.  Nous  avions  bon  ap- 
pC'ùt,  mais  pas  de  provisions.  Comme  nous  réfléchissiuns  au 
meilleur  parti  à  prendre,  nous  entendîmes  dans  le  lointain 
l'aboiement  d'un  chien.  Thomas  t'couta  un  moment,  puis  s'i'- 
cria  qu'il  reconnaissait  ce  cri.  C'(;tail  celui  d'un  fameux  chien. 
croisé  de  celui  que  M.  Martin  avait  longtemps  dress(''.  et  dont 
il  \antait  avec  tant  d'orgueil  les  [)roue.sses  à  la  poursuite  des 
é'vadés.  L'endroit  où  nous  nous  trouvions  ('tait  un  marais  où 
il  ('tait  difficile  de  se  mouvoir  et  malai.sé  de  se  tenir  debout. 
Le  traverser  était  impossible,  et  nous  r»'.solùmes  d'en  gagner 
la  lisière,  où  bï  terrain  était  plus  ferme,  la  vi'gétation  filiis 
clairsemée  et  de  continuer  à  fuir.  C'est  ce  (pie  nous  fîmes; 
mais  h'  chien  gagnait  beaucoup  d'avance  sur  nous,  et  .ses 
aboiements  se  ra[)procliaient  de  [dus  en  plus.  Thomas  tira  un 
fort  couteau,  bien  affilé,  qu'il  portait  dans  sa  [joche.  Nous 
étions  juste  au  bord  où  le  terrain  sec  d(»scendait  dans  le  ma- 
rais, et,  regardant  derrière  nous,  à  travers  les  édaircies  du 
bois,  nous  pouvions  voir  le  chien  qui  arrivait  le  nez  contre 
terre  et  poussant,  par  intervalles,  un  cri  sourd  et  féroce.  Plus 
loin,  mais  aussi  bien  en  vue,  était  un  homme  à  cheval  que 
nous  reconnûmes  pour  M.  Martin  lui-même. 

Le  chien  était  évidemment  sur  nos  traces,  et,  les  suivant 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  étions  entrés  dans  le  marais,  il  dis- 
parut à  n(»s  yeux;  mais  nous  entendions  toujours  ses  cris,  de 
plus  en  plus  bruyants,  et  maintenant  pres(]ue  continuels; 
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tiiontot  iiK^mo,  au  craquenicnt  des  broussailles,  nous  comprî- 
mes (|u'il  était  tout  près  de  nous.  Alors  nous  fîmes  volte-face, 
et  nous  attendîmes  de  pied  ferme,  —  Thomas  en  avant,  cou- 
teau en  main,  et  moi  derrière  lui,  avec  un  gourdin  noueux, 
la  meilleure,  ou  [tlutôt  Tunique  arme  que  j'eusse  pu  me  pro- 
curer. Le  chien  n(?  tarda  pas  à  sortir  du  marais.  Du  moment 
oi'i  il  nous  aperçut,  il  redoubla  ses  cris,  et  s'élança  écumant 
et  la  gueule  ouverte.  Il  avait  sauté  droit  à  la  gorge  de  Tho- 
mas, mais  il  ne  réussit  qu'à  lui  happer  le  bras  gauche,  qui 
avait  ])aré  l'attaque.  Aussitôt  Thomas  lui  porta  un  coup  de  son 
couteau,  (pii  pént'tra  juscju'à  la  garde,  et  ils  roulèrent  l'un 
sur  l'autre  à  terre.  L'issue  de  la  lutte  aurait  été  fort  douteuse; 
cai".  bien  (juc  le  chien  eût  reçu  plusieurs  blessures,  ell(>s  ne 
t'.iisaicnt  (pi'accroître'sa  férocité,  et  il  s'efforçait  toujours  d»' 
prendre  s(jn  adversaire  à  la  gorge;  mais  mon  gourdin  fit  son 
iiflicc.  Deux  ou  trois  bons  coups  sur  la  tète  du  chien  retendi- 
rent tout  de  son  long  sans  mouvement. 

Tandis  que  nous  attendions  l'attaque  du  chien  et  pendant 
l;i  lutte,  nous  n'avions  guèn»  songé  à  son  maîtr(;;  mais,  lors- 
iiu'elle  fut  lerminc'e,  nous  af)erçùmes  (pie  M.  Martin  était 
déjà  foit  près  de  nous.  11  nous  mit  en  joue,  en  nous  criant 
lie  nous  rendie.  Thomas,  en  le  voyant,  ne  fut  plus  maître 
de  sa  fureur,  et,  son  couteau  à  la  main,  il  se  précipita  vers 
lui.  M.  Martin  lit  feu,  mais  la  balle  alla  se  perdre  dans  les  ar- 
brts,  et,  comme  il  essayait  de  détourner  son  cheval,  Thomas 
le  saisit  par  le  bras,  et  le  renversa  à  terre.  Le  cheval  s'enfuit 
elïrayi'  à  tra\ers  bois,  et  j'essayai  en  vain  de  l'arrêter.  Nous 
regardâmes  aux  alentours,  nous  attendant  à  voir  arriver  d'au- 
tres chasseurs.  Il  n'y  en  a\  ait  point.  Nous  [)rofitàmes  donc  de 
l'occasion  pour  faire  retraite  et  pour  emporter  notre  prison- 
nier dans  notre  retraite  du  marais. 

Nous  apprîmes  de  lui  qu'au  luoment  où  la  cour  (ilait  arri- 
vi'e  à  Loosahachee,  notre  fuite  avait  (''l(''  découverte  et  (ju'on 
a\ail  aussitôt  n'solu  de  mettre  sur  pied  tout  le  voisinage  et  de 
eouiiiU'Mcer  \nie  lialtiie  g(''nt''r;i|e.  Tout  ce  ipi'on  put  se  [inXMi- 
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rcr  (le  cliovnnx,  (]o  chiens  ot  d'Iionunos  fut  mis  en  iV-quisition. 
Il  furent  divisés  par  l)an(ies,  et  commencèrent  sur-le-eliain|) 
à  fouiller  les  bois  et  les  marais  des  environs. 

Une  troupe  de  cinq  à  six  hommes,  avec  M.  Martin  et  son  chien, 
avait  suivi  trttis  de  nos  compagnons  dans  un  marais  très.-hoisi'', 
juste  au  bord  d'une  rivière.  KUe  avait  mis  ])ied  à  terre,  et.  fusil 
en  main,  suivi  le  chien  dansle  fourrt'.  Nospauvrijs  camarades 
(■'taient  tellement  accahh's  de  fatigue  ([u'ils  avaient  dormi  jiis- 
(|u'au  moment  où  le  chien  se  jeta  sur  eux.  Il  en  saisit  un  à  la 
gorge,  et  le  tint  terrassé.  Les  autres  s'enfuirent,  |)(»ursuivis  à 
coups  (le  fusil.  Un  d'eux  tomba  mort,  tout  luutilé  ;  les  autres 
continuèrent  de  fuir.  Dès  ([u'on  put  forcer  le  chien  de  lâcher 
l'homme  qu'il  tenait.  —  ce  qui  ne  fut  pas  .sans  diflicult('  et 
sans  perte  de  temps,  — on  le  mit  sur  la  trace  de  l'autre  fuyard. 
Il  le  suivit  jusqu'à  la  rivière,  où  il  resta  en  défaut.  L'homme 
s'était  probablement  jeté  à  l'eau  et  avait  gagnt'  l'autre  hord  à 
la  nage;  mais,  comme  on  ne  put  (h'cider  le  chien  à  se  jeier  à 
l'eau,  et  comme  le  marais  sur  le  bord  opposi-  passai!  pour 
très-mou  et  très- dangereux,  on  aliandonna  la  chasse  dans 
cette  direction,  et  le  jiauvre  diable  put  s'trliapper  |i(»ur  le  uki- 
ment. 

Nos  ennemis  alors  se  s('parèreiii.  Deuv  d'eutic  (Mi\  si'  cliar- 
gèront  de  ramener  à  Loosabachee  le  prisonnier  (pi'ils  a\ai('nl 
fait,  et  les  trois  autres,  avec  M.  Martin  et  son  chien,  conliniii' - 
rent  de  nous  poursui\re.  Ils  apprirent  de  leur  [nisonnier  l'eu- 
droit  où  nous  nous  t'tions  séparés,  et  la  direction  (|ue  cliacuu 
avait  |irise.  A])rès  avoir  battu  ([uehpie  temps  le  [lays,  h^  chi''ii 
tomba  sur  notre  jiiste.  et  donna  de  la  voix;  mais  les  chevaux 
des  compagnons  de  M.  Martin  t'taient  tell(>meut  harasst's.  (|ue. 
loisqu'il  ])if[ua  i\o<.  deux  pour  aller  du  ]tas  de  son  chien,  il  h\s 
laissa  bientôt  loin  derrièni  lui.  .M.  Martin  teruiina  .-^on  rtril 
en  nous  conseillant  d'aller  nous  rendre,  nous  donnant  sa  pa- 
roh^  (le  gentleman  et  de  contre-maitce  ([ue.  si  nous  lu;  lui 
faisions  plus  aucune  violence,  il  nouspn'serverait  de  loiitchà- 
limenl  et  nous  donnerait  une  iti-lle  iV-compense. 
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1.0  ^()\n]  se  roiicliail.  Le  court  crépuscule  qui  suit  un  cou- 
cher (i(^  soleil  dans  In  Caroline  fut  bientôt  remplacé  [>ar  l'obs- 
ciirité'  d'une  nuit  nuaj^'euse  et  sans  lune,  et  nous  avions  peu 
d'appn'liension  d'fMreinquiéti'S  dans  notre  refuge.  Je  regardai 
Tlionias,  comme  pour  lui  demander  ce  que  nous  avions  à  faire. 
Il  me  tira  à  part,  après  avoir  exaniin('!  les  liens  de  notre  pri- 
Mtnnier,  ([u'il  avait  attaclié  à  un  arbre  à  Taide  de  cordes  trou- 
M-es  dans  sa  poche,  et  qui.  sans  aucun  doute,  avaient  une  tout 
.lutre  destination. 

Thomas  s'arrêta  un  instant,  comme  pour  recueillir  ses  pen- 
S('es:  puis,  indiquant  M.  Martin  : 

■ —  Arcli}',  dit-il,  cet  lionnne  mourra  ce  soir. 

11  y  avait  dans  sa  voi\  une  «'uergie  sauvage  et  en  même  temps 
mil'  froideur  calme.  Je  tressaillis,  et  ne  répondis  d'abord  rien  ; 
je  \nyais  sur  le  visage  de  Thomas  une  joie  farouche  et  une 
f('iiii('t(''  de  (b'cision  inébranlable.  Ses  yeux  jetaient  des  llam- 
)iii  s.  tandis  qu'il  répétait  à  voix  basse  et  d'un  ton  calme  ([ui 
fiiHlrastait  singulièrement  avec  ses  [)aroles  : 

—  Je  vous  dis,  Aichy,  (jue  cet  homme  mourra  ce  soir.  Elle 
l'iii donne:  je  l'ai  promis,  et  l'instant  est  venu. 

—  Qui  est-ce  ([ui  l'ordonne'.'  m'informai-je  vivement. 

—  Vous  me  demandez  ([ui'.'  Archy,  cet  homme  est  l'assassin 
lie  ma  l'enunel 

Onoique  Thomas  (>t  moi  nous  eussions  vécu  dans  une  grande 
imimitt'.  ("'('tait  peut-être  la  première  fois  depuis  la  mort  de 
sa  l'cmuie  qu'il  m'en  parlait  en  termes  aussi  explicites.  Il  avait 
l)ifu  fait  de  temps  en  tenqis  quel([ues  allusions  à  elle,  et  je  me 
I appelais  ((ue  plusieurs  fois  auparavant  il  lui  t'tait  (''chap|)<'' 
de>  paroles  ('tranges  et  incolu'rentes  sur  des  relations  qu'il 
cdiitinuait  d'entretenir  avec  elle. 

Le  nom  de  sa  feuunelui  lit  venir  des  larmes  aux  yeux;  mais 
il  les  essuya  promptement  delà  main,  et.  nqirenant  son  air  il.' 
Iroide  ri'solution,  il  ré'péta  de  notneau  : 

—  Arcliv.  ce!  lioiiuue  mourra  ce  soir. 

Quand  je  repassai  dans  mon  esprit  toutes  les  circimstances 
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(!o  la  mort  de  sa  femme,  je  ne  pus  m'empêclier  de  reconnaître 
(|uc  M.  Martin  l'avait  assassinée.  Thomas  avait  eu  mes  sympa- 
thies, et  il  les  avait  encore.  11  avait  le  meurtrier  en  son  pou- 
voir; il  se  croyait  appelé  à  faire  justice  de  lui,  et  j'étais  forcé 
de  convenir  qu'il  était  dans  son  droit. 

Cependant,  j'éprouvais  une  horreur  instinctive  à  l'idée  de 
verser  du  sang;  et  peut-être  aussi  se  glissait-il  dans  mon  cœur 
quelque  reste  de  cette  timidité  servile  qu'avait  secouée  l'esprit 
plus  audacieux  de  Thomas.  Je  tomhai  d'accord  avec  lui  que 
le  contre-maître  avait  mérité  de  perdre  la  vie;  mais  je  lui 
rappelai  que  M.  Martin  avait  promis,  si  nous  le  ramenions 
chez  lui  sain  et  sauf,  de  nous  ohtenir  notre  pardon  et  de  n()ii> 
garantir  de  tout  châtiment. 

lin  sourire  de  mépris  releva  la  lèvre  de  mon  camarade  tan- 
dis que  je  parlais. 

—  Oui,  Archy,  répondit-il,  notre  pardon...  et  cent  coups 
de  fouet,  et  la  corde  le  lendemain,  peut-être  !  Non!  je  ne  ven\ 
])oint  d'un  tel  |»ardon;  ]('  ne  veux  pas  des  pardons  (|u"ils  ac- 
(•(trdenll  11  y  a  trop  longtemps  que  jtî  suis  esclave;  mainh'- 
nant,  je  suis  libre,  et,  lorsqu'ils  me  prendront,  je  leur  jum- 
vnets  de  me  prendre  aussi  la  vie  !  D'ailleurs,  nous  ne  pouvons 
nous  fier  à  lui  ;  nous  le  voudrions,  que  nous  ne  le  pourrions 
pas,  vous  le  savez  bien,  ils  ne  se  croient  ohligé-s  d(!  tenii" 
aucune  des  promesses  (juils  nous  font  ;  ils  j)romettront  tout  ce 
qu'on  voudra  pour  nous  avoir  en  leur  puissance,  et,  alors, 
leurs  promesses  ne  valent  pas  un  fétu  de  paille.  Mes  promes- 
ses, à  moi,  ne  sont  pas  comme  les  leurs,  et  ne  vous  ai-je  (las 
dit  celle  que  j'ai  faite'.' Oui,  je  l'ai  juré,  et  je  vous  dis  une 
dernière  fois  que  cet  homme  mourra  ce  soir  ! 

Il  n'y  avait  pas  à  résister  ;  je  lui  dis  de  faire  à  sa  guise,  il 
chargea  h^  fusil  qu'il  avait  jiris  à  M.  Maitin  et  cpi'il  avait  en- 
core à  la  main,  puis  il  revint  au  contre-maitre.  (pii  t'tait 
assis  au  pied  de  larhic  auqu(d  nous  TaNions  attachi'.  Il  le\a 
les  yeux  avec  anxié'tt'  ;"i  notre  approche,  et  deinaiida  si  n(in> 
étions  décidi's  à  l'entrer. 
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—  Nous  sommes  décidôs,  répondit  Thomas  ;  nous  vous  don- 
nons un(^  d(mii-lieure  pour  vous  prt'parer  à  la  mort  :  profitez- 
en  (le  votre  mieux  :  vous  avez  beaucoup  de  pt'ohés  sur  la  con- 
science, et  le  (l(''lai  est  court. 

Il  est  impossible  de  décrire  lair  de  terreur,  de  stupéfaction 
et  d'incrédidiK'avec  lequel  le  contre-maître  entendit  ces  paro- 
les. In  moment,  d'un  ton  d'aiitorité',  il  nous  dit  de  le  déta- 
cher; l'instant  d'après,  il  s'efforça  de  rire  et  affecta  de  traiter 
de  pure  plaisanterie  ce  qu'a\ait  dit  Thomas.  Enfin,  C('dant  à 
ses  craintes,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant  et  à  implo- 
rer noire  miséricorde. 

—  En  avez-vous  montré,  vous?  n-plirpia  Thomas;  en  avez- 
\(ms  niontrf'  à  ma  pauvre  femme?  Vous  l'avez  assassinée,  et 
Vdlre  \it'  doit  rt'pondre  de  la  sienne, 

M.  Martin  prit  Dieu  à  t(''moin  qu'il  n'était  pas  coupable;  il 
,'i\ait  [»uni  la  femme  de  Thomas,  il  l'avouait;  mais  il  n'avait 
r.iit  que  ce  qu'exigeait  son  devoir,  et  il  était  impossible  que 
quelques  coups  eussent  pu  causer  sa  mort. 

—  Quelques  coups!  s'(''cria  Thomas;  remerciez  Dieu,  mon- 
sieur Martin,  de  ce  qm;  nous  ne  vous  torturons  pas  comme 
vous  l'avez  torturée!  Plus  un  mot,  ou  vous  aggraverez  vos 
>ouffrances.  Confessez  vos  crimes,  dites  vos  prières;  ne  per- 
dez pas  vos  derniers  Instants  à  ajouter  le  mensonge  à  l'assas- 
sinat! 

Le  contre-maîti'(^  resta  anc'anti  devant  ce  reproche  énergi- 
que. Il  couvrit  de  ses  mains  son  visage,  courba  la  tète  et  garda 
quelques  moments  un  silence  interrompu  seulement  par  des 
sanglots  étouffés.  Peut-être  essayait-il  de  se  préparera  mourir; 
mais  la  vie  avait  trop  de  charmes  pour  ne  pas  t(mter  un  nou- 
\el  effort.  Il  voyait  qu'il  était  inutile  d'en  appeler  à  Thomas, 
mais  il  se  tourna  vers  moi.  11  me  supplia  de  me  rappeler  la 
confiance  quil  avait  mise  en  moi  et  les  faveurs  qu"il  m'avait, 
dit-il,  accordées  ;  il  promit  de  nous  acheter  tous  les  deux  et  de 
nous  donner  notre  libertt'.  tout  au  monde,  si  nous  voulions 
-t^ulemeut  ('jiargner  sa  \ie. 
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Ses  lannes  et  ses  lamentations  m'émurent;  la  tète  me  tour- 
nait, et  je  sentais  une  telle  faiblesse,  un  tel  délabrement  de 
cœur,  que  je  fus  obligé  de  m'appuyer  contre  un  arbre.  Tbonias 
(Hait  là,  debout,  les  bras  croisis,  reposant  sur  son  fusil;  il  n(^ 
répondait  point  aux  prières  et  aux  promesses  réitérées  du  con- 
tre-maître :  il  ne  semblait  même  [las  les  entendre.  Ses  yeux 
«'talent  fixes,  et  il  paraissait  perdu  dans  ses  pensées. 

x\près  un  intervalh^  considérable,  pendant  lequel  le  mallieii- 
reux  continuait  ses  supplications,  Tliomas  se  ledressa  ;  il  re- 
cula de  quel([ues  pas  et  leva  son  fusil. 

—  La  demi-lieure  est  |)assée.  dit-il  ;  monsieur  ^larlin,  êles- 
vous  prêt'.' 

—  Non.  (di  !  non,  ('jiargnez-moil  oli  !  t'pargnez-iiKii  !  Ku- 
cùie  une  demi-heure  î  j'ai  beaucoup  declioses... 

11  n'eut  pas  le  temps  d"aelie\er  sa  phrase  :  le  coup  partit  hi 
balle  lui  pént'tra  la  cervelle,  et  il  tomba  roide  moit. 
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Nous  creusâmes  une  fo-sse  peu  profonde,  dans  la(|uelle  nous 
déposâmes  le  corps  du  surveillant.  Nous  Iraînnmes  le  chien 
mort  au  même  endroit,  et  le  plaçâmes  pivs  de  son  maître. 
C'étaient  de  dignes  compagnons. 

Alors  nous  reprîmes  la  fuite;  non.  comuu^  on  |iourrait  le 
supposer,  avec  la  précipitation  de  meurtriers  «pfelTraxe  le  cri 
de  leur  conscience,  mais  avec  ce  noble  sentiment  de  sa  dignité 
vengée  et  de  la  tyrannie  justement  châti('e,  qui  animait  l'âme 
du  héros  (risra("l,  lorsqu'il  alla  cherclier  un  refuge  au  pavs 
des  Madianites,  et  qui  brûlait  le  sein  de  Wallace  et  de  Guil- 
laume Tell,  lorsqu'à  la  faveur  de  la  nuit  ils  poursuivaient  leur 
course  à  travers  les  rochers  de  leurs  montagnes  natales,  uù 
l'on  respire  l'air  de  la  liberté. 

H  n'y  avait  pas  de  montagnes  |iour  nous  i'ece\i»ii- et  nous 
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ithriter.  Mais  nous  fuyions  à  travers  les  marais  et  les  landes  de 
la  Caroline,  résolus  à  mettre,  le  plus  tôt  possible,  un  bon  nom- 
bre de  milles  entre  nous  et  le  voisinage  de  Loosaliacliee.  Il  y 
avait  plus  de  vingt-fjuatre  heures  que  nous  n'avions  mangé; 
l't  [)ourtant  nos  esprits  étaient  dans  un  tel  ('tat  d'e\eitati(m, 
i(U('  nous  n'éprouvions  ni  faiblesse  ni  fatigue. 

Xous  nous  dirigions  au  nord-ouest,  guidant  notre  course 
sur  les  étoiles,  et  nous  devions  avoir  fait  bien  du  chemin,  car 
nous  ne  nous  étions  \)i\s  arrêtés  une  seule  fois,  et  nous  avions 
marché  d'un  pas  rapide  toute  la  nuit.  Nous  traversions  les  bois 
de  pins,  ({ui  (Uaient  assez  clair-semés  pour  (jue  nous  pussions 
\  passer  presque  aussi  vite  que  sur  une  route.  Parfois  )in  ma- 
rais, ou  une  apparence  de  plantation,  nous  foirait  de  faire  un 
(h'tour,  mais,  dès  (pie  nous  le  pouvions,  nous  reprenions 
notre  direction. 

Les  ténèbres,  qui,  jiendant  les  deux  dernières  heures  de  la 
nuit,  avaient  été  accrues  par  une  brume  assez  épaisse,  com- 
mençaient à  céder  aux  premières  lueurs  grises  du  matin.  Nous 
sui\  ions  sous  les  pins  une  légère  d('pression  du  sol  qui,  des- 
s('ch(''e  en  ce  moment,  devait  à  la  saison  humide  former  le  lit 
de  (|uel(jue  ruisseau,  et  nous  cherchions  en  cet  endroit  où  nous 
(  acher,  lorsque  soudain  nous  rencontrâmes  au  milieu  d'un 
buisson,  et  la  tète  posée  sur  un  sac  de  maïs,  un  homme  qui  pa- 
raissait endormi.  iXouslereconnùmcs  tout  d'abord.  C'était  un 
esclave  appartenant  à  une  plantation  contiguë  à  Loosahachee, 
l't  <(U(!  nous  connaissions  un  peu,  mais  qui.  à  ce  que  nous 
a\i()ns  ouï  dire,  s"(''tait  évadé  depuis  deux  ou  trois  mois.  Tho- 
mas le  secoua  par  ré[)aule,  et  lui  lit.  en  ré'veillant,  une  grande 
frayeur.  Nous  lui  dîmes  de  ne  point  s'alarmer,  attendu  que  nous 
nous  ('tiens  é\  adés  nous-mêmes,  et  que  nous  avions  grand  bc- 
.s)in  de  son  assistance,  étant  à  moitié  morts  de  faim,  et  dans 
un  [»ays  (jui  nous  était  totalement  inconnu.  I/liomme  eut  d'a- 
bord lair  très-réservé  et  soup(;oiineux.  11  semblait  o'aindre 
([ue  nous  ne  fussions  envoyés  pour  le  prendre  au  [>i(''ge;  mais, 
à  la  lin,  nous  réussîmes  à  dissiper  ses  doutes;  et  il  ne  fut  pas 
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|i]ut()t  rassuii'  par  nos  oxplications.  ([ifil  nous  iiuila  à  le 
siii\re.  (lisant  (|u"il  allait  nous  donnor  à  nian}i,ci'. 

Son  sac  de  maïs  sur  l'c'paule,  il  suixit  pendant  un  mille  d 
jdus  le  petit  ravin  où  nous  l'avions  trouvé,  et  (jui  aboutissait  a 
un  grand  marais,  ou  plutôt  à  un  étang  planté  d'arbres.  Nous 
quittâmes  alors  le  ravin,  et  longeâmes  pendant  (piebjue  temps 
le  bord  de  l'étang,  jusi|u"â  ce  (jue  notre  guide,  étant  entit- 
dans  l'eau,  nous  engagea  à  faire  comme  lui.  Nous  obéîmes  ; 
mais,  avant  d'aller  loin,  il  posa  son  sac  de  maïs  sur  un  arbre 
tombé,  et,  revenant  en  arrière,  il  effaça  soigneusement  les  ti'a- 
ces  do  nos  pas  sur  la  rive  vaseuse  de  l'étang.  Alors,  il  nous 
mena  comme  auparavant,  dans  la  a  ose  et  l'eau  jus(|u"à  la 
ceinture,  pendant  près  d'un  demi-mille.  Les  arbres  gigantes- 
ques à  travers  les(|uels  nous  barliotions  s'élevaient  de  la  sur- 
face de  l'eau  comme  des  colonnes,  avec  de?  troncs  droits, 
ronds,  blanchàtics.  dépourvus  do  brandies,  et  leurs  cimes 
touffues  formant  un  dais  éj)ais  au-dessus  de  nos  tètes.  Il  n'y 
avait  pres(|ue  pas  de  V(''g(''tation  au-dessous,  e\ce[)té  une 
énorme  espèce  do  vignes  qui  s'entrelaçaient  comme  do  gramis 
câbles  autour  des  arbres,  et,  s't'levant  jus(iu'au  sonunel.  ('iiais- 
sissaiont  encore  au-dessus  de  nous  le  dais  formé  [lar  le  feuillage. 
Il  était  si  impém'trable  à  la  lumière,  et  les  troncs  des  arbres 
t'taiont  tellement  ra[)procliés,  (ju'on  ne  [)ouvait  voir  ([u'à  une 
très-courte  distance  dans  cette  forêt  a(juati(iui'. 

L'eau  commençait  à  devenir  plus  [uofonde.  cl  le  bois  [ilu> 
sombre,  et  nous  nous  demandions  où  notre  guide  nous  me- 
nait, lorstjue  nous  airivâmes  à  une  petite  ile  élevée  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et  si  régulière  de 
forme,  qu'elle  avait  tout  l'air  d'être  artidcielle.  Peut-être 
clait-cc  r(RU\ro  des  anciens  babitants  du  pays  et  le  siège  d'un 
de  leurs  forts.  Kilo  avait  un  acre  environ  d'étendue,  et  ruiii 
toute  couverte  d'arbres,  très-dilïé'rents  de  ceux  du  lar  qui 
l'entourait,  et  bien  inféricui's  comme  taille  et  comuu'  majesié. 
Ses  bords  ('taient  garnis  de  [letits  aibustes  (st  de  buissons  dont 
l'abondant  feuillage!  lui  donnait  l'apparence  d'une  niasse  de 
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\ci(luii'.  Notre  guide  nous  indiqua  une  ouverture  pratiquée 
dans  les  buissons.  [»ar  laquelle  nous  montâmes  ;  et,  après  avoir 
gagne  la  terre  ferme,  il  nous  conduisit  à  travers  ce  fourré, 
[lar  un  sentier  ('troit  et  tournant,  justju'à  ce  que  nous  arrivâ- 
mes à  une  hutte  grossière  faite  d'écorce  et  de  branches.  Alors 
il  poussa  un  sifllement  i»articulier,  au(iuel  il  fut  immédiate- 
ment répondu,  et  deux  ou  trois  hommes  ne  tardèrent  pas  à 
paraitre. 

Ils  eurent  Tair  fort  surpris  de  nous  voir,  surtout  moi,  qu'ils 
prenaient  probablement  pour  un  homme  libre.  Mais  notre 
;;uide  leur  assura  que  nous  étions  des  amis,  des  compagnons 
d'infortune,  et  nous  montra  le  chemin  de  la  hutte.  Nos  nou- 
\eau\  botes  nous  reçurent  très-bien,  et,  ayant  appris  que 
nous  n'avions  rien  mangé  depuis  longtemps,  avant  de  nous 
adresser  d'autres  questions,  ils  se  hâtèrent  de  satisfaire  notre 
appétit.  Ils  nous  servirent  du  bœuf  et  du  hoininy  en  abon- 
dance, dont  nous  nous  régalâmes  à  bouche  (jue  veux-tu. 

Alors  nous  fûmes  appelés  à  donner  des  explications.  Nous 
finies  donc  le  récit  de  nos  aventures,  sans  parler  toutefois  de 
la  mort  du  sur\eillant,  et,  comme  notre  guide,  (pji  nous  con- 
naissait, [louvait  conlirmer  une  partie  de  notre  histoire,  nos 
exi)lications  furent  déclarées  satisfaisantes,  et  nous  fiunes  ad- 
mis dans  leur  communauté. 

Klle  se  coinposail  de  six  personnes,  sans  nous  compter,  - 
Imis  de  braves  garçons  <|ui,  las  de  la  tâche  quotidienne  et  de 
la  Ivrannie  des  surveillants,  s'i'laient  enfuis  dans  les  bois,  et 
avaient  reconijuis  une  liberti'  sauvage,  (|ui.  malgr»'  toutes  se- 
privations  et  tous  ses  dangers,  était  mille  fois  |tn'f('ralile  au 
ti'avail  forc('  et  à  la  (k'qdorable  servitiide  (pTils  axaient  r('qiu- 
iTu-s.  Notre  guide  {'tait  h;  seul  d'entre  eux  (jue  nous  eussions 
jamais  \u  au|)aravant.  Le  chef  de  la  ti()U])e  s'était  enfui  axec 
un  seul  conqtagnon,  il  \  avait  deux  ou  trois  ans.  de  la  jdania- 
lion  de  son  maître,  située  dans  le  voisinage.  Ils  ne  connais- 
saient ])oint  alors  l'existence  de  cette  retraite;  mais,  étant 
\i\ement  [loui'suix  is,  ils  a\aient  essaye'  de  traveiser  l'étang  ou 
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marais,  dont  elle  était  entourée,  —  tentative  qui,  je  suppose, 
n'avait  pas  eu  lieu  jusqu'alors.  Ils  avaient  été  assez  heureux 
pour  aborder  à  cet  îlot,  qui,  étant  inconnu  de  tout  autre,  leur 
avait  depuis  offert  une  retraite  sûre.  Ils  n'avaient  pas  tardé  à 
faire  une  ou  deux  recrues,  auxquelles  s'étaient  joints  en- 
suite leurs  autres  compagnons. 

Il  parait  que  notre  guide  avait  été  à  une  plantation  voisine 
pour  y  acheter  du  maïs,  —  trafic  (jue  nos  amis  faisaient  avec 
les  esclaves  de  plusieurs  des  plantations  les  [»lus  proches.  Son 
marché  fait,  les  hommes  avec  lesquels  il  venait  de  traiter 
avaient  apporté  une  bouteille  de  whisky,  dont  notre  guide 
avait  bu  si  copieusement,  qu'avant  d'avoir  fait  beaucoup  de 
chemin  pour  s'en  retourner  chez  lui  les  jambes  lui  avaient 
man(iué.  Il  s'était  laissé  tomber  à  l'endroit  où  nous  l'avions 
trouvé,  et  s'était  endormi  profondément. 

Doire  du  whisky  hors  de  chez  soi  était,  d'après  les  lois  pru- 
dentes de  cette  république  d'insulaires,  un  grave  délit,  pu- 
nissable de  trente-neufs  coups  d'étrivière,  (jui  furent  immé- 
diatement appliqués  à  notre  guide  avec  beaucoup  d'énergie. 
Il  le  prit  cependant  en  bonne  part,  comme  étant  l'exécution 
d'une  loi  qui  avait  obtenu  son  assentiment,  et  qui  était  au- 
tant dans  son  intérêt  que  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  venaient 
d'en  être  les  interprètes. 

La  vie  que  nous  allions  mener  avait  au  moins  le  charme  de 
la  nouveauté.  Le  jour,  nous  mangions,  nous  dormions,  nous 
racontions  des  histoires,  nous  faisions  le  récit  de  nos  évasions, 
ou  nous  nous  occupions  à  préparer  des  peaux,  à  faire  des  vê- 
tements, à  saler  les  provisions.  Mais  la  nuit  était  notre  temps 
d'aventures  et  d'entreprises.  Quand  vint  l'automne,  nous  fî- 
mes de  fré([uentes  visites  aux  champs  de  maïs  et  aux  [)lants 
de  pommes  de  terre  des  environs,  qu(î  nous  ne  nous  faisions 
îuu'un  scrupule  de  mettre  largenu-Ul  à  contribution.  Cela  ne 
dura,  toutefois,  iju'un  mois  ou  deux..  Nous  axions  une  res- 
source régulière  et  certaine  dans  les  troupeaux  de  bétail  à 
demi  sauvage  (jui  errent  <à  travers  les  bois  de  pins,  et  se  nour- 
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rissont  do  l'Iiorho  f^rnssit^re  qui  y  croit.  Nous  tuions  autant  de 
ce  hi'tail  (jne  nous  en  avions  besoin,  et  nous  en  faisions  sécher 
au  soleil  la  chair  découpée  en  longues  tranches.  Ainsi  conser- 
v(''e,  c'est  un  aliment  agréable,  et  non-sculcnient  nous  en  gar- 
dions toujours  une  certaine  quantité  pour  notre  propre  con- 
sommation, mais  c'était  le  principal  objet  d'un  trafic  continuel, 
mais  prudent,  que  nous  faisions,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  avec  les  esclaves  de  plusieurs  plantations  voisines. 

Cette  vie  sauvage  des  bois  a  ses  privations  et  ses  souf- 
frances; mais  elle  a  aussi_  ses  charmes  et  ses  plaisirs;  et  même, 
à  l'envisager  sous  son  plus  mauvais  aspect,  elle  est  mille  fois, 
ilix  mille  fois,  préférable  à  cette  civilisation  si  mal  nommée 
([ui  dégrade  le  noble  sauvage,  et  en  fait  un  plat  esclave,  un 
chien  couchant;  —  une  civilisation  qui  achète  l'indolence  et 
le  luxe  d'un  seul  maître  au  prix  des  soupirs  et  des  larmes,  du 
travail  forcé  et  rebutant,  de  l'avilissement,  de  la  misère  et  du 
désespoir  d'une  centaine  de  ses  semblables!  Oui,  il  y  a  plus 
de  l'homme  dans  le  cœur  hardi  d'un  seul  proscrit  que  dans 
une  nation  entière  de  lâches  despotes  et  d'esclaves  rampants! 
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Vers  la  fin  de  l'hiver,  les  troupeaux  qui  avaient  coutume 
d(!  fi('quenter  notre  voisinage  (Haient  fort  édaircis,  et  le  pâ- 
turage ('tait  devenu  si  maigre  et  si  desséché,  que  le  peu  de  h(''- 
tail  qui  restait  n'était  guère  plus  que  des  squelettes  ambu- 
lants, et  ne  valait  presque  |)as  la  peine  d'être  tu(\ 

De  plus,  les  surveillants  des  plantations  avoisinantes  com- 
mençaient à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  exposés  à  des  dépréda- 
tions passablement  rc'gulières  et  actives.  iVous  apprîmes,  des 
esclaves  avec  lesquels  nous  trafiquions,  qu'on  parlait  beaucoup 
de  la  rapide  disparition  du  bétail,  et  qu'il  se  faisait  de  grands 
pH'paratifs  pour  donner  la  chasse  aux  pillards, 
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Dans  lo  double  but  de  faire  avorter  ces  préparatifs,  et  do 
clierclier  de  nouveaux  troupeaux  de  bétail,  il  fut  résolu  (pit' 
cinq  dVntre  nous  foraient  une  excursion  à  une  dislance  con- 
sidérable, tandis  que  les  deux  autres  resteraient  au  lot,'is  et 
s'y  tiendraient  coi. 

Un  de  nous  se  chargea  de  nous  conduire  dans  b»  voisinage 
d'une  plantation  située  au  delà  du  Santee,  et  sur  la<iuelle  il 
avait  été  élevé.  Il  connaissait  parfaitement  bien  tout  le  pays. 
11  s'y  trouvait,  dit-il,  plusieurs  bonnes  cacliettes  où  nou> 
pourrions  nous  tenir  pendant  lo  jour,  et  les  bois,  (jui  ('taient 
fort  étendus,  contenaient  des  bestiaux  en  abondance. 

Nous  partîmes  sous  sa  conduite,  et  sui\  Imes  jdusieurs  jours, 
ou  plutôt  plusieurs  nuits,  la  direction  du  nord.  Le  cinquième 
ou  sixième  soir  do  notre  voyage,  nous  nous  mîmes  en  cbemin 
pou  après  lo  coucher  du  soleil,  et,  ayant  marclK'  jusqu'à  mi- 
nuit passé'  à  travers  des  collines  sablonnou.'jos  et  abruptes. 
notre  guide  nous  annonça  que  nous  touchions  au  but  do  noin^ 
L'xpédition.  Mais,  comme  la  lune  s'était  couchée  et  cpie  b'  ciel 
était  nuageux  et  tout  à  fait  sombre,  il  n'était  pas  très-sfir  de 
l'endroit  précis  où  nous  nous  trouvions;  et  nous  foiions  mi(Mix, 
dit-il,  do  camper  où  nous  t'tions  jusqu'au  jour,  et  alors  il  nou> 
mettrait  dans  une  moillouro  cachette. 

Cet  avis  n'avait  rien  de  (b'plaisant.  car  nous  t'tions  exct'-dés 
de  fatigue  et  de  sommeil.  Nous  allumâmes  du  feu,  nous  fiuios 
cuire  le  reste  des  provisions  que  nous  avions  emportt'os.  et. 
a\ant  mis  un  des  nôtres  en  sentinelle,  le  reste  .se  coucha  et 
fut  bientôt  endormi. 

Quant  à  moi,  du  moins,  je  dormais  profondément  et  je  rèvai> 
à  la  pauvre  Cas.sy  et  à  notre  petit  enfant,  lorsque  mon  rè\t' 
fut  interrompu  par  ce  qui  me  j)arutètro  une  dé-charge  d'armes 
à  fou  et  un  bruit  de  chevaux  au  galop.  Je  fus  bien  vite  sur  |iiod , 
sachant  à  peine  si  j'é'tais  ré'veilb;.  Au  luèmo  instant,  mon  re- 
gard tomba  sur  Thomas,  cpii  avait  dormi  à  côté  île  moi.  et  je 
vis  (pie  ses  habits  ('taient  tout  taclu's  de  sang.  Il  ('tait  d(''jà 
b'\t'.  et,  sans  nous  arrêter  pour  en  voiiou  eu  entendre  (!;i\ an- 
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l.if;o,  nous  nous  jetâmes  dans  le  fourré  le  plus  proclio,  fuyant 
sans  savoir  où  ni  pourquoi.  Enfin,  Thomas  s'écria  qu'il  ne 
pouvait  aller  plus  loin.  Le  sang  qu'il  perdait  l'avait  beaucoup 
.iffaihli,  et  ses  blessures  devenaient  roides  et  douloureuses.  Le 
jour  counnencait  à  poindre.  Nous  nous  assîmes  à  terre,  et 
tâchâmes  de  les  bander  de  notre  mieux.  Une  balle  ou  du  gros 
plomb  lui  avait  traversé  la  partie  charnue  du  bras  gauche, 
entre  l'épaule  et  le  coude,  l'n  autre  coup  l'avait  frappcf  au 
côti';  mais,  autant  que  nous  en  pouvions  juger,  le  plomb  avait 
dt'vifi  sur  une  de  ses  côtes,  et  avait  passé  outre  sans  faire  de 
blessure  mortelle.  En  regardant  autour  de  nous,  nous  ajjcr- 
(ùmes  un  petit  ruisseau  qui  nous  permit  de  laver  ses  j)laies 
et  d'(''tancher  notre  soif. 

Ainsi  restauri's,  nous  nous  mîmes  à  considérer  quelle  direc- 
tion il  fallait  prendre,  et  ce  que  nous  avions  à  faire.  Nous 
n'osi(ms  pas  rtîtourner  au  camp  où  nous  a\ions  dormi;  nous 
ne  savicms  même  pas  si  nous  le  pourrions,  car  la  matin(''e 
;i\;iil  t'ti'  sombre,  et  nous  avions  fui  ù  la  hâte  sans  nous  oc- 
cuper (lu  clK^min.  L'île  (pii  nous  servait  de  retraite  ('lail  ii 
>e|il  ou  huit  jours  de  marche;  et,  comme  nous  avi((ns  vo\agi' 
la  nuit,  et  pas  toujours  dans  la  même  direction,  il  ne  serait 
pas  non  |dus  fort  aisé  d'y  revenir.  Cependant  Thoiuas  s(^  pi- 
ipiait  d'ètni  bon  forestier,  et,  quoiqu'il  n"eùt  pas  ('tudii'-  la 
loiite  autant  qu'il  l'aurait  dé^in'',  il  n'en  croyait  pas  moins 
qu'il  saurait  s'orienter.  ' 

Mais  ses  blessures  étaient  trop  nM;entes,  et  il  se  sentait  trop 
faible  pour  songer  à  partir  imnK'diatement.  D'ailleurs  il  fai- 
sait dé'j;"t  grand  jour,  et  nous  avions  d'excellentes  raisons  pour 
ne  vo\ager  ([\ie  la  nuit.  Nous  cherchâmes  donc  un  fourré-, 
dans  le([uel  nous  nous  cachâmes  pour  attendre  ([u'elle  l'ùi 
lomb(''e. 

Le  soii'.  Thomas  déclara  (ju'il  se  sentait  beancou[i  mieux, 
el  nous  ré'solùmes  de  nous  mettre  en  chemin.  Toutefois,  nous 
ibridàuu's  d'essayer  d'abord  (le  trouver  le  cam|(  de  la  \eille, 
ilaiis  l'espoir  (|ue  (pieb|U('s-iins  de  nos  compagnons  s<'  seraient 

19. 
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(■ohappés  comme  nous,  et  que  nous  pourrions  les  rencontrer. 

Après  avoir  erré  quelque  temps,  nous  finîmes  par  trouver 
le  camp.  Deux  cadavres  roides  et  sanglants  gisaient  près  des 
cendres  refroidies.  Il  paraissaient  avoir  été  tués  endormis,  et 
avoir  à  peine  fait  un  mouvement.  Les  buissons,  tout  autour, 
('talent  tout  tachés  de  sang,  et,  au  clair  de  la  lune,  nous  sui- 
vîmes des  traces  ensanglantées  à  une  distance  considérable. 
Ce  devaient  être  celles  de  notre  sentinelle,  qui  s'était  proba- 
blement endormi  et  laissé  surprendre. 

Peut-être  était-il  caché  quelque  part  dans  les  buissons, 
blessé  et  privé  de  secours.  Cette  idée  nous  enhardit.  Nous  rap- 
pelâmes, mais  nos  voix  se  perdirent  sans  réponse  dans  les 
bois.  Nous  revînmes  au  camp  et  contemplâmes  encore  une 
fois  les  visages  contractés  de  nos  compagnons  morts.  Nous  ne 
pouvions  supporter  la  pensée  de  les  laisser  sans  sépulture.  Je 
creusai  à  la, hâte  une  fosse  peu  profonde,  et  nous  les  y  plaçâ- 
mes. Nous  n'pandîmes  une  larme  sur  leur  tombeau,  et,  tiis- 
tes,  épouvantés,  abattus,  nous  reprîmes  notre  long,  fatigant 
et  incertain  vovage. 
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Nous  marchâmes  lentement  toute  la  nuit,  et,  lorsfjuc  le  jour 
revint,  nous  nous  cachâmes  de  nouveau,  et  nous  disposâmes  à 
dormir.  Les  blessures  de  Thomas  allaient  beaucoup  uiieiix,  et 
paraissaient  tendre  â  se  cicatriser.  Le  coup  (pi'il  avait  reçu 
au  côté  était  bien  moins  dangereux  que  nous  ne  Tavions  d'a- 
bord suppose'';  et,  conmie  la  douleur  avait  diminu*',  il  pouvait 
sommeiller. 

Nous  dormîmes  assez  bien;  mais,  au  n'veil,  nous  étions 
très-faibles,  faute  de  nourriture,  car  il  y  avait  vingl-(juatre 
heures  que  nous  n'avions  rien  mangt'.  Le  .soleil  n'était  |>as 
encore  couché  ;  cependant  nous  nsolûmes  de  partir  inum'dia- 
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tomont,  dans  Tospoir  qu'à  Taido  du  jour  nous  pourrions  trou- 
ver de  quoi  satisfaire  notre  faim. 

Après  un  trajet  considérable  à  travers  bois,  juste  au  mo- 
ment où  le  soleil  se  retirait,  nous  rencontrâmes  une  route. 
Nous  nous  déterminâmes  à  la  suivrp,  pensant  qu'elle  nous 
conduirait  dans  le  voisinage  de  quelque  ferme.  Ce  fut  une 
idée  malheureuse,  car  nous  n'avions  pas  fait  plus  d'un  demi- 
mille,  qu'au  sommet  d'une  petite  colline  nous  tomlifimes  sur 
trois  voyageurs  à  cheval,  que  les  ondulations  de  la  route  nous 
avaient  cachés  jus(iu'  à  ce  que  nous  fussions  à  quelques  pas 
les  uns  des  autres. 

On  fut  surpris  de  part  et  d'autre.  Les  voyageurs  arrêtèrent 
leurs  chevaux,  et  nous  examinèrent  avec  un  regard  perçant. 
Xotre  apparence  était  faite  pour  attirer  l'attention.  Nos  habits, 
—  s'ils  méritaient  ce  nom,—  étaient  tout  en  loques;  au  lieu 
ne  souliers,  nous  portions  une  espèce  de  hauts  mocassins, 
faits  de  peau  de  bœuf  non  tannée;  nous  avions  des  coiffures 
de  la  même  matière;  et  nos  vêtements,  surtout  ceux  de  Tho- 
mas, étaient  tachés  de  sang. 

Ils  me  prirent  pour  un  homme  libre,  et  l'un  «l'eux  me  cria  : 

—  Holà!  ('tranger,  qui  êtes-vous?  où  allez- vous?  —  et  à 
i|ui  appartient  cet  homme? 

Je  fis  de  mon  mieux  pour  tin^r  parti  de  ma  couleur,  et 
pour  avoir  l'air  de  ce  (ju'ils  me  croyaient.  Mais  je  m'a[)erçus 
liientôt  que  c'était  inutile;  car,  bien  qu'ils  ne  m"(Hissent  pas 
d'abord  soupçonné'  d'être  un  esclave,  notre  apparence  ('tait  si 
t'trange,  ([u'ils  me  firent  subir  un  int<'irogatoire  très-sf'vêrc. 
Comme  je  n'avais  pas  une  idée  très-précise  de  l'endroit  où 
nous  ('tions,  (!t  que  je  n'en  connaissais  aucunement  le  voisi- 
nage, je  fusliors  d'(''tatde  ri'pondre  convenablement  aux  nom- 
breuses questions  (ju'ils  me  posaient,  et  je  tombai  bientôt 
dans  mainte  contradiction.  Leurs  soupçons  s'éveillèrent,  et, 
tandis  que  j't'tais  attentif  aux  questions  de  celui  <[ui  portait  la 
parole,  un  d'eux  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et.  me  saisissant 
au  collet,  jura  (pic  j'(''tais  lui  ('xadé'  un  un  Vdicur  de  nègres. 
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Les  deux  autres  furent  aussi  à  terre  en  un  moment;  et,  tan- 
dis que  Tun  me  prenait  par  le  bras,  l'autre  essaya  de  s'empa- 
rer de  Thomas. 

Celui-ci  éluda  cotte  tentative,  et  prit  la  fuite.  Il  n'ctait  (|u";i 
une  petite  distance  lorsque,  se  retournant  et  me  voyant  jiar 
terre,  il  oublia  aiissitôt  ses  iilcssures.  sa  faiblesse,  S(m  propri- 
danger,  et  accourut  à  mon  aide.  Ils  m'avaient  tellement  sern''  la 
;<orge,  qiie  j'étais  presque  évanoui;  et,  tandis  que  l'un  d'eux  nir 
maintenait  à  terre,  l'autre  se  releva  pour  s'opposer  à  ïlidiiias. 
i|ui  avait  déjà  terrassi"  son  ennemi,  et  s"a\an(;ait  le  bâton  Icvc'. 
.Sun  nouvel  antagoniste.  (|ui  était  fort  et  agile,  n-ussit  à  é\ii('r 
le  coup  qui  lui  était  porli',  et  aussitôt  ils  se  C(»lletérrnt.  Tho- 
mas n'a\ait  jtas  l'entier  usage  d'un  de  .><es  bras,  cl  la  j(erte  df 
son  sang  et  son  long  jeûne  avaient  beaucoup  r(''duil  ses  forces; 
mais  il  lutta  vigoureusement,  et  il  commençait  à  avoir  le  des- 
sus lorsfpie  l'homme  qu'il  avait  renversé'  au  début  du  coiiili;ii 
reprit  ses  .sens,  et  vint  au  secours  de  son  compagnou.  Tous 
deu\  ensemble,  ils  é'taient  trop  forts  pour  lui,  et  ils  reureiii 
bientôt  jett'  à  terre,  et  lui  lièrent  les  mains.  Ils  m'en  firent 
autant,  et  l'un  d'eux,  ayant  tiré  des  cordes  d'une  Aos  |ioclies 
de  .<a  .'^elle,  ils  nous  la  passèrent  autour  du  cou,  et  nous  forcè- 
rent, à  coups  de  fouet,  à  allei'  du  pas  de  leurs  chevaux. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  arrivâmes  à  une  mau\ai<f 
c.diane  sitiit'e  sur  le  bord  du  chemin.  Klle  avait  l'appareuci- 
d'une  auberge  ou  d'une  taverne,  et  nous  devions  y  loger.  Les 
seules  personnes  de  la  maison  semblaient  être  la  maîtresse 
elle-même  et  une  petite  fille  di»  dix  à  douze  ans.  Tout  y  an- 
nonçait le  malaise  et  la  pauvret»'.  Nos  vainqueurs  n'eui'eiit 
pas  [dutôt  pris  soin  de  leurs  chevaux,  (ju'ils  demandèrent  des 
('haines.  —  des  chaînes  de  trait,  dirent-ils,  ou  toute  autre 
espèce  d<'  chaînes.  l'tMaienl  leur  affaire.  .Mais.  ;i  leur  grand 
dé'sappointement.  l'hôtesse  (b'clara  ipi'elle  n'av.iit  rien  de  seiu- 
blabie.  Cepeutlant  ils  se  |UY)curèreut  de  vieilles  cordes,  ci. 
nous  axant  garrotti's  dtï  li'ui-  niicus.    ils  nous  liicui  .isscihi- 

d.ilis  le  liJissMiie. 
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L"li(tto>so  Imir  dit  que,  selon  toute  prohabilité,  nous  étions 
(l.'s  évadés,  car.  depuis  quelque  temps,  le  voisinage  en  était 
iufestt".  l'ne  ct)mp;ignio  de  cin([  ou  six  hommes  sortait  depuis 
(It'Mxou  trois  nuits  pnur  donner  la  chasse  à  ces  coquins,  et  on 
a\ait.  à  rim[iro\  iste,  rencontré  toute  une  hande  endormie  au- 
tiiur  d'un  feu.  dans  les  bois. 

(!t'tte  hande  paraissait  trop  forte  pour  être  prise  aisément, 
mais  il  fut  ré'solu  qu'on  ne  laisserait  point  échapper  les  drô- 
les, d'autant  i)lus  que  Thomme  dont  on  les  croyait  les  escla- 
M's,  et  qui  était  du  nombre  des  chasseurs,  déclara  ouverte- 
ment qu'il  aimerait  mieux  qu'on  les  tuât  tous  que  de  les 
laisser  rôder  ilans  le  pays  sans  utilité  pour  lui  et  au  détri- 
ment de  ses  voisins. 

l.a  conqiagnie  se  sépara,  et  chaque  homme  s'avança  d'un 
point  difft'rent.  A  un  signal  donné,  tous  tirent  feu,  puis,  i)i- 
tpiant  di's  th-iix,  ils  s'en  revinrent  chacun  de  .son  côtt'.  Per- 
sonne n't'tait  resté'  pour  voir  le  résultat  de  la  décharge;  mais, 
ntnuiii'  ils  é'tai(>nt  tous  bons  tireurs,  ils  supposèrent  que  la 
plupart  dis  é'vaih's  étaient  tués  ou  dangereusement  blessés; 
it.  comme  nns  habits  ('taient  ensanglantés  et  t[ue  l'un  de  nous 
liait  blessé,  il  l'tait  probable,  ilit-elle,  cpie  nous  faisions  partie 
ilr  celte  môme  bande. 

Ii'après  la  conversation  de  cette  femme  et  de  ses  hôtes,  il 
p.iraît  que  l'attaque  meurtrière  qui  avait  t'té  si  funeste  à  no> 
( DUipagnons,  mais  qui  était  destinée  à  une  autre  troupe  d'é*- 
v;iilés,  s'exécute  parfois  dans  la  Basse-Caroline,  lorsque  des 
chasseurs  tombent  sur  une  bande  de  fugitifs  trop  nombreuse 
pour  être  facilement  arrêtée. 

f,a  dispersion  des  a.^saillants,  et  leur  retour  isolé  après  avoir 
lin-,  n'est  que  l'effet  d'un  ancien  préjugé  traditionnel.  D'après 
la  loi  di'  la  Caroline,  tuer  un  esclave  est  considé'ré  comme  tin 
meurtre  ;  et.  quoique  probablement  cette  loi  n'ait  jamais  été 
;i[»[ilii|ut'e.  et  que  sans  aucun  doute  elle  fût  traitée,  par  un 
jury  de  [troprié'taires  d'esclaves,  comme  nue  absurdité  passé»- 
de  mod<\  il  n'en  reste  pas  moins  dans  les  esprits  nue  certaine 
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impression  d'horrour  à  l'idée  de  verser  du  sang  de  propos  dé- 
libéré, et  une  sorte  d'appréhension  superstitieuse  de  se  voir 
appliquer  cette  loi  surannée.  Pour  endormir  leur  conscience  et 
pour  éviter  la  possibilité  d'une  investigation  judiciaire,  chacun 
des  agresseurs  a  soin  de  ne  point  regarder  ses  compagnons 
lorsqu'ils  font  feu  ,  et  aucun  ne  va  sur  les  lieux  pour  consta- 
ter le  nombre  des  morts  ou  des  blessés.  Les  pauvres  diables 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être  tués  sur  le  coup  sont  livrés 
aux  longues  tortures  de  la  soif,  de  la  fièvre  et  des  plaies  qui 
s'ulcèrent  ;  et,  lorsqu'enfm  ils  expirent,  leurs  squelettes  res- 
tent à  blanchir  sous  le  soleil  de  la  Caroline,  en  témoignage 
de  civilisation  et  d'humanité. 

Tandis  que  nos  ennemis  étaient  à  souper,  la  fille  de  l'hô- 
tesse vint  nous  regarder  dans  le  passage.  C'était  une  jolie  en- 
fant, et  ses  doux  yeux  bleus  s'emplirent  de  larmes  à  notre 
vue.  Je  lui  demandai  de  l'eau.  Elle  courut  nous  en  chercher, 
et  demanda  si  nous  ne  voulions  pas  manger.  Je  lui  dis  que 
nous  étions  à  moitié  morts  de  faim,  et,  dès  qu'elle  l'apprit, 
elle  disparut,  et  revint  bientôt  avec  un  gros  morceau  de 
pain. 

Nos  bras  étaient  attachés  si  serré,  que  nous  ne  pouvions 
nous  en  servir  ;  h  petite  fille  rompit  le  pain  et  nous  le  fit 
manger. 

N'est-ce  pas  là  une  preuve  que  la  nature  n'a  jamais  voulu 
faire  de  l'homme  un  tyran?  L'avarice,  un  aveugle  besoin  de 
domination,  les  suggestions  mensongères,  mais  spécieuses,  de 
l'ignorance  et  de  l'emportement,  s'unissent  pour  le  rendre 
tel,  et  la  pitié  finit  par  être  bannie  de  son  âme.  Alors  elle  cher- 
che un  refuge  dans  le  cœur  de  la  femme,  et,  lorsque  les  pro- 
grès de  l'oppression  l'en  chassent,  avant  de  prendre  son  essor 
vers  le  ciel,  elle  s'arrête,  triste  et  hésitante,  dans  le  sein  de 
l'enfant  î 

En  écoutant  avec  attention  la  conversation  des  voyageurs, 
—  car  dans  l'intervalle  l'hôtesse  leur  avait  apporté  un  pot  de 
Avhiskv.  et  ils  étaient  devenus  très-communicalifs,  —  nous 


CHAPITUI^  XXXllI.  ^227 

.'ippi'înies  que  nous  étions  à  quelques  milles  de  la  \ille  de 
Caniden,  et  sur  la  grande  route  qui  mène  de  cette  ville  à  la 
Caroline  du  Nord.  Nos  vainqueurs,  à  ce  ([u'il  parait,  étaient 
du  haut  pa\s.  Ils  n'avaient  point  passé  par  Camden,  mais  ils 
étaient  entrés  sur  cette  route  tout  près  de  Tendroit  où  ils  nous 
a\aient  rencontrés.  Ils  se  rendaient  en  Virginie  pour  acheter 
des  esclaves. 

A[)rès  avoir  discuté  la  chose  tout  au  long,  ils  se  décidèrent 
à  différer  leur  voyage  d'un  jour  ou  deux,  et  de  nous  emmener 
à  Camden,  dans  l'espoir  de  trouver  notre  propriétaire  et  d'oh- 
tenir  une  récompense  pour  leur  peine.  Si  personne  ne  nous 
réclamait  sur-le-champ,  ils  pouvaient  nous  déposer  dans  la 
prison,  annoncer  notre  capture  dans  les  journaux,  et  s'occu- 
per plus  amplement  de  l'affaire  à  leur  retour. 

Le  pot  de  Avhisky  vidé,  ils  songèrent  à  se  coucher.  Il  n'y 
avait  que  deux  chamhres  dans  la  maison.  L'hôtesse  et  sa  fille 
en  occupaient  une,  et  l'on  prépara  pour  eux  des  lits  dans 
l'autre.  Nous  fûmes  portés  dans  leur  chambre;  et,  après  de 
nouvelles  lamentations  sur  ce  que  l'hôtesse  ne  pouvait  pas 
leur  procurer  des  chaînes,  ils  examinèrent  soigneusement  et 
rattachèrent  les  cordes  dont  nous  étions  liés;  puis  ils  se  désha- 
billèrent et  se  jetèrent  sur  leurs  lits.  Ils  étaient  probablement 
fatigués  de  leur  voyage,  et  le  whisky  augmentait  leur  somno- 
lence; en  sorte  que  bientôt  tout  annonça  qu'ils  étaient  pro- 
fondément endormis. 

Je  leur  enviais  ce  bonheur;  car  mes  liens  et  la  position  que 
j't'tais  forcé  de  garder  m'empêchaient  d'en  faire  autant.  Les 
rayons  de  la  lune  pénétraient  parla  fenêtre  et  éclairaient  par- 
faitement la  chambre.  Thomas  et  moi  nous  déplorions  tout  bas 
notre  triste  condition,  et  nous  y  cherchions  en  vain  quelque  re- 
mède lorsijue  la  porte  s'ouvrit  silencieusement.  C'était  la  fille 
de  l'hôtesse,  qui  venait  vers  nous  d'un  pas  circonspect  et  une 
main  levée,  comme  pour  nous  faire  signe  de  nous  taire.  De 
l'autre,  elle  tenait  un  couteau;  et,  se  baissant,  elle  coupa  nos 
cordes  à  la  hâte. 
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,  Nous  n'osions  parler;  mais  le  canir  nous  Ijatlait  loil.  et  je 
suis  sûr  que  nos  regards  ex[)rimaient  notre  reeonnaissanet'. 
Nous  nous  étions  relevés  en  faisant  le  inoins  de  bruit  possible, 
et  nous  gagnâmes  à  pas  de  loup  la  porte,  lorsqu'une  id(!e  vint 
à  Thomas.  Il  me  posa  la  main  sur  l'épaule  pour  attirer  mon 
attention,  et  il  se  mit  à  ramasser  l'habit,  les  souliers  et  les 
autres  vêtements  d'un  des  dormeurs.  Je  eompris  son  intention, 
et  j'imitai  son  exemple.  La  petite  lille  parut  étonnée  et  mé- 
contente, et  nous  fit  signe  de  nous  en  abstenir.  Mais  nous 
fîmes  semblant  de  ne  pas  comprendre  ses  gestes;  nous  ga- 
gnâmes la  porte  en  emportant  les  habits,  et,  traversant  le  {)as- 
sage,  nous  marchâmes  avec  lenteur  et  précaution  pendant 
quelque  temps,  prenant  bien  garde  que  le  bruit  de  nos  pas 
ne  donnât  l'alarme.  La  petite  lîUe,  cependant,  caressait  le 
chien  de  la  maison  sur  la  tète,  et  le  faisait  tenir  tramjuille. 
Lorsque  nous  fûmes  suffisamment  loin,  nous  |iartîmes  à  toutes 
jambes,  et  nous  ne  cessâmes  de  courir  (jue  lorsque  nous  fûmes 
tout  â  fait  hors  d'haleine. 

Dès  que  nous  fûmes  un  peu  remis,  nous  quittâmes  nos  hail- 
hms  et  les  cachâmes  dans  les  buissons.  Par  bonlieur,  les  \è- 
tements  que  nous  avions  emportés  nous  allaient  passablement, 
et  nous  donnaient  une  apparence  plus  respectable  et  moins 
suspecte.  Nous  refîmes  deux  ou  trois  milles.  jns(]u'â  un  che- 
min qui  croisait  le  nôtre  et  qui  allait  vers  le  Sud. 

Jusqu'alors  Thomas  n'avait  pas  ouvert  la  bouche;  c'est  â 
peine  s'il  semblait  écouter  mes  remarques  ou  les  (juestions 
que  je  lui  faisais  de  temps  en  lenqts.  Quand  nous  arrivâmes  â 
ce  nouveau  chtnnin,  il  s'arrêta  soudain  et  me  prit  par  le  bras. 
Je  supposai  qu'il  allait  se  consulter  avec  moi  sur  le  parti  â 
prendre;  et  ma  surprise  fut  grande  lorsfjue  je  l'entendis  me 
dire  : 

—  Archy,  je  vous  quitte  ici. 

Je  ne  pouvais  imaginer  â  (|ui  il  en  avait,  et  mes  regards 
lui  demandèrent  une  explication. 

—  Vous  voici,  dit-il,  sur  la  roule  du  Noid.  Vous  êtes  Jjien 
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M'tii,  et  II vez  assez  iriiistriiction  [lourètie  coiilic-mailio.  ^ous 
|i(m\fz  racilonioiil  |»iisser  [lour  liuiiinie  lihrc.  Il  nous  scia  furl 
;iis('  (le  gagiiei'  ees  Ktats  lilires,  dont  je  \uus  ai  entendu  parler 
si  souvent.  Si  je  vais  a\ec  vous,  on  nous  arièteia  tous  deux 
pour  nous  questionner.  Nous  serons  [loursuivis,  et,  si  nous 
rest<ins  ensemble  et  ijue  nous  suivions  cette  route,  nous  se- 
rons infaiHil)lenient  pris.  Il  y  a  loin  d'ici  aux  Étals  libres,  et 
j"ai  [leu  de  chances  et  point  d'espoir  d'y  jamais  parvenir;  et, 
<i  j'\  [larvenais.  (ju'}  gagnerais-je'.'  Je  veux  essayer  encnie 
des  bois,  et  faire  comme  je  pourrai.  Je  saurai  retroioer  notre 
ancienne  [>lace  ;  —  mais  vous,  Arcliy.  vous  pouvez  mieux 
faire;  \ous  êtes  sûr  de  gagner  le  Nord.  Partez,  mon  garçon: 
--  |>artez,  et  ([ue  Dieu  vous  bénisse! 

J  étais  tout  ému,  et  je  fus  quelque  tenqts  sans  [)ou\oir  ré- 
[Hindre.  L'idt'e  {récliap[)er  à  tant  de  dangers  et  de  misère  et 
de  me  trouver  sur  une  terre  où  je  pourrais  porter  le  nom  et 
jouii' des  droits  d'homme  libre,  cette  idée  m'éblouissait  l'esprit 
au  [xjint  de  me  faire  oublier  presque  tout  autre  sentiment, 
(iejtendant  mon  affection  [)0ur  Thomas  et  la  reconnaissance 
que  je  lui  devais  combattaient  ces  es[»érances,  et  une  voix 
[lartie  du  fond  de  mon  co'ur  me  disait  de  ne  point  abandon- 
ner mon  ami.  Après  une  tro[>  longue  pause  et  une  trop  longue 
iK'sitation,  je  répondis.  Je  parlai  de  ses  blessures,  de  ramiti(' 
que  nous  nous  étions  jun'c,  du  danger  au(p.iel  il  s'était  si 
récemment  ex|ios(''  ])our  moi,  et  je  di'clarai  que  je  \oulais  res- 
ter a\ec  lui  jusqu'au  bout. 

Je  parlais,  j'en  ai  |)eui'.  avec  tro[i  peu  de  zèle  et  de  convic- 
tion. Du  moins,  tout  ce  ([ue  je  ilisais  ne  lit  ((ue  conlirmer 
Thomas  dans  son  dessein.  Il  ré[)liqua  que  ses  blessures  étaient 
en  voie  de  gué'rison  et  qu'il  était  déjà  presque  aussi  f<»il 
qu'aupara\ant.  Il  ajouta  *\m',  si  je  restais  a\ec  lui,  je  pour- 
rais me  faire  beaucouji  de  mal  sans  aucune  chance  de  lui  faire 
du  bien.  Il  m'indiqua  la  route,  et,  d'une  voix  pleine  d'énergie 
et  d'autorité,  il  minvita  à  la  sui\re,  tandis  qu'il  prendrait 
celle  du  Sud. 

20 
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Une  Ibis  que  Tlionias  avait  [>ris  son  parti,  il  parlait  axer  une 
fermeté  snflisante  pour  intimider  les  plus  récalcitrants.  Kn  ce 
moment  je  n'étais  ()ue  trop  disposé  à  céder.  Il  vit  ([ue  je  fai- 
blissais et  poursuivit  sa  victoire. 

—  Allez,  Archy,  répéta-t-il,  allez!  Si  ce  n'est  pas  pour  vous, 
(jue  ce  soit  pour  moi!  Si  vous  restez  avec  moi  et  (pie  \ous 
soyez  pris,  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais! 

Peu  à  peu  mes  bons  sentiments  m'abandonnèrent,  et  je  li- 
nis  par  consentir  à  notre  séparation.  Je  pris  Tliomas  |)ar  la 
main,  et  je  le  pressai  sur  mon  cœur.  Januiis  il  n'exista  de 
plus  noble  caractère: — je  n'étais  pas  digne  de  m'appeler 
son  ami. 

—  Dieu  vous  bénisse,  Arcbyl  dit-il  en  me  ({uitlant. 

Je  restai  à  le  contempler  tandis  qu'il  s'éloignait  d'un  ]ias 
rapide;  et  je  me  sentais  près  de  rentrer  sous  terre  de  bonté 
et  de  mortification.  Une  ou  deux  fois,  je  fus  sur  le  point  de  le 
suivre;  mais  une  prudence  égoïste  me  retint.  Lorsqu'il  fut 
bors  de  vue,  je  me  remis  en  route.  C'était  une  làcbe  désertion, 
(pie  l'amour  même  de  la  liberté  ne  pouvait  excuser. 
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Je  marcbai  aussi  vite  que  je  pus  jusqu'au  grand  jour  sans 
rencontrer  un  seul  individu,  ni  plus  de  deux  ou  trois  maisons 
de  pauvre  apparence.  Au  moment  où  le  soleil  se  knait,  j'(''lais 
au  sommet  d'une  bautc  colline.  Il  y  avait  au  bord  de  la  roule 
une  petite  maison  près  de  laquelle  un  cbeval  sellé  et  bridé 
était  attacbé  à  un  arbre.  L'animal  avait  le  poil  luisant  et  était 
en  bon  état;  et,  d'après  la  forme  des  poclies  de  la  selle,  je  ju- 
geai qu'il  devait  appartenir  à  quelque  nK'decin  qui  était  venu 
de  si  bonne  beure  visiter  un  malade.  L'occasion  était  faite  pour 
tenter.  Je  détacbai  le  cbeval,  et  sautai  sur  la  selle.  Je  b^  tins 
d'abord  au  pas;  mais  bient()t  je  le  mis  au  galop,  et  je  ne  tar- 
dai pas  à  perdre  la  maison  de  vue. 
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C't'tait  uno  liourouso  trouvaille;  car,  rommo  j'étais  sur  la 
rdiilc  i\uo  (levaient  sui\re  les  voyageurs  auxquels  j'avais 
(■'(Il a [)[>('.  (I(''s  (|n'iis  se  remettraient  en  marche,  je  courais  un 
(langer  manifeste  (r(jtre  rejoint  et  reconnu.  Voyant  que  mon 
cheval  avait  ih^  rar(Jeur  et  du  fond,  je  lui  lâchai  la  hride  et  al- 
lai grand  train.  Mon  bonheur  ne  s'arrêta  pas  là,  car,  ayant 
mis  la  main  dans  la  poche  de  mon  nouvel  habit,  j'en  tirai  un 
portefeuille  dans  le(|uel,  indépendamment  d'un  tas  de  vieux 
pa[)iers,  je  trouvai,  a[)r(''s  examen,  une  fort  jolie  somme  d'ar- 
gent en  billets  de  banque.  Cette  découverte  redoubla  mon  ar- 
deur, et  je  continuai  daller  tout  le  jour,  ne  m'amMant  qu'à 
de  courts  intervalles  pour  faire  souffler  mon  cheval  à  l'ombre 
d'un  arbre. 

Vers  le  soir,  je  me  procurai  un  souper,  et  à  mon  cheval  de 
l'avoine,  à  une  petite  auberge  borgne;  puisje  repartis  lorsque  la 
lime  s(»  leva.  Le  matin,  mon  cheval  était  conq)létement  éreinlé. 
Reconnaissant  de  ses  services,' — car,  d'après  mon  calcul,  il 
m'avait  fait  faiie  plus  de  cent  milles  dans  les  vingt-quatre 
heures,  —  je  lui  ('itai  sa  selle  et  sa  bride,  et  je  l'envoyai  .se 
restaurer  dans  un  champ  de  blé.  Je  poursuivis  alors  mon 
voyage  à  [)ied  ;  car  je  craignais,  si  je  gardais  le  cheval,  que  sa 
possession  ne  m'attirât  ([uelque  difficultt';  et,  par  le  fait,  il 
t'tait  tellement  fourbu,  qu'il  m'aurait  rendu  fort  peu  de  ser- 
vic(^s.  J'avais  une  bonne  avance  sur  les  voyageurs,  et  je  ne 
doutais  pas  (pie  je  pusse  aller  aussi  vite  à  pied  qu'ils  iraient  à 
cheval. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  j'arrivai  à  un  gros  village.  Je 
m'y  accordai  un  bon  re|)as  et  une  bonne  nuit.  J'en  avais 
grand  besoin,  car  les  veilles,  le  jeûne  et  la  fatigue,  m'avaient 
épuis('.  Je  dormis  dix  heures,  et  m'éveillai  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Je  me  remis  alors  en  marche,  sans  beaucoup  d'in- 
quii'tude,  ne  m'arrêtant  que  rarement  par  prudence,  et  avan- 
çant aussi  rapidement  que  possible.  Je  traversai  ain.si  la  Ca- 
roline du  Nord  et  la  Virginie,  franchis  le  Potomac,  entrai  dans 
le  Maryland.  et,  évitant  Baltimore,  passai  en  Pennsylvanie,  où 
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je  nio  f(''li('ilni  di'  fouler  enfin  un  sol  eultivi'  par  des  liouinios 
libres. 

J'avais  à  peine  th'passé  la  frontière,  que  le  cliangemenl  de- 
vint visible.  Le  printemps  ne  faisait  que  de  naître,  et  tout 
foninieneait  à  se  renouveler,  à  verdir,  à  s'embellir.  Les 
cliamps,  bien  cultivés,  les  nombreux  petits  enelos.  les  belles 
et  grosses  fermes,  qui  abondaient  le  long  de  la  route,  les  jo- 
lis villages  et  les  villes  affainVs.  jusqu'aux  routes  elles-mêmes, 
qui  l'taient  couvertes  de  cbariots  et  de  voyageurs;  tous  ces 
signes  de  bien-être  et  do  prospérité  me  prou\aient  (|ue  je 
\o^ais  un  pa\s  où  b;  travail  était  liouorable.  et  où  cliacuu 
travaillait  pour  soi.  C'é'tait  un  spectacle  réjouissant  et  ([ui  con- 
tiasiait  fortement  avec  tout  ce  que  j'avais  vu  dans  la  pnMnière 
|iartie  de  mon  voyage,  où  une  mauvaise  loute  solitaire  m  a- 
\ail  conduit  à  travers  une  suite  monotone  de  bois  inutiles, 
de  cliauqis  dt'serls  envabis  par  les  genêts  et  les  molènes,  ou  de 
cliauips  tout  près  dèire  (b'seï  ti's,  coupi's  de  ra\ins,  sté-riles,  et 
(iffrant  tous  les  sunptiunes  (run(M'ulture  ni'gligenle  et  sans 
profit.  Çà  et  là  j'a\ais  rencontn''  une  misi'rable  luaison.  ei. 
une  fois  dans  l'espace  de  cin(|uante  lieues,  un  village  toul 
ib'labn''  avec  un  [talais  de  justice,  une  ou  deux  bouti(pie>  cl 
un  ra.ssend)lement  d'oisifs  devant  la  porte  d'une  taverne. 

JN'tais  désireux  de  voir  Pbiladelpbie;  mais  je  craignais  (|ue 
cette  ville,  si  procbe  de  la  frontièn!  des  États  à  esclaves,  ne  fù( 
infesK'e  de  leur  esprit;  car  les  pires  flc-aux  sont  les  plus  cnu- 
lagieux.  Je  la  laissai  donc  de  côté  et  me  bâtai  vers  NeA\-Yorl\. 
Je  traversai  le  noble  Iludson  et  j'entrai  dans  la  \ille.  C'était 
la  première  cité  que  je  voyais,  la  première,  du  moins,  ([ui 
mé'ritait  ce  nom;  et  quand  je  contemplai  son  vaste  port  cou- 
vert de  vai>seaux,  ses  longues  (lies  de  magasins,  ses  rue^; 
nombreuses,  .ses  splendides  boutiques,  et  toute  cette  fourioi- 
lière  de  gens  affain-s,  je  fus  ('tonni'-  et  ra\i  île  l'iibr  nou\ellt' 
que  ce  sjiectacle  me  donnait  des  ressources  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie bumaine.  J'en  avais  bien  cuteiidu  parler;  mais,  pour 
M'ulir.  il  faut  \(tii-. 
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l'cndiiiu  |ilusi('iir.s  jouis,  je  no  fis  (j\io  pnicmirir  les  rues. 
(Xfiiiiinanl  avec  une  insatiable  curiosité.  Ne^v-York  ('tait  alors 
hien  infi'rieur  à  ce  qu'il  doit  être  devenu,  et  les  restrictions 
(•(iniMicrciali  s  (jui  ]irévalaient  devaient  tendre  à  diminuer  ses 
.ilïaires  et  S(jn  mouvement.  Mais,  dans  ma  i'usli(iue  ine\|M''- 
rience.  la  ville  me  semblait  presque  interminable,  et  le  bruit 
(les  camions  et  des  voitures  sur  le  pavé,  rallluencc  qui  cn- 
cumbrait  les  rues,  déliassaient  île  beanc(tu]i  l'idé-e  (|ue  j(^  m'(''- 
lais  faite  d'une  i^rande  ville. 

J'('tais  à  New-York  deiiuis  une  semaine,  et  je  me  tenais, 
une  après-midi,  devant  une  jielouse  trianffulaire,  près  du  cen- 
tre de  la  \  ille,  lej^aidanl  un  bel  é'dilice  de  marbre  blanc, 
ilii'uu  passant  m'avait  dit  ètnM'Ilôtel  d<'  Ville,  (piand  soudaiu 
je  me  sentis  saisir  rudement  le  bras.  Je  me  retournai,  el.  ;"i  uia 
Jurande  borreur.  je  reconnus  le  g('n('ral  (larter,  —  l'iiommc 
qui,  dans  la  Carcdine  du  Sud,  s"était  ajtpeb'  luon  maiire. 
mais  (pii,  dans  un  pays  lier  de  son  litre  dKlat  libre,  n'aurai! 
pas  dû  avoir  de  droit  sur  moi. 

(Jue  persf  nue  ne  soit  la  dupe  du  titre  mensonj^cr  (pies'ar- 
iiificnt  les  Ktats  du  Nord  de  rCnion  auK'ricaine.  r.ommeni 
|ieu\ent-ils  jiri'tendre  à  ce  titre  d'Ktats  libres,  après  avoir  l'ait 
avec  les  propriétaires  d'esclaves  un  marché  qui  les  oblige  de 
remettre  aux  mains  de  ses  oppresseurs  chaque  malheureux 
(''vad(''  qui  se  ri'fugie  sur  leur  territoire?  Les  bonnes  gens  des 
Etats  libres  n'ont  pas  eux-mêmes  d'esclaves.  Oh  1  non.  L'esda- 
Aage.  ils  ra\ouent,  est  une  horrible  énormité.  11  n'ont  pas 
d'esclaves  eux-mêmes;  ils  se  contentent  d'être  les  huissiers  et 
les  recors  de  ceux  (jui  en  ont! 

Mon  maître,  —  car,  même  dans  la  libre  cité  de  N(,'Av-York. 
je  devais  continuer  de  l'aiipeler  ainsi,  mon  maître  m'avait 
N'iisi  ])ar  un  bras,  et  un  de  ses  amis  nu»  tenait  jiar  l'autre.  H 
ni'aiipelait  ))ar  mon  nom,  et  dans  le  trouble  de  cette  soudaine 
surprise,  j'oubliai  combien  il  ('tait  inqiolili(|ue  à  moi  d'aNdir 
l'air  de  le  connaître.  La  foub,'  connnenca  à  .s";is.>;embler  autour 
de  nous.  Lors([u'on  apprit  (jue  j'(''iais  ariêt<''  comme  escla\e 
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marron,  quelques  personnes  parurent  révoltf'cs  de  l'idi'e  qu'un 
l)1anc  pût  être  en  butte  à  une  pareille  in(lignit(''.  Elles  sem- 
blaient eroire  qu'il  n'y  avait  que  les  noirs  qu'il  fût  b'^itiine 
(l'enlever  de  la  sorte.  Telle  est,  en  effet,  l'infatigable  babi- 
leti'  de  la  tyrannie,  que  les  hommes  libres  eux-mêmes  ne  peu- 
\ent  la  chasser  complètement  de  leurs  cœurs,  et  qu'il  n'est 
pas  un  pn''jug(',  né,  comme  tout  prfijugé,  de  l'ignorance  et  de 
la  suffisance,  qu'elle  no  sache  tourner  à  son  profit. 

Quoique  plusieurs  des  assistants  ne  se  fissent  pas  scrupule 
d'user  d'expressions  très-fortes,  ils  ne  tentèrent  point  de  m(î 
(b'Iivrer,  et  je  fus  traîni'  vers  ce  même  Ili'itel  de  Ville  que  je 
venais  d'admirer.  Je  fus  conduit  devant  le  magistrat  (|ui  siè-- 
geait;  (|ueb[ues  questions  furent  faites  et  il  y  fut  rèi)on(lu  ; 
(les  serments  furent  prèt(''S  et  on  fit  (jnelques  ('critures.  Je 
n'(''tais  pas  revenu  du  premier  trouble  de  mon  arrestation,  et 
cet  attirail  de  tribunaux  et  de  constables  ("tait  une  horrible 
espèce  de  danger  auquel  je  n'étais  nullement  accoutunK'  ;  en 
sorte  que  je  sais  à  peine  ce  (pii  fut  dit  ou  fait.  Mais,  autant 
(ju'il  m'en  souvienne,  le  magistrat  refusa  d'agir,  quoi(pril 
consentît  à  me  retenir  en  prison  jusipi'à  ce  (pie  je  pusse  être 
traduit  devant  un  autre  tribunal. 

L'ordre  fut  donné,  et  je  fus  remisa  un  officier  de  justice, 
lia  salle  ('tait  remplie  par  la  foule  qui  nous  avait  suivis  de  la 
rue.  On  s'ass(^mbla  autour  de  nous  quand  nous  sortîmes  ;  et 
je  pus  voir  à  l'expression  des  figures  et  aux  paroles  qui  (''('hap- 
pèrent, qu'on  ('tait  fort  disposi'  à  favoriser  mon  ("vasion.  J'af- 
fectai, d'abord,  beaucoup  de  soumission  env(MS  roffici(M';  mais 
à  peine  avions  nous  fait  (juel(|ues  pas.  (|ue,  par  un  ('-lan  .sou- 
dain, je  me  dégageai  de  son  étreinte  et  m'enfonçai  dans  la 
foule,  i\u\  s'ouvrit  [lourme  laisser  pa.sser.  J'entendis  du  bruit, 
de  la  confusion  et  t\i'<<  clameurs  derrière  moi  ;  mais  en  un  mo- 
ment j'eus  (b'passi'  fenclos  de  l'Hôtel  de  Ville;  et,  traversant 
une  des  rues  (|ui  le  bordent,  j'enfilai  une  ruelle  ("troile  et 
tortueuse.  Les  l'assaïUsoiivraieni  de  grands  yeux  en  me  voyant 
coiiiir.  t't  (|ii('l(|ii('<-!ms  ciièrcnt  :  Au  voleur!  Un  ou  deux  i)a- 
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rnront  tont(S  do  m'orrètor;  mais  jo  fis  plusiours  diHnurs,  et, 
vov.int  que  jo  n'c'tais  pas  poursuivi,  jo  me  misa  marclior  d'un 
pas  ordinaire. 

Co  n'ost  pas  aux  lois  do  Now-York,  c'osl  au  bon  vouloir  do 
SOS  habitants,  fjue  jo  rends  grâce  do  cette  évasion.  L'égoïsme 
('gare  souvent  les  législateurs  :  l'instinct  du  peuple  est  presque 
toujours  sûr.  Il  est  vrai  que  les  instigations  artificieuses  dos 
hommes  vendus  à  l'oppression,  jointes  à  l'intérêt  qu'ont  les 
voleurs  d'une  grande  \  ille  à  exciter  le  désordre,  peuvent  pous- 
ser de  temps  en  temps  la  jeunesse,  l'ignorance,  l'irréllexion 
et  la  dt'pravation,  à  dos  actes  de«Aiolence  en  faveur  do  la  tyran- 
nie. Mais  l'amour  de  la  liberté  est  si  naturel  aux  hommes, 
(lut!  sa  flamme  n'est  pas  plus  vive  dans  l'àme  des  sages  et  dos 
lu'ros  (ju'olle  ne  l'est  dans  les  co'urs  ignorants  et  irréfléchis, 
lorsqu'elle  n'est  pas  é'touflVc  jiar  (|uolque  pn-jugé  excité  à 
dessein,  (juchpio  basse  jtassion.  ou  ([uelque sinistre  influence. 

Kn  {larcourant  les  rues  pr(''cé'demment,  j'avais  découvert  la 
route  du  Xurd  ;  et  je  pris  cette  direction,  résolu  à  secouer  de 
mes  pieds  la  poussière  d'une  ville  où  j'avais  été  si  près  de  re- 
tomber dans  la  servitude. 

Jo  voyageai  toute  la  joumt'e;  —  et.  la  nuit,  l'aubergiste 
chez  qui  je  logeai  m'apprit  que  j'étais  dans  l'État  du  Connoc- 
ticut.  Je  continuai  ma  fuite  pondant  plusieurs  jours,  à  travers 
un  beau  pays  de  collines  et  de  montagnes,  comme  je  n'en 
avais  ])as  encore  vu.  La  magnificence  de  ce  paysage,  plein  do 
rochers  et  de  précipices,  formait  un  admirable  contraste  avec 
l'excellente  culture  dos  valh'os,  où  tout  respirait  l'aisance  et 
l'amour  tlu. travail,  il  n'est  pas  do  sol  ingrat  pour  le  bras  au- 
quel la  liberté  donne  du  nerf. 

Jo  savais  que  Boston  ('tait  le  grand  port  de  mer  de  la  Nou- 
vello-Ângleterre;  c'est  là  que  je  dirigeai  uk^s  pas,  d(H'idéà  quit- 
ter une  terre,  attrayante  sans  doute,  mais  dont  les  lois  ne  me 
reconnaissaient  pas  homme  libre.  \  mon  a|)piocho  de  la  ville, 
le  pays  perdit  beaucou[i  de  son  pittoresque  et  th'  sa  grandeur; 
mais  cette  porte  fut  compensée  par  la  beauté  supérieure  à 
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inos  \ciix  do  S(S  cliamps  (Milti\t'(S  ot  des  linliitntions  son^'os  lo 
lonp;  do  h\  loiito  on  si  faraud  nombre,  que  les  on\  irons  (]{'  la 
ville  semblaient  prosipie  no  former  qu'un  long  villapo.  La 
ville  elle-même,  assise  sur  des  eollincs,  ot  (jui  se  voyait  à 
une  distance  considérable,  terminait  noblement  la  porspeetivo. 

Je  traversai  sur  nn  pont  une  laige  riviôro,  ot  j'entrai  bion- 
l<»t  dans  la  ville,  mais  je  ne  m'arrôtai  pas  pour  l'examiner  : 
la  liberté  m'était  trop  pr(''oiouse  pour  être  saorifK'o  à  um- 
vaine  curiosité".  La  [)opulaco  de  N(nv-York  m'avait  (bdivr»'. 
la  populace  do  Bostrm  ])ouvait  se  plaire  à  me  roplongor  dans 
la  servitude.  Aussi  vite  ([uo  ujo  le  permirent  les  iiios  tortueu- 
ses ot  irrt'guliôros,  je  gagnai  les  quais.  Beaucoup  Ar  \aisso;iu\ 
é'taient  (b'souipart's  et  pourrissaient  ibins  les  docks;  mais,  après 
bien,  dos  recberclios,  je  trouvai  un  navire  (pii  ('lait  sui-  le  pdiui 
iU'  faire  voile  pour  Bordeaux.  Je  m'offiis  cduimc  uiiitcloi.  Le 
capitaine  me  questionna,  ot  rit  do  bon  cioiir  de  niuu  ;iir  gau- 
cho do  paysan;  mais,  à  la  fin,  il  consentit  à  me  (irendre  à 
demi-solde,  il  m'avança  un  mois  ih'  pavr,  ot  b-  second  lieu- 
tenant, qui  é'tait  un  beau  jeune  boiiiuie.  et  (|ui  av;iit  l'air  de 
compatira  mon  isidomontot  à  mon  ignorance,  m'aida  à  aclie- 
li'i'  les  vêtements  (pii  me  si'raiont  n(''Cossairos  pour  le  \oy;ige. 

En  fpiob|uos  jours,  la  cargaison  fut  com[)lête  ot  le  \aisseiiu 
prêta  moitié  on  mer.  Nous  quittàuu's  le  (juai,  nous  nous 
fra\;'imos  un  pa.^.sago  [larmi  les  innombrables  îlots  et  les  nom- 
breux promontoires  du  havre  do  Bi)>ton,  nous  dé'passàmos  le 
château  et  le  phare,  renvo\àmes  notre  pilote,  et,  toutes  \oiles 
ilohors,  et  secondés  [lar  une  fraîche  biise,  nous  laissâmes  la 
ville  derrière  nous. 

Comme  je  me  tenais  sur  le  gaillard  d'avant  ot  regardais 
vers  la  terre,  (pii  no  j)araissait  plus  que  comme  une  petite 
rail'  à  l'horizon  et  s'effaçait  rapidement  à  nos  yeux,  je  crus 
me  sentir  dé'chargé'  d'un  grand  poids.  Los  chaînes  avaient  dis- 
|)aru,  je  me  .sentais  libre  ;  ot,  connue  je  cDUtoMqilais  le  rivage 
(|ui  .<o  retirait  très-\ite.  luon  soin  s'onlla  iVnn  (irguoilleiix 
dé'daiu.  —  nn  dé-dain  niêb'  do  sécurité". 
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Adioii,  mon  [loys  !  —  Telles  furent  les  pensées  qui  s'éle- 
vèrent (Inns  mon  esprit  et  les  paroles  qui  se  pressèrent  sur 
mes  lèvres.  —  Et  quel  pays!  une  terre  qui  se  vante  d'être  le 
sii'ge  par  excellence  de  la  liberté  et  de  Téf^alité,  et  qui,  pour- 
l;mt,  tient  une  tell(^  portion  de  son  peuple  dans  un  misérabh; 
esclavage  sans  espoir  d'en  jamais  sortir  ! 

Adieu,  mon  pays!  grande  est  la  reconnaissance  que  je  te 
dois!  Terre  du  tyran  et  de  l'esclave,  salut! 

Et  vous,  soyez  les  bienvenus,  flots  bondissants  et  ('cumeux 
de  rOcéan  !  Vous  èt(^s  les  emblèmes  et  les  enfants  de  la  liberté  ! 
Je  vous  salue  comme  des  frères.  —  car.  à  la  (in,  moi  aussi  je 
-<uis  libre!  —  libre  !  ^  libre! 
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L(  s  bi  ises  favorables  que  nous  avions  au  dé'part  ne  duièrent 
p:i>;  le  temps  se  mit  bientôt  à  Forage;  nous  fiâmes  enveloppés 
de  I.Kiuillards  el  cbasst's  |)ar  des  vents  contraires.  Nos  travaux 
rt  nos  souffrances  étaient  rudes,  mais  j'y  trouvais  une  sorte 
de  plaisir.  C"(''tait  pour  moi  que  je  travaillais  el  que  je  souf- 
frais; cette  pensée  me  donnait  des  forces. 

Je  m'appli((uai  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  bonne  volont»' 
à  ap|)reudre  ma  profession.  Mes  camarades  commencèrent  par 
lire  de  mon  ignorance  et  de  ma  gaucberie;  ils  m'accablaient 
de  plaisanteries  et  me  jouaient  toute  espèce  de  tours.  Mais, 
([iioi(|ue  grossiers  et  insouciants,  ils  ('talent  bons  et  généreux. 
Dès  la  ])remière  semaine  de  notre  voyage,  j'eus  maille  à  {)ar- 
tir  avec  le  fier-à-bras  du  \ aisseau;  je  le  fustigeai  bel  et  bien, 
l'i  tout  r(''(piipage  tomba  (racc(n'd  qu'on  ferait  de  moi  ([uelipif 
cil  ose. 

J'étais  i(diusl(!  et  agile;  et,  comme  je  me  faisais  un  poini 
dbonneur  d'imiter  loul  ce  (|ue  je  vo\ais  faire,  je  fus  surpris 
du  [leu  de  tem[ts  qu'il  me  fallut  pour  courii'  sui'  les  agrès  el 
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nio  lin>;ar(lor  sur  les  vorgups;  lontos  ces  cordos,  tous  cos  lor- 
mos  (lo  mor.  mo  jetèrent  d'abord  dans  la  confusion,  mais  tout 
cola  s'(''clairoit  bientôt.  Avant  (|ue  nous  eussions  travers(!  TO- 
céan,  je  savais  ferler  les  voiles,  prendre  les  ris  et  gouverner 
comme  n'importe  qui,  et  il  n'y  eut  (ju'une  voix  à  bord  pour 
jurer  que  j'étais,  né  pour  être  marin. 

Mais  je  ne  me  contentai  pas  de  d('ployer  les  voiles  et  de  ma- 
nier les  cordes;  je  voulais  connaître  l'art  de  la  navigation.  11 
y  avait  dans  l'tMjuipage  un  jeune  bomme  bien  élev(''  qui  ser- 
vait sur  le  gaillard  d'avant,  comme  c'est  l'usage  des  gens  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  dans  l'intention  d(»  commander  lui- 
même  ensuite  un  vaisseau.  Il  avait  à  lui  des  livres  et  des  instru- 
ments, et,  ayant  déjà  fait  un  ou  deux  voyages,  il  savait  assez 
bien  s'en  servir  et  tenait  une  estime  de  la  marclie  du  vaisseau. 
Ce  jeune  matelot,  qui  s'appelait  Tom  Turner,  était  un  digne 
et  loyal  garçon  s'il  en  fut,  mais  il  était  grêle  de  cor[)s,  et  sa 
force  ne  répondait  pas  h  son  ardeur.  J'avais  gagné  ses  bonnes 
grâces  en  prenant  son  parti  dans  quelques-unes  de  nos  fredai- 
nes du  gaillard  d'avant:  et.  voyant  mon  désir  d'apprendre,  il 
s'était  cliargé  de  mon  instruction.  Il  me  prêta  son  Navigateur, 
et,  toutes  les  fois  que  j'i'tais  de  quart  en  bas,  je  l'étudiais 
constamment.  D'abord,  le  tout  me  sembla  bien  mystérieux;  je 
fus  (pieb|ue  temps  avant  d'y  rien  voir;  mais  Tom.  qui  avait 
la  parole  facile,  me  donna  des  explications  qui  me  mirent  sur 
la  voie. 

Xous  louvoyions  tout  ce  temps  dans  le  voisinage  des  bancs 
(b^  Terre-Xeuve;  et,  comme  nous  ("lions  en  butte  à  uno  S(''iie 
de  t(Mnpêtes  et  de  vents  contraires,  nous  faisions  peu  de  pro- 
grès. Nous  avions  perdu  une  cou[tle  de  liuniers  et  plusieurs 
de  nos  espars,  et  nous  étions  depuis  soixante-dix  jours  en  nuT 
par  un  temps  trtts-rude. 

Je  le  pronais  bien,  du  reste;  je  n'étais  nullement  pressé 
d'aborder.  J'avais  cboisil'Occ'an  pour  mon  pays;  et,  quand  les 
vents  mugissaient,  que  les  manœuvres  criaient,  et  que  la 
charpente  craquait,  je  me  contentais  de  uiieux  fermer  mon 
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bouigeron.  je  iii'aic-boutais  contre  mon  colTre  de  l)Oid,el  j"é- 
tudiais  mon  Navigateur,  c'est-à-dire  si  je  me  trouvais  de 
<|uait  en  bas;  car,  sur  le  [«mt,  j'étais  toujours  prêt  au  pre- 
mier appel  et  le  |)reinier  à  m'élancer  dans  les  manoHivres. 

Enfin,  le  temps  s'améliora,  et  nous  finies  voile  pour  la 
cote  de  France.  Nous  avions  découvert  la  terre,  et  n'étions 
qu'à  ([uelques  lieues  du  port,  lors(iu'un  brick  armé,  portant 
le  pavillon  anglais,  courut  sur  nous,  nous  tira  un  coup  de 
canon  à  l'avant,  et  envoya  un  bateau  nous  visiter. 

A  cette  époque,  les  bâtiments  américains  étaient  parfaite- 
ment accoutumés  à  ces  sortes  de  visites,  et  notre  capitaine 
n'eut  pas  l'air  fort  alarmé.  Maisl'oflicier  du  bateau  anglais  n(!' 
fut  pas  plutôt  sur  notre  pont,  (juc,  mettant  la  main  sur  son 
l'pée,  il  dit  au  capitaine  qu'il  le  faisait  prisonnier. 

11  paraît  (jiie,  tandis  ({ue  nous  étions  à  louvo\er  près  du 
Grand-Banc.  l'AiiK'riquc  avait  lini  par  rassembler  tout  son 
courage  et  a\ait  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  brick 
armé  était  un  corsaire  anglais,  et  nous  étions  sa  prise.  D'abord 
on  nous  lit  descendre  tous  en  bas;  mais  bientôt  on  nous  lit 
remonter,  et  on  nous  laissa  le  choix  de  nous  enrôler  à  bord  du 
corsaire  ou  d'être  menés  prisonniers  en  Angleterre.  Près  de  la 
moitié  de  notre  équipage  se  composait  de  ce  que  les  marins 
appellent  des  Hollandais,  c'est-à-dire  d'bommes  de  la  mer  du 
Nord  ou  des  côtes  de  la  Baltique.  Ces  aventuriers  s'enrôlèrent 
volontiers.  Toni  Turner  porta  la  parole  pour  les  Américains; 
et,  lorsqu'il  fut  invité  à  suivre  cet  exemple,  il  répondit  au 
lieutenant  du  ton  le  plus  bourru  :  —  Vous  serez  pendu 
avant  ca! 

Quant  à  moi,  je  n'avais  aucuns  scrupules  patriotiques.  J'avais 
renoncé  à  mon  pays,  si  tant  est  (ju'on  doive  appeler  son  [)a\s 
le  lieu  (jui,  en  vous  donnant  la  naissance,  vous  prive,  par  ses 
injustes  lois,  de  tout  ce  ((ui  donne  du  [uix  à  la  vie.  En  dépit 
des  murmures  et  des  buées  de  mes  camarades,  je  m'avançai, 
et  inscrivis  mon  nom  sur  le  papier  de  bord.  S'ils  avaient  su 
mon  histoire,  ils  ne  ni'aufaient  point  blâmé. 
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A[)i(''s  avoir  (•rois('  (luclijuc  ti'ni|i.s  siiiis  succès,  iiuiis  rdonf- 
iijuncs  à  LhcrpuoI  pour  nous  r;i\il;iillcr.  Notre  c'(|ui[)ug('  ïc 
recruta,  et  nous  remîmes  lùentnt  en  mer.  Kn  croisant  devant 
les  côtes  de  France,  nous  fîmes  plusieuis  [tris'S,  mois  aucune 
de  glande  valeur.  Alors  nous  fîmes  \oile  [>our  les  Indo  occi- 
dentales; et,  dans  le  voisinage  des  Bermudes.  tandis  (jue  nous 
serricms  le  vent  au  i)lus  [)rès,  nous  découvrîmes  un  na\  ire  à 
l'avant,  et  nous  lui  donnâmes  la  chasse. 

Le  navire  poursuivi  diminua  de  voile  [tour  nous  attendre, 
r.ela  nous  lit  supposer  que  c'était  un  vaisseau  de  guerre;  et. 
comme  nous  ('tions  plus  avides  de  butin  ([ue  de  combat,  nous 
virâmes  de  bord. 

Là-dessus,  il  se  mit  à  noire  poursuite;  et,  étant  meilleur 
voilier,  il  ne  tarda  pas  à  nous  gagner  de  vitesse. 

Quand  nous  vîmes  qu'il  n'y  avait  pas  chance  de  lui  échap- 
per, nous  amenâmes  notre  voilure  légère,  mîmes  en  panne, 
arborâmes  le  |tavillon  anglais,  et  fîmes  branle-bas  pour  le 
combat. 

L'ennemi  était  un  schooner  armé  et  iin  voilier,  qui  se  trouva 
être  un  corsaire  américain,  à  peu  [)rès  de  la  force  du  brick 
comme  taille  et  comme  armement,  mais  bien  mieux  gn'-é  et 
admirablement  manœuvré.  H  courut  sur  nous;  r(''(|ui[iage 
poussa  trois  acdanuttions,  et  nous  reçûmes  une  bordée  terri- 
ble. Le  schooner  vira  vent  devant  et  man(eu\ra  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  [iris  une  i)osition  favorable:  [>uis  il  lit  un  feu  si  ra- 
pide, qu'on  eût  dit  un  incendie.  Ses  canons  étaient  bien  char- 
gés et  bien  pointés,  et  nous  faisaient  beaucou[)  de  mal.  Notre 
capitaine  et  notre  [)remier  lieutenant  furent  bientôt  bois  de 
combat.  Nous  rendions  la  pareille  à  l'ennemi  autant  que  nous 
pouvions,  mais  nos  hommes  tombaient  comme  la  grêle,  et 
notre  feu  commençait  à  se  ralentir.  L(!  beaupré  du  schooner 
s'engagea  dans  nos  principaux  agrès,  et  aussitôt  nous  enten- 
dîmes crier  à  l'abordage.  Nous  saisîmes  nos  piques,  et  nous 
nous  ap[»rêtàmes  à  recevoir  l'ennemi;  mais  un  détachement 
tomba  à  bord  du  brick,  blessa  le  seul  officier  qui  fiit  sur  le 
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|K)iit,  et  cliassa  nos  lioiniiies  elTiayés  et  en  désordre  mts  le 
;^aillard  d'avant. 

Je  \()yais  le  danger;  et  Tidec  de  rctoniher  aux  mains  des 
t  \  rans  aux({uels  j'avais  éeliappé  ranima  mon  courag(;  (jui  clian- 
i-elait.  Je  sentis  renaître  en  moi  une  énergie  surhumaine.  Je 
iiK.'  mis  à  la  tète  de  notre  ('(juipage  d('moralis(',  et  je  me  battis 
;i\e(,'  la  valeur  l'rénéti(|U(î  dun  héros  de  roman.  Je  renversai 
les  deux  ou  trois  [iremiers  de  nos  agresseurs:  et,  eonime  le 
ivslc  reculait  devant  moi.  j'encourageai  mes  compagnons,  et 
leur  criai  de  charger.  Mon  exem[)le  sembla  les  ins[»irer.  Us  se 
rallièrent  aussitôt,  et  se  préci[(itèrent  en  avant,  repoussèrent 
les  (îiinemis,  en  culbutèrent  {)lusieurs  dans  la  mer,  et  refou- 
(('■rent  les  autres  jus(pu'  dans  leur  [)ro[)r(î  na\ire. 

Notre  succès  ne  s'arrêta  ]ias  là.  Nous  eu  \inmes  nous-mê- 
mes à  l'aboidage,  et  le  jiont  du  schoouer  vit  un  combat  aussi 
■anglaut  (|ue  celui  qni  avait  ét(i  livré  sur  le  brick.  La  fortune 
udus  laNorisa.  et  bientôt  nous  contraignîmes  Tennemi  à  se 
rérugi(îr  sur  le  gaillard  d'arrière.  Nous  lui  criâmes  de  se  ren- 
dre; mais  le  capitaine,  brandissant  son  sabre  sanglant,  refusa 
avec  fermeté.  Il  ordonna  à  ses  hommes  une  nouvelle  charge, 
et  s'élança  sur  nous  avec  fureur.  De  ma  pique,  je  frappai  son 
poignard  et  le  désarmai.  Aussitôt  il  glissa  et  tomba  sur  le 
]H)Ul  :  ma  pi([ue  menaçait  sa  poitrine. 

Il  demanda  merci.  Je  crus  le  reconnaître. 

—  Yotie  nom? 

—  Osborne ! 

—  Jonathan  Osbiniie.  le  dernier  commandant  de.^  Deux 
Sallij'!' 

—  Oui  ! 

—  Alors,  meurs!  Un  ne  fait  pas  grâce  à  un  misérable 
comme  toi! 

Je  lui  enfonçai  mon  arme  dans  le  cœur,  et  j'i'prouvai  dans 
tout  mon  cor[)s  une  sensation  de  joie  eu  [KMisant  (jue  j'a- 
vais exercé  la  justice  envers  un  t\ran. 

Mais  la  justice  ne  devrait  jamais  être  souillée  par  la  [las- 
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sion, —  jamais  (si  c'est  possible)  par  le  sang.  —  Si  (hms  ce 
moment  j'éprouvai  quelque  chose  de  noble  au  fond  du  (•(l'iir, 
je  dois  avouer  aussi  (pril  était  rempli  du  désir  de  la  \  engeance 
et  d'une  fureur  sauvage.  Néanmoins,  en  pensant  à  ce  (pie  j»; 
sentais  alors,  je  comprends  encore  et  la  haine  et  la  féroce 
énergie  de  l'esclaxe  (|ui  ne  [teut  cotupiérir  sa  liberté  (jue  les 
armes  à  la  main,  et  doit  considérer  le  massacre  de  ses  op- 
presseurs comme  une  dette  payi'c  à  Thumanité. 

Le  capilame  mort,  Féfjuipage  mil  bas  les  armes,  et  de- 
manda grâce  :  le  schooner  était  à  nous.  Jamais  [ilns  beau  voi- 
lier n'avait  vogué  sur  la  mer. 

Tous  les  ofliciers  du  brick  étaient  blessés.  On  m  altiibua  en 
grande  partie  l'honneur  de  la  victoire,  et,  aux  apjdaudisse- 
nients  de  l'éipiipage,  je  fus  nommé  maître  de  la  [iiise. 
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Notre  traversi'c  jusfju'à  Liveipool  fut  de  coiiilc  durée.  Le 
schooner  fut  considéré  comme  prise,  et  acheté  par  les  [)ro- 
[)riétaires  du  brick. 

Iisré(iui[ièrent  en  corsaire  et  m'en  conliérent  le  commande- 
ment. Je  pris  pour  premier  lieutenant  un  vieux  matelot  e\[ié- 
rimenté;  je  formai  mon  é({ui[)age,  et  mis  à  la  voile. 

C'était  sur  la  côte  d'Amérique  (jue  je  croisais  de  [irélV'rence. 
et  nous  fûmes  si  favorisés  par  la  fortune,  (]ue,  non  loin  du 
poit  de  Boston,  nous  capturâmes  un  vaisseau  des  Indes  orien- 
tales (fui  revenait  chargé  de  thé  et  de  soie.  Nous  ren\  oyànu's 
à  Liverpool,  où  il  fut  promptemenl  vendu.  Je  dirigeai  alors 
mon  schooner  vers  le  Midi,  et,  pendant  un  mois  ou  deux,  j(; 
croisai  devant  les  caps  de  la  Virginie.  Nous  nous  ap[irocliions 
souvent  de  terre,  et  il  me  venait  toujours  une  forte  tenlatiou 
d'y  envoyer  mes  hommes  pour  faire  enlever,  au  milieu  de  leur 
sommeil,  quelques-uns  des  planteurs  voisins;  mais  la  pru- 
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ilcnco  m'omprchn  do  ahhr  à  c(^  dôsir  do  donnor  aux  Virgi- 
niciis  iino  locon  dont  ils  auraient  ou  pourtanlsi  grand  hosoin. 

ï/liistoiro  do  mes  diverses  aventures  sur  nier  remplirait 
un  volume;  mais  elles  m'éloigneraient  de  mon  sujet.  Tant 
que  la  guerre  dura,  je  gardai  la  mer,  et  ne  la  quittai  qu'à  la 
paix,  et  encore  avec  beaucoup  de  répugnance.  Le  ])utin  m'a- 
vait n^ndu  comparativement  riche;  mais,  à  pn'sent,  qu'allais- 
jo  Hiiro  diins  Tinaction  où  je  me  trouvais?  Qu'est-ce  qui  al- 
lait nMnpIacer  pour  moi  l'excitation  continuelle  de  cette  vie 
de  p('rils  qui  m'avait  empêché  jusque-là  de  me  replier  sur 
moi-mèuio,  et  d'empoisonner  ma  paix  intérieure  par  de  dou- 
loureux souvenirs'?  L'image  de  ma  femme,  do  mon  enfant,  et 
de  l'ami  au([uel  j'étais  si  reconnaissant,  s'était  sans  doute 
bien  souvent  pr('sontée  à  mon  esprit  durant  mes  voj'ages; 
mais  le  cri  i\r  la  manoeuvre  donnait  bien  vite  un  autre  cours  à 
mes  [lenst'os  et  dissipait  ma  mélancolie.  Or,  à  pn'sent  ({ue 
j\''tais  à  terre,  seul,  ('tranger,  sans  patrie,  sans  famille,  et  privé 
de  toute  occupation,  les  images  de  ceux  que  je  chérissais  se 
présentaient  constamment  à  mon  cœur. 

•le  m'occupai,  avant  tout,  à  trouver  un  homme  de  confiance 
(|uo  je  pusse  charger  d'aller  à  leur  recherche  :  je  le  trouvai 
bientôt,  le  munis  de  toutes  h\s  instructions  ni'cessaires  à  l'ob- 
jet de  son  voyage,  d'un  crédit  illimité  sur  mon  banquier,  <'t 
(Tune  forte  somme  pour  lui-même,  lui  promettant,  on  ou- 
tie,  une  ri'compense  bien  plus  considérable  s'il  rc'ussissait. 

Plein  do  consolation  et  d'espoir,  je  le  fis  partir  pour  l'Ann*- 
riquo  par  la  première  occasion  qui  se  présenta.  En  attendant, 
jtour  chasser  mes  pens(H>s,  je  me  mis  à  l'étude.  J'avais  ton- 
jour  eu,  dans  mon  enfance,  le  di'sir  de  m'mstruiro;  ce  désir 
avait  été  étouffé  par  une  trop  grande  sévéritt's  mais  on  n'i'tait 
point  parvenu  à  le  d(Uruirc  entièrement,  et  je  fus  surpris  de  le 
trouver  encore  si  puissant  en  moi.  Comme  la  terre  qui  r(^çoit 
la  pluie,  mon  esprit  s'Lmbibait,  en  quol({ao  sorte,  de  science. 
Je  ne  lisais  pas  les  livres,  je  les  dévoiais;  je  ne  me  donnais 
pas  le  temps  n('cessairo  au  sommeil;  mais  je  lisais,  malheu- 
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rtMisomont,  sans  boaucoiip  do  choix,  et  je  fus  longtemps  avanl 
(le  savoir  jnger  un  ouvrage,  ou  avant  d'en  eonijtarer  le  uié- 
rite  avec  celui  d'un  autre.  Dans  ma  soif  de  science,  il  m'arri- 
vait  ce  qui  arrive  à  l'homme  en  général,  je  ne  distinguais  pas 
1(^  vrai  du  faux.  Néanmoins,  je  n'avais  aucun  goût  |)our  les 
auteurs  à  imagination;  je  ne  comprenais  pas  leur  but,  et  je 
méprisais  les  poëies  :  les  voyages  et  Thistoire  ('talent  ma  hu-- 
turc  favorite.  Le  temps  et  la  réflexion  m'ont  appris,  plus  tard, 
à  (extraire  quelque  chose  de  cet  amas  de  matériaux  (pii  alors 
('talent  dans  ma  mémoire  comme  un  vrai  chaos. 

Ces  études  élevaient  mon  âme,  et  me  donnaient  le  courage 
de  supporter  les  tristes  nouvelles  que  je  recevais  d'Am(''ri(iue; 
mais  mon  courage  finit  par  s'affaiblir,  et  il  s'évanouit  com- 
plètement lorsque  mon  agent,  revenu  de  son  voyage,  in'an- 
)ion(;a  que  toutes  ses  recherches  avaient  (''t(''  vaines. 

l)'apr("'s  ce  que  j'appris  de  lui,  niistressMontgomery,  la  maî- 
tresse de  (la.'^sy,  avait  cautionné  son  fn'Te  pour  um^  forte  somme 
d'argent.  Celui-ci  t'tait  son  principal  conseiller  eu  tout  ce  ((ui 
concernait  la  r(''gie  des  affain^s.  Il  ('tait  planteur,  et  comme 
Ici  tr(''s-adonn(''  au  jeu.  Cette  passion  est  la  seule  chose  (|ui 
donne  un  peu  de  mouvement  et  d'excitation  à  la  \ïp  indohîuti', 
oisive  et  inutile  des  planteurs  auK'ricains.  Le  frère  de  mistress 
Montgomery  était  ce  qu'on  nomme  un  joueur  malheureux. 
Aprrs  avoir  consomnK'  sa  propre  ruine,  il  travailla  à  celle  de 
sa  S(eur.  Non-seulement  il  lui  soutirait  autant  d'argent  qu'il 
pouvait  (cela  lui  était  facile,  puisqu'il  était  à  la  tète  de  sa  for- 
tune); mais  il  lui  fit  signer  des  billets  et  des  traites  ])our  une 
grande  valeur.  Pendant  très-longtemps  il  lui  cacha  que  l'on 
avait  prot(}sté  les  billets,  et  ce  fut  au  milieu  de  la  plus  par- 
faite si'curitt'  que  cette  pauvre  fennue  apprit  un  jour  qu'elle 
t'Iait  comph'tement  ruinée  et  que  ses  biens  allaient  être  saisis. 

.Ma  femme  et  mes  enfants  furent  vendus  avec  les  autres  ob- 
jets (pii  lui  ap|)ai  tenaient.  C'est  l'usage  en  AuK'rique  de 
\endi'e  des  femmes  cl  des  eiirants  pour  [laver  les  dettes  d'un 
joueur. 


niAPlTIŒ  XXXVI.  243 

Cassy  ot  son  onfant  étaient  tombés  ontro  les  mains  d'un 
gentleman.  —  Telle  est  la  ilénomination  américaine  de  celui 
(|ni  s'adonne  à  TcHal  respectable  et  lucratif  de  marcliand  d'es- 
ila\('s.  Mon  agent  s'en<[uit  de  lui;  mais  il  a[)prit  ijue  l'iiomme 
rtait  mort  sans  laisser  de  papiers  concernant  son  commerce. 
Il  |)arvint  cependant,  en  prenant  la  route  que  ce  marchand 
,ivait  coutume  de  suivre,  à  découvrir  les  traces  de  la  bande 
ircsclaves,  aclieti'e  par  lui  cbez  mistress  Montgomery.  Il  la 
suivit  à  la  piste  de  village  en  village  jusqu'à  Augusta,  dans  la 
(i<'(»rgie;  mais,  là.  il  la  perdit  complètement.  Cette  ville  est,  ou 
|ilut('tt  était  un  des  principaux  marchés  d'esclaves.  Ceux  que 
ciierciiait  mon  agent  y  avaient  été'  vendus  selon  toute  proba- 
bilité; mais  il  fut  impossible  de  découvrir  à  qui. 

Ayant  é-cliou»';  dans  ses  recherches,  mon  agent  eut  recouis 
.■iu\  journaux.  —  Il  promettait  une  forte  r(''Com[)ense  à  la  per- 
xiHiie  (|ui  lui  Idurnirait  des  indications  sur  Cassy  et  son  fds; 
mais  tout  fut  inutile,  et,  après  deux  années  pass(''es  dans  de 
\;iiiies  recherches,  il  renonça  à  les  chercher  davantage.  Sur  le 
iDiiipte  de  Thomas,  il  apprit  (jue  le  g(''n(''ial  Carter  Taxait  re- 
piis.  On  avait  vu  plus  d'une  fois  un  homme,  dont  le  signale- 
ment se  rapportait  au  sien,  traverser  les  bois  et  se  montrer 
iiirtixement  dans  les  plantations  du  voisinage.  On  supposait 
qu'il  t'Iait  encore  en  vie  et  à  la  tète  d'une  bande  de  fugitifs. 

Ilclasl  ce  furent  toutes  les  nouvelles  que  me  rapiiorta  mon 
Mgvnt. 

Malgr('  le  |)eu  d'encouragenu'nt  que  me  donnaient  ses  let- 
ires,  tant  (pi'il  avait  é't(''  en  Anu-riiiue  j'avais  conserv(''  de  l'es- 
poir. .\  [iré'sent,  ma  deinièic  consolation  m't'tait  enlever.  A 
ijuoi  ainait  servi  que  j'eusse  secou(''  mes  chaînes,  quand  des 
('haines  encore  [)lus  pesantes,  peut-être,  pesaient  sur  l'amie  de 
iii(»n  c(eur  et  sur  l'enfant  de  mon  amour?  Les  malheurs  de  la 
tyrannie  sont  vraiment  infinis!  Ils  m'atteignaient  à  tiaxers 
rimmense  Océan;  et.  en  junsant  à  Ca.^.sy  et  à  mon  (ils,  je  me 
M'Utais  tout  treuddant,  comme  si  de  nouveau  j'c'tais  chargé  de 
fiMS.  l'I  que  le  fouet  me  frappAt  l't  vidtigeàt  au-dessus  de  ma 
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tête.  Dieu  tout-puissant!  pourquoi  avez-vous  eondamné  des 
hommes  à  de  telles  souffrances? 

Je  fus  longtemps  avant  de  me  remettre  d'un  oonp  qui  m'a- 
vait ôté  toutes  mes  forces  morales.  Il  m'était  dc'sormais  im- 
possible d'éprouver  le  moindre  bonheur.  J'avais  comme  un 
ver  rongeur  dans  le  sein.  Personne  plus  que  moi  n'était  fait 
pour  apprécier  les  douces  joies  du  bonheur  domestique,  et 
maintenant  le  souvenir  des  miens  t'tait  pour  moi  une  conti- 
nuelle torture.  Oh!  si  ma  femme  et  mon  (mfant  avaient  été 
près  de  moi,  avec  quelles  délices  j'aurais  pass(!  ma  vie  dans 
quelque  douce  retraite  ! 

L'isolement  dans  lequel  je  me  trouvais,  les  pensées  amères 
et  les  images  odieuses  qui  se  présentaient  en  foule  à  mon  es- 
prit, faisaient  de  ma  vie  un  pesant  fardeau.  Je  ne  trouvais  de 
soulagement  que  dans  l'excitation  du  voyage,  et  me  mis  à  \  i- 
siter  tous  les  pays  de  l'Europe  en  cherchant  de  l'occupation  et 
des  plaisirs  dans  l'étude  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois.  Je 
traversai  la  Tun|uie  et  l'Oiient.  autrefois  la  patrie  des  arts  et 
de  l'opulence,  et  aujourd'hui  le  siège  de  la  t\  rannie  et  de  l'op- 
probre. Je  parcourus  les  déserts  de  la  Perse,  et  trouvai  dans 
l'Inde  une  civilisation  nouvelle  et  meilleiin'  s'('levant  sur  les 
ruines  d'une  civilisation  ancienne. 

IMein  d'inti'rét  pour  les  malheureuses  races  dont  j'avais  l'ait 
partie,  je  me  transportai  de  nouM'au  au  delà  de  TOcM'an.  Jr 
gravis  les  uiontagnes  escar|K''es  des  Andes,  et  jCrrai  dans  les 
forêts  llciiries  du  Brésil. 

Part(tiit  je  trouvai  l'odieuse  usurpation  de  l'aristocratie, 
Ih'tiissant  l'existence,  la  liberté  et  le  bonheur  de  l'homme. — 
Mais,  partout  ou  pres(|ue  partout,  je  vis  l'esclave  commençant 
;'i  rejeter  la  doctrine  traditionnelle  d'une  lâche  obéissance,  et 
s'('>veill;mt  aux  piemiers  sons  du  langage  de  la  liberté'.  Oui,  je 
l'ai  vu  partout partout,  excepté  dans  ''Améri(pi«'.  ma  pa- 
trie ! 

Ihms  le  P.rt'sil  catholicpie,  dans  les  îles  espagnoles,  où  l'on 
pon\;iit   s'altcndri'  à   voir   la   tyrannie   rendu.'  plus  cruelle 
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pnr  l'ignoranoo  ot  la  superstition,  resolavo  ost  encore  regardé 
comiiie  un  homme  ayant  droit  à  la  sympathie.  Il  lui  est  per- 
mis de  s'agenouiller  au  même  autel  que  son  maître,  et  il  peut 
entendre  le  prêtre  catholique  proclamer,  du  haut  de  la 
chaire,  cette  vérité  sacrée  :  que  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Il  peut  se  consoler  à  l'idée  qu'un  jour  il  sera  peut-être  libre. 
Il  peut  se  racheter.  Si  on  lui  inilige  une  punition  injuste,  il 
peut  avoir  recours  à  la  loi;  pour  obtenir  sa  liberté,  il  peut 
l'espiTer  de  la  générosité  d'un  maître,  ou  de  sa  conscience 
lorsqu'elle  a  (''t('  ('branh'e  par  les  paroles  du  prêtre  (pii  l'a 
assiste'  à  son  lit  de  mort.  Devenu  libre,  il  a  les  droits  d'un 
Ihimme  libre,  et  jouit  d'une  ('galiti'  réelle  et  pratique  dont  la 
pensée  seule  remplit  nos  Américains  d'horreur  et  d'indigna- 
ti(m. 

I/esclnvage.  dans  ces  contrées,  touche  à  son  terme,  et, 
lorsipie  la  traite  sur  les  côtes  d'Afri(jue  aura  été  abolie,  il  ne 
se  passera  pas  un  demi-siècle  ([u'il  n'y  ait  plus  un  esclave 
d.ms  rAuK'rique  espagnole  et  portugaise. 

(>  n'est  que  dans  les  États-Unis,  ce  pays  qui  semble  avoir 
le  mono[)ole  de  la  liberté',  que  l'esprit  de  tyrannie  triomplie 
jivec  le  plus  d'audace  et  se  rt»fuse  à  toute  restriction.  Là.  seu- 
lement, règne  une  op[)ression  que  ne  répriment  ni  la  cramte 
(le  Dieu,  ni  l'amour  du  prochain. 

Pour  garantir  leur  odieux  despolisni(\  les  marchands  d'es- 
claves auK'ricains  se  sont  fait  priver,  par  une  loi  sp(''ciale,  du 
pouvoir  d'émanciper  leurs  esclaves  et  ont  éteint,  de  celte  ma- 
niiTc.  la  dernière  lueur  d'espoir  qui  éclairait  leurs  victimes! 

Kt  toi,  mon  enfant!  tu  es  sans  doute  destiné  au  malheur! 
l'eut-ètre.  hélas!  tout  esprit  viril  est  df'jà  mort  en  toi;  peut- 
être  la  main  glacée  de  l'esclavage!  a-t-elle  gelé  dans  ton  Ame 
II'  germe  du  bien  pour  la  laisser  flt'trie  à  jamais. 

Non!  ah!  non  !  cela  ne  doit,  cela  ne  peut  pas  être!  Mon  en- 
l'anl,  tu  as  encore  un  père,  il  ne  t'abandonnera  pas.  Sa  misère 
est  immense,  ses  efforts  le  seront  pareillement.  L'amour  es!  bien 
faible  (|uaiid  il  snceouilie  ,'iii  dirouraneiiii'Ut  e|  ,iu\  piTiU. 
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Oui,  — jo  l'ai  n'soUi,  —  je  retournerai  en  Amérique.  Je 
|iareourrai  ce  pays  dans  tous  les  sens  pour  cherclier  mon  en- 
fant. Je  l'arracherai  à  ses  oppresseurs,  ou  je  périrai  dans  un 
dernier  effort.  Mais,  si  j'étais  reconnu  et  pris'....  OUI  alors!... 
non.  Ce  n'est  pas  pour  rien  (|ue  j'ai  lu  l'histoire  romaine!  Je 
sais  comment  tromper  la  tyrannie  :  je  ne  serai  pas  esclave  une 
seconde  fois! 
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l)t''S  que  j'eus  [iris  cettti  n'soluliiui,  je  me  mis  en  devoir  Ai' 
l'exécutt'i-;  et  maintiuiant  je  reprends  la  plume  pour  racuntcr 
mes  nouvelles  a\entures. 

Pendant  h's  trois  anné-es  ((ue  j'avais  \rc\i  dans  la  peine  ei 
ran\i('t(',  toujours  le  spectre  de  ma  femme  et  de  mon  enl'-ini 
avaient  i'U'.  pr('s<*nts  à  mon  imaf,unation;  il  me  semblait  li'- 
voir,  pâles,  en  ])leurs.  et  tendant  versincti  des  liras  siqipliants. 
Mais,  dès  que  je  commençai  les  pn-paratifs  de  mon  noine.m 
\oyaf,'e,  j'é'prouvai  un  soulagement  et  une  joie  inconnus  ;  il 
m<;  semhlait  (pi'on  avait  ôté'  une  pierre  de  dessus  mon  cieui'. 
J'avais,  de  nouveau,  un  hut  dans  la  ^ie;  hc-las!  |)eut-ètre  n'e- 
lait-ce  qu'une  omhre!  Mais  ne  \aut-il  pas  mieux  ne  [lour- 
suivre  qu'une  omhre  que  de  rester  inactif  ^'l  dans  un  vide 
sans  espoir?  L'homme  a  été  civr  pour  resp(''rance  et  l'action. 

Kn  quittant  l'Angleterre,  je  pris  la  pn''cauti(m  de  me  nnniir 
d'un  passe-port  de  sujet  anglais,  au  nom  du  ca[)itaine  Arcliy 
Moore,  sous  lequ(d  j'i'tais  connu  en  Angleterre,  et  je  me  lis 
donner  par  mes  amis  des  lettres  de  recommandation  pour  leurs 
correspondants  dans  les  principales  villes  d'Amérique;  et  ce 
fut  comme  un  voyageur  curieux  d(>  connaître  la  soci<''t('  anu'- 
l'icaine  (jue  je  revis  ma  terre  natale. 

Je  di'harquai  à  Boston,  d'où  mon  iiilenliou  ('lait  de  me  di- 
liger  veis   les    lieux  ti'Uioins  di'  mou  eidance.  pooi'  \    limi- 
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M'Y,  si  ('\''tait  [)ossible,  quelque  moyen  d'arriver  à  mon  bul. 

Il  }  avait  plus  de  vingt  ans  que  je  m'étais  enfui  de  cette 
ville  |i(iur  trouver,  sur  l'Océan  ou  sur  quelque  terre  éloignée, 
la  liheiti'  que  me  refusaient  les  lois  de  ma  patrie.  Qu'il  était 
l(iin.  le  sentiment  d'espéranee  que  j'éprouvais  en  revoyant  ces 
dites,  de  la  tristesse  et  du  désespoir  qui  remplissaient  mon 
C(eur  lorsque  je  les  avais  vues  disparaître  à  mes  yeux.  Oh! 
terre  cruelle  de  l'esclavage!  ente  revoyant,  il  me  semblait  que 
j'allais  enfin  retrouver  la  femme  et  l'enfant  que  j'avais  perdus. 

Kn  (b^scendant  à  terre,  nous  trouvâmes  la  ville  sens  dessus 
dessous,  l'ne  foule  considérable  de  gens,  pour  la  plupart  bien 
liabilb'S,  entourait  l'Hôtel  de  Ville.  Lorsque  nous  en  appro- 
cliàmes,  je  vis  un  malheureux  que  l'on  traînait,  la  corde  au 
(nu.  de  l'intérieur  d'une  maison  voisine,  je  suppose,  jusqu'au 
milieu  (b>  la  rue.  On  criait  de  toutes  parts  :  «  Pendez-le!  pen- 
ilt'7.-le  !  »  et  le  monsieur  enveloppé  d'une  grande  redingote  qui 
irnait  le  patient  semblait  très-disposé  à  obéir  à  ces  cris,  et 
iliercbait  évidemment  un  réverbère  ou  quelque  autre  objet 
convenable  à  l'exi'cution.Nous  poursuivîmes  notre  route  avec 
lii'auc()U[)  de  difficulté  jusqu'à  une  rue  que  nous  trouvâmes 
entièrement  rem[)lie  d'une  foule  de  personnes  bien  mises,  à 
travers  lesquelles  deux  ou  trois  femmes  passaient  doucement 
en  se  tenant  par  la  main.  p]lles  semblaient  venir  d'une  mai- 
>()n  du  voisinage  et  excitèrent  une  grande  indignation. 

En  arrivant  à  Thôtel  garni,  appelé,  si  je  ne  me  trompe, 
Tiemont-IIouse,  je  demandai  quelle  était  la  cause  de  ce  tu- 
multe. Le  maître  de  la  maison  me  répondit  qu'il  était  dû  à 
l'obstination  des  femmes  ([ue  je  venais  de  voir  dans  la  rue. 
.Malgr(''  les  remimtrances  qu'on  leur  avait  faites,  à  la  suite 
d'un  meeting  génc'ral  auquel  avaient  assiste  les  principaux 
n(>gociants  et  avocats  de  la  ville,  ces  femmes  entêtées  avaient 
persisté  à  se  réunir  afin  de  prier  ensemble  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  ;  elles  complotaient  dans  ce  but,  et,  ce  qu'il  y  avait 
lie  pis,  elles  prêtaient  l'oreille  aux  exhortations  que  leur 
taisait  à  ce  sujet  un  éuiissaife  anglais.  —  Le  but  de  la  popu- 
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laco  (lo  messieurs  que  je  venais  de  voir,  et  qui  t'tait  compo- 
sée de  propriétaires  et  d'hommes  à  leur  aise,  était  de  pren  - 
dre  cet  émissaire  et  de  lui  infliger  une  bonne  correction. 

—  Do  grâce,  dis-jc,  puisque  vous  n'avez  pas  d'esclaves  à 
Boston,  ni,  je  crois,  dans  cette  partie  du  pays,  pourquoi  tout 
ce  zèle  contre  ces  braves  femmes?  Étant  Anglais  moi-même, 
je  dois  avouer  que  je  prends  quelque  inti'rèt  à  mon  malheu- 
reux compatriote  que  vos  gens  de  Boston  sont  si  impatients 
de  pendre.  Pourquoi  vos  hommes  de  lois  et  vos  n(''gociants 
jouent-ils  le  rôle  du  chien  de  la  fable,  —  ne  faisant  rien  eux- 
mêmes  pour  abolir  l'esclavage,  et  ne  permettant  pas  même  à 
ces  femmes  de  prier  le  ciel  de  l'abolir? 

—  Comme  étranger  et  comme  Anglais,  dit  l'hôte,  qui.  bien 
que  fort  monté  contre  ces  coupables  femmes,  n'était  ('videm- 
ment  pas  d('pourvu  de  bons  sentiments,  ces  choses  peuvent 
vous  paraître  un  peu  bizarres,  cependant  permettez-moi  un 
mot  d'avis.  Il  me  serait  désagréable  davoir  un  de  mes  hô- 
tes arrêté  comme  émissaire  anglais,  et  en  butte  aux  inter- 
rogatoires et  peut-être  aux  insultes  d'hommes  di^  la  police  vo- 
lontaire; qu'il  me  suffise  de  dire  qu'en  ce  moment  le  prix  du 
coton  est  très-élevé,  et  t|ue  le  comnK^rce  du  Sud  a  une  grande 
importance.  New-York  et  Philadelphie  ont  donné  rexem|)le 
des  ('meutes  contre  les  abolitionistes,  et  nous  serions  en  dan- 
ger de  perdre  toutes  nos  pratiques  du  Midi  si  nous  ne  sui- 
vions pas  cet  exemple.  D'ailleurs,  dans  un  meeting  public  tenu 
ici  à  Boston,  nous  venons  de  nommer  un  candidat  pour  la 
pré'sidence  ;  et,  si  nous  man((uions  de  zèle  pour  les  intiTêts  du 
Sud,  comment  pourrions  nous  espérer  d'obtenir  les  votes  du 
Sud? 

Après  ce  spécimen  de  Boston,  je  ne  voyais  rien  qui  dût  m'y 
retenir  et  je  me  hâtai  de  partir  pour  Ne^v-York.  Ce  ne  fut 
pas  sans  une  vive  émotion  que  je  me  retrouvai  dans  le  parc, 
à  l'endroit  même  où  le  général  Carter  m'avait  arrêté'  et  ré- 
clamé comme  esclave.  La  scène,  avec  tous  ses  incidents,  me 
revint  à  la  pensée,  aussi  fraîche  qu'au  moment  de  ma  cnp- 
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liuc.  cl  j'allai  droit  au  tribunal  où  j'avais  oie  conduit,  avec 
aussi  |)cu  de  doute  et  d'iiésitation  que  si  le  tout  lût  arrivé  la 
veille.  H  }  a\ait  beaucoup  de  prisonniers  à  la  barre;  la  salle 
Jtait  remplie  de  spectateurs,  et  l'affaire  ({ui  se  jugeait  était 
'videiunient  fort  intéressante.  Je  compris  bientôt  ([uc  les  pré- 
venus étaient  accusés  d'avoir  saccagé  et  pillé  plusieurs  mai- 
>ons  dont  les  babitants  étaient  suspects  d'abolilionisme,  et 
d'avoir,  dans  le  même  esprit,  incendié  une  église  africaine. 
Néanmoins,  l'esprit  de  la  cour  semblait  être  tout  à  fait  favo- 
rabh;  aux  prisonniers,  et,  autant  que  j'en  pouvais  juger  par 
les  journaux  et  par  les  conversations  que  j'entendais,  ro[»i- 
ni(in  publique  était  aussi  pour  eux.  L'idée  dominante  parais- 
sait être  (jue  les  personnes  réellement  coupables  des  émeutes 
étaient  celles  qui  en  avaient  souffert,  puisque  c'étaient  leurs 
(ij)inions  impopulaires  ([ui  avaient  poussé  la  foule  à  saccager 
et  à  piller  leurs  maisons. 

Ce  (jue  je  vis  à  New-York  et  à  Boston  servit  à.  me  guérir 
(l'une  erreur  passablement  commune  au  sujet  de  l'Amérique. 
l'a\ais  supposé  que,  dans  les  États  libres,  comme  on  les  ap- 
[)elle.  il  y  a\ait  vraiment  (juebjue  liberté.  Je  sa\ais  bien,  par 
Dia  [iropre  expérience,  que  les  réfugiés  des  Etats  du  Sud  n'y 
ln)uvaient  point  d'asile,  mais  je  m'étais  imaginé  que  les  natifs 
(lu  [)a\s  jouissaient  d'un  certain  degré  de  liberté.  Je  voyais  à 
présent  combien  je  m'étais  mépris.  Personne,  à  New-York  ni 
à  lîdston,  n'était  libre,  lorsque  j'y  étais,  d'avoir,  ou  du  moins 
d'('\[irimer  publiquement,  de  l'aversion  pour  l'esclavage,  ni 
de  manifester  le  désir  ou  l'espoir  de  le  voir  promptement  abo- 
lir, sous  peine  de  soulever  contre  lui  l'indignation  publicjue. 
Un  devait  s'estimer  beureux  si  on  s'en  tirait  sans  insulte  à  sa 
[)ersonne  et  sans  destruction  de  sa  propriété.  Les  principaux 
liommes  politiques,  bommes  de  loi  et  négociants  de  ces  villes 
qui  encourageaient  à  ces  violences,  ne  semblaient  [»as  a\oir 
moins  peur  du  ressentiment  des  planteurs  du  Sud  (lue  les  es- 
claves-mêmes  ([ui  cultivaient  les  plantations.  Les  esclaves 
étaient  tenus  en  écbec  par  le  fouet  et  par  la  force  ;  les  boni- 
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mes  lil»res  du  Nord,  comme  ils  s'appellent,  par  leur  propre 
[lusillaiiimité  et  leur  vil  amour  de  l'argent.  Dans  le  lait,  je 
commençai  à  me  demander  si  cet  esclavage  volontaire  des 
soi-disant  hommes  libres.  —  volontaire  de  la  part  d'une 
majorité  écrasante,  en  dépit  des  efforts  d'une  nolile  et  ver- 
tueuse minorité  —  n'était  point,  à  tous  égards,  |dus  di'plora- 
Idc  (juc  l'esclavage  forcé  des  travailleurs  du  Sud.  Jus(|u'al(»rs 
j'avais  détesté  un  pays  dont  j'avais  évité  les  prisons  a\ec  tant 
de  difficulté,  et  ([ui  continuait  de  retenir,  si  la  moit  ne  les 
a\ait  pas  délivrés,  les  êtres  les  plus  diers  à  mon  co'ur.  A  cette 
haine  venait  maintenant  se  joindre  lenu-pris  pour  une  po[iula- 
tion  avilie,  où  il  y  avait  plus  d'esclaves  volontaires  que  de  loi'cé>. 
De  New-York  je  passai  à  Pliiladel[)hie,  et  de  là  à  Washing- 
ton. Cette  ville  s'était  beaucoup  agrandie  de[)uis  (jue,  l'aisaut 
partie  d'une  bande  d'esclaves  enchaînés,  j'avais  ét('  log(''  dan> 
la  prison  d'esclaves  de  MM.  Savage,  Brothers  et  C"  avant  d'être 
embarqué  pour  le  Sud.  Dans  chaque  ville  ou  village  sur  ma 
route,  j'entendis  les  mêmes  inn)récations  contre  les  aholionis- 
tes,  et  le  récit  d(!  nouvelles  ('meules  dont  ils  avaient  été  vic- 
times, ou  de  nouvelles  tentatives  pour  obtenir  contre  eux  un 
surcroît  légal  de  pénalité.  Il  semblait  y  avoir  une  conspiia- 
tion  générale  contre  la  liberti'  de  la  parole  et  la  liberté  de  la 
presse.  —  Un  savant  juge  du  Massachussetts.  a[irès  a\oir  dé- 
noncé les  abolitionistes  ('omnie  incendiaires,  [iroposa  de  le> 
traduire  en  justice  comme  coupables  de  si'dition,  sinon  de  tra- 
hison. Le  digne  gou\erneur  de  ce  même  Ktat  lit  chorus  a\ec 
le  juge,  et  ajouta  de  nouvelles  dénonciations  de  son  ciu.  La 
.seule  personne  un  peu  éminente  de  la  Nouvelle-Angletern- 
(|ui,  à  ce  que  j'a[)[)ris.  osa  tenir  tête  à  la  clameur  populaiiv. 
ou  risfjuer  un  mot  d'apologie  en  faveur  de  ces  inforluiK'S  abo- 
'itionistes,  fut  i)eut-  être  le  docteur  Channing,  si  connu  par  ses 
écrits  partout  où  se  lit  la  langue  anglaise,  mais  dont  ici  le  re- 
fus de  devenir  par  son  silence  comi)lice  des  violences  commises 
autour  de  lui  avait  [»res(iuc  détruit,  au  moins  poui*  le  mo- 
ment, son  inllnence  dans  le  pays. 
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Je  iioiivai  Washington  dans  la  plus  grande  ciïcrvcscence. 
l  II  inalli(Hireux  botaniste  qui  recueillait  des  plantes  dans  le 
voisinage  était,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  soup- 
("onné  d'être  abolitioniste.  Sa  personne,  sa  chambre  et  ses 
malles  furent  fouillées.  On  le  trouva  en  possession  d'un  tas 
de  journaux  qui  lui  servaient  à  sécher,  mettre  en  presse  et 
conserver  son  herbier.  Ces  journaux,  soigneusement  exami- 
iii's,  se  trouvèrent  contenir  quelques  articles  fortement  enta- 
cIk's  de  sentiments  abolitionistes.  Aussitôt,  le  district  entier 
(le  Colombie'  fut  en  émoi.  L'infortuné  botaniste  avait  été  arrêté 
sur-le-chanqi  comme  prévenu  d'avoir  en  sa  possession  une 
|uil)lication  incendiaire.  L'alarme  avait  fait  de  grands  progrès; 
mais,  lorsqu'on  sut  que  cet  incendiaire,  qui  avait  voulu  faire 
entrer  les  lleurs  et  les  plantes  dans  une  conspiration  sangui- 
ii.iire,  t'tait  sous  les  verrous,  et  ([u'on  lui  avait  refusé  sa  liberté 
Sons  caution,  la  ('it('  de  Washington,  et  surtout  les  représen- 
tants (lu  Sud  au  congrès,  recommencèrent  à  respirer  libre- 
iiKiit,  comme  délivrés  d'une  mort  imminente. 

Cette  effervescence,  cet  effroi  que  je  voyais  régner  partout 
ni  j'allais,  et  qui,  d'après  tous  les  rapports,  étaient  ré[»andus 
'Il  ce  moment  sur  toute  la  surface  des  États-Unis,  me  [larais- 
viicnt  inexplicables.  Je  doute  fort  qn(^  l'acte  du  timbre  lui- 
iième  ait  causé  la  moitié  autant  d'émoi.  Le  sac  même  de 
\Va>liington.  |iar  les  Anglais,  n'avait  guère  du  occasionner 
lins  d'alarme  (jue  je  n'en  vojab  dans  cette  cité  et  aux  envi- 
niis.  Le  fait  d'une  sociét(!  fornK'e  par  quelques  femmes  dans 
e  but  (le  prier  pour  l'abolition  de  rescla\age.  et  d'une  liasse 
II' journaux  abolitionistes  introduits  dans  le  district  de  Co- 
ninbie.  ne  semhlait  pas  suffisant  pour  moti\er  une  si  vive 
ilaiine.  Et,  même,  la  circonstance  (pi'une  miss  Prudence 
Craiidall  avait  ouvert,  «pielcpie  j)art  dans  le  Connecticut,  une 
jiension  où  elle  admettait  des  enfants  de  couleur  sur  un  pied 
il't'galité  avec  ses  élèves  blancs,  ne  paraissait  pas  une  chose 
I  u  soi  si  inquiétante,  depuis  (|ue  les  gens  les  plus  pieux  et 
Ii-'s  plus  distingués  de  son  État  et  du  voisinage,  y  comi)ris  un 
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juge  de  la  cour  îles  Ètats-Lnis,  avaient  saisi  la  [neuiière  occa- 
sion de  faire  fermer  sa  pension  et  de  rc\j)uiser  de  la  ville.  On 
m'assura,  effectivement,  que  ce  n'était  pas  tout.  (^(•Itc  société 
de  femmes  de  Boston,  et  cette  pension  du  Connecticut.  nV'- 
taienl  que  des  faits  secondaires.  On  me  parla  d'un  «^nand  com- 
l)lot  formé  par  les  abolitionistes,  et  tendant  aux  plus  effra\  ants 
résultats.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  couper  la  gorge 
à  tous  les  blancs  du  Sud.  de  commettre  d'horribles  outrages 
sur  toutes  les  blanches,  de  ruiner  le  connnerce  du  Nord,  de 
détruire  le  Sud  et  de  dissoudre  l'Union.  Il  était  admis,  par 
quel(j[ues  personnes  plus  charitaldes  avec  (|ui  je  causais,  ((ue 
peut-être  les  abolitionistes  eux-mêmes  n'avaient  [las  précisi'- 
nient  en  vue  toutes  ces  choses  ;  mais  ils  demandaient  l'aboli- 
tion immédiate  de  l'esclavage,  mesure  qui  ne  pouvait  aboutir 
qu'aux  désastres  et  aux  horreurs  sus-menlionnés. 

J'avais  une  grande  curiosité  de  savoir  (juels  pou\  aient  être 
ces  formidables  consi)irateurs.  Je  n'étais  pas  sans  connaitic 
les  affaires  de  l'Amérique;  mais  ces  teri'ibles  abolitionistes.  ](! 
n'en  avais  jamais  entendu  parler;  il  semblait  même  ipi'ils 
fussent  tout  à  cou[)  sortis  de  dessous  terre.  En  m'en  inl'or- 
niant,  j'appris  (juc  depuis  peu  de  temps  il  avait  surgi,  dans 
la  Ni)uvelle-Ângleterre  et  ailleurs,  plusieurs  socii'tés,  dont  ^U's 
d('l(''gu('s,  au  nombre  de  douze,  s'étaient  récemment  n'unis  ,'i 
.New-York,  où  ils  avaient  forjnfi  une  soci<''t('  nationale.  Le 
principe  fondamental  de  ces  sociét(''s  ('tait  que  tenir  des 
hommes  en  servitud(!  forcée  était  une  injustice  politicpu',  un 
ciim(!  social  et  un  [)éché  religieux;  que  ceux  qui  s'en  icn- 
daienl  coupables  ne  [iou\aient  être  ni  bons  (b'mociates.  ni 
bons  citoyens,  ni  bons  chii'tiens  ;  et  (pu-,  nationah'ment  et 
individuellement,  il  fallait  se  repentir  et  se  (b'sister  sur-le- 
champ  de  cette  injustice,  de  et;  crime,  de  ce  i»i'ch('.  Le  nom- 
])r(!  d(î  ces  fanati(|ues  s'était  accru  ra[)idem(mt.  Plusieurs  ri- 
ches négociants,  |)lusicurs  ecclésiasrnpu'S  zélés  et  ('lotpients, 
s'étaient  joints  à  eux.  Une  bonne  somme  d'argent,  [las  moins 
de  f(uarante  à  ('ini|uaute  mille  dollars,  av.iit  (■'l('  souscrite  l'I 
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(It'ponstV  pour  n'itandre  cotte  n'voltantc  croynnco,  tant  au 
iiiDXcn  (rag(^nts  cl  de  missionnaires  envoy<''S  à  cet  effet,  que 
[);ir  la  publication  de  journaux  dont  il  y  avait  déjà  deux  ou 
trois  (le  eonsAcn's  à  celte  cause,  et  spf'cialement  par  l'impres- 
siiiii  de  brochures  qui  exposaient  l'injustice  et  la  cruauté  do 
rcsclavage,  et  avaient  été  envovf'os  par  la  poste  dans  toutes 
les  ])arties  du  pays,  même  dans  les  États  du  Sud. 

ri'i'taient  ces  brochures  qui  avaient  jeté  le  Sud  entier, 
pl.inteurs,  politiques,  négociants,  hommes  de  loi,  ecclésias- 
tiques, dans  une  terreur  qui  avait  rencontré  tant  de  sympa- 
thie au  Nord,  ({u'on  y  était  prêt  à  fouler  aux  pieds,  afin  d'a- 
ui'antir  ces  horribles  novateurs,  toutes  les  garanties  de  liberté 
estimées  jusqu'ici  comme  sacrées.  La  liberté  de  la  parole  et 
(le  la  presse  ne  pouvait  plus  se  tolérer.  Sur  toute  la  surface 
(les  Ktats-l'nis.en  ce  qui  concernait  la  question  do  l'esclavage, 
il  lailait  recourir  aux  émeutes  pour  h  supprimer. 

l'ne  centaine  d'hommes  et  de  femmes,  jusqu'alors  obscurs 
et  inconnus  pour  la  plupart,  en  tenant  quelques  meetings 
piihlics  et  en  [)uhliant  quelques  pamphlets,  avaient  mis  tout 
h'  pays  sens  dessus  dessous.  Non,  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  prê- 
cha que  le  royaume  des  cieux  allait  venir,  n'avait  pas  plus 
elTiay(î  le  roi  Ib-rode,  les  scribes  et  les  pharisiens,  et  main- 
tenant, comme  alors,  le  massacre  des  innocents  semblait  le 
meiHeur  moyen  d'(''cliapper  à  cette  catastrophe. 

De  uième  (ju'il  est  d(>s  gorges  dans  les  montagnes  où  les 
mots  prononc('-s  le  plus  i)as  sont  renvoyés  par  mille  échos 
('(iirune  un  tonnerre,  ainsi  il  est  des  époques  où  les  cœurs 
humains  n'pondent  de  la  même  manière  aux  vérités  le  plus 
rail)lement  cxprimi-es,  et  en  attestent  la  force,  tantôt  par  des 
acclamations  et  des  applaudissements,  tantc'it  par  des  cris 
assourdissants  d'indignation,  de  défi  et  d'épouvante,  partis  de 
la  conscience. 
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Arrivé  à  Richmond,  pendant  mon  voyage  dans  le  Sud,  je 
trouvai  cette  ville  dans  l'alarme.  Un  comité  de  vigilance,  éta- 
bli pour  la  suppression  des  publications  incendiaires,  s'était 
mis  vigoureusement  à  l'œuvre,  et,  lorsque  nous  fîmes  notre 
entn'e  dans  la  ville,  nous  vîmes  dans  la  rue  principale  un  grand 
feu  de  joie  qui  dévorait  les  derniers  écrits  condamnés.  Un  de 
ces  livres  était  composé  d'extraits  de  discours  prononc('s  de- 
puis quelques  années  dans  la  maison  des  délégués  de  la  Vir- 
ginie, et  où  les  maux  de  l'esclavage  étaient  dépeints  sous  de 
fortes  couleurs.  Il  était  décidé  qu'à  l'avenir  aucun  écrit  de  ce 
genre  ne  serait  plus  permis. 

A  Richmond,  je  me  procurai  un  cheval  et  un  domesticiue; — 
car,  dans  la  Basse-Virginie,  il  n'y  avait  pas  de  moyens  de  trans- 
port public,  —  et  je  [larlis  pour  Spring-Meadow,  le  lien  de  ma 
naissance.  Il  t'tait  difficile  de  n-pondre  aux  ipiestions  (jiu!  l'on 
m'adressait,  —  loutétranger,  toutvoyageur,  tout  inconnu,  ré'- 
veillait  le  soupçon.  — Je  racontai  donc  qu'ayant  voyagt'  dans 
le  pays,  j'avais  fait  connaissance  avec  la  familb;  de  Sjiring- 
MeadoAV.  dont  j'étais  en  effet  un  parent  «doigné.  En  appro- 
chant, je  reconnus  l'état  d'abandon  et  de  di'solation  ipii  ca- 
ractérisent la  Virginie,  —  je  le  trouvai  même  [)lus  prononcé 
qu'autrefois.  —  Tandis  que,  me  laissant  aller  à  mes  pensées, 
je  cheminais  lentement,  je  vis  enfin  quelque  chose  que  je  re- 
connus: c'était  la  bouti(iue  et  l'habitation  de  M.  Jeiiimy  Gor- 
don, située  à  six  ou  sept  milles  de  S[)ring-Meado\v,  à  l'endroit 
où  les  routes  se  croisent.  La  soirée  était  b(dle  et  chaude.  Un 
vieux  monsieur  ('tait  assoupi  sur  un  banc  rustique  devant  la 
porte  ;  je  reconnus  M.  Jemmy  lui-même.  Je  lui  adressai  la  [la- 
role  comme  à  M.  Gordon  ;  il  se  leva,  me  fit  les  honneurs  de  sa 
maison,  et  m'offrit  un  verre  d'eau-de-vie  de  pêche.  Il  m'avoua 
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no  pas  sp  rappeler  mon  nom  ;  je  me  donnai  pour  un  M.  Moore, 
Anglais,  qui  avait  passé,  il  y  avait  vingt  ans,  une  semaine  ou 
deux  à  Spring-Meadow,  et  qui,  plus  d'une  fois,  s'était  arrèK' 
devant  sa  boutiijue.  Après  avoir  plusieurs  fois  murmuré  en- 
tre ses  dents  avec  un  air  de  doute,  il  déclara  me  reconnaître 
j)arfaitement.  Je  lui  parlai  de  la  famille  de  Spring-Meadow; 
il  secoua  tristement  la  tète. 

—  liuinés,  me  dit-il,  monsieur,  ils  sont  ruinés  et  partis! 
Li'  colonel  Moore  a  été  obligé,  dans  ses  vieux  jours,  d'aller  à 
Alahama  avec  quelques  esclaves  qu'il  a  pu  sauver  des  griffes 
du  slieriff,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  La  plantation  a 
(■'té;  abandonnée,  et,  la  dernière  fois  que  j'y  suis  allé,  le  toit  île 
la  maison  était  presque  (îcroub'. 

Je  lui  demandai  l'iiospitalitc'  pour  quelques  jours.  —  J'ap- 
j)ris  do  lui  que  son  commerce  était  tombé  depuis  que  la  popu- 
lation du  voisinage  était  diminuée,  et  qu'il  songeait  sérieuse- 
ment, malgré  son  grand  âge,  à  aller  aussi  à  Alabama.  Le  len- 
demain do  bonne  beure,  je  me  mis  en  route,  seuj  et  à  pied. 
Iles  (pio  je  fus  bors  de  la  vue  de  la  maison  de  M.  Gordon,  je 
cbangeai  di^  direction,  et,  au  lieu  d'aller  à  Spring-Meadow, 
comme  je  l'avais  annoncé  à  mon  bote,  je  pris  le  cbemin  de  la 
^  ioille  plantation  déserte,  située  sur  la  bauteur,  là  où  j'avais 
cliorcbé  un  refuge  avec  Cassy,  et  où,  pendant  quelques  se- 
maines, nous  avions  vécu  en  vrais  fugitifs,  bcureux  et  jouis- 
sant de  notre  jeunesse  et  d'une  insouciance  pleine  d'espoir. 
Os  jours  se  terminèrent,  bêlas!  bien  tristement.  —  La  maison 
])rincipale  n'(''tait  plus  qu'un  amas  de  ruines,  mais  la  petite 
laiterie  de  briques  était  dans  le  même  état  que  lorsque  nous  y 
avions  trouvé  un  abri.  Je  m'assis  sous  un  des  grands  arbres 
(jui  l'ombrageaient.  Ob  !  comme  tout  mon  passé  se  présenta 
avec  vivacité  à  mon  imagination! 

Après  une  beure  ou  deux  de  rêverie,  je  pris  le  cbemin 
des  bois  pour  aller  à  Spring-Meadow.  Lh,  je  trouvai  encore  des 
luinos  et  la  désolation;  le  jardin,  dans  lequel  j'avais  passé 
avec  maître  James  tant  d'beures  d'une  insoucieuse  enfance, 
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t'i.iii  i\  prc'sonf  roinpli  de  plantes  f^rimpantos  et  d'Iiorhes  sau- 
vages qui  recouvraient  et  étouffaient  les  rares  buissons  ([u"on 
y  voyait  encore.  On  distinguait  pourtant  çà  et  là  des  traces 
d'allées  et  les  ruines  de  la  serre  chaude,  où  j'avais  étudié  pen- 
dant tant  d'heures  avec  maître  James,  en  nous  cachant  de  son 
frère  W'illiams.  Près  du  jardin,  était  le  cimetière  de  la  famille. 
Je  versai  (juelques  larmes  sur  la  tombe  de  maître  James  ;  je 
trouvai  ensuite  celle  de  ma  mère  dans  une  autre  [)lantation. 
Qui  aurait  pu  distinguer,  à  riierbe  (jui  croissait  sur  ces  tom- 
bes, celle  du  maître  de  celle  de  son  esclave?  Ce  cimetière  si- 
lencieux et  à  moiti(''  détruit,  et  ces  ruines  d'édibces  autrefois 
le  sit'ge  de  l'opulence,  semblaient  vouloir  dire  (\uc  ce  n'est 
pas  par  le  système  en  vigueur  dans  ce  pays  que  les  familles  se 
|terpétuent,  que  les  communautés  prospèrent,  et  ipie  l'art 
tiiouqdie  a^(H'  avantage  de  la  nature. 
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En  retournant  à  liicbmond,  je  trouvai  cette  importante  pe- 
tite ville  dans  une  grande  alarme.  Le  C(jurs  ordinaire  de  la 
justice  avait  été  interiouqni,  et  un  comité  de  vigilance  s'(''tait 
constitué  de  sa  propre  autorité,  et  avait  pris  sur  lui  de  pres- 
crire aux  citoyens  les  journaux  qu'il  leur  serait  permis  de  re- 
cevoir, les  livres  qu'ils  pourraient  lire  ou  avoir  chez  eux. 
Dans  une  circonstance  pareille,  il  était  fort  aisi'  de  devenir 
suspect;  et,  malheureusement,  avant  de  partir  pour  ma  der- 
nière excursion,  j'avais  attin''  l'attention  sur  moi,  à  table, 
par  une  malencontreuse  plaisanterie  sui'  l'effroi  dans  le([uel 
avait  été  jeté  le  grand  État  de  Yirginie  pai-  (jtiebiues  livres  à 
estampes;  car  c'étaient  les  gravures  dont  (juebjues  brocluires 
abolitionistes  étaient  ornées  qui  semblaient  inspiicr  le  i)lus 
«l'inquiétude.  Mon  retour  redoubla  les  soupçons.  J'avais  à  peine 
eu  le  temps  de  faire  ma  toilette.  <(ue  je  reçus  la  visite  de  trois 
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.i^rnvos  porsonnnf;os,  nu  nomhn;  des  citoyens  tes  [iliis  considt'- 
K's  (le  la  ville,  à  ee  ([ue  m'assura  mon  hôte,  lesquels,  en  ter- 
mes polis,  mais  peremptoires,  me  requirent  de  comparaîtra^ 
immédiatement  devant  le  comité  de  vigilance,  alors  siégeant 
àrilôtcl  de  Ville. 

J'avais  apporté  des  lettres  pour  un  n(''gociant  de  l'endroit, 
(|ui,  comme  la  plupart  des  négociants  du  Sud,  se  trouvait  ôtre 
du  Nord  par  sa  naissance,  et  dont,  sur  la  présentation  de  mes 
lettres,  à  mon  arrivée,  j'avais  reçu  les  attentions  accoutumées. 
,l 'obtins,  non  sans  peine,  des  sergents  du  comité  de  vigilance 
la  permission  d'envoyer  chercher  ce  négociant  et  une  autre 
personne  avec  laquelle  j'avais  diné  chez  lui,  et  que  je  savais 
être  un  fameux  homme  de  loi.  Le  négociant  se  fit  bientôt 
excuser  de  ne  pas  venir  :  sa  femme  avait  ét('  prise  subitement 
d'une  maladie  alarmante  ([ui  ne  lui  permettait  pas  de  la  quit- 
ter. Mais,  (|uand  je  lus  ce  billet  aux  trois  sergents  volontaires 
(|ui  ('taient  rest('s  avec  moi,  se  régalant  à  mes  dépens  de  ju- 
iep  à  la  menthe.  ilsr('coutèrent  avec  un  sourire  d'incrédulit(''. 
et  un  d'eux  s'écria  : 

—  Que  pouviez-vous  attendre  de  plus  de  ce  poltron  de  Yan- 
kee? il  ('vite  de  se  compromettre  à  tout  évi-nement. 

l/homme  d(»  loi  ne  tarda  pas  à  paraître,  et,  ayant  accepté 
At'^  honoraires,  il  parut  s'intéresser  à  ma  position.  Je  d<»man- 
dai  si  ceux  qui  m'avaitMit  traduit  devant  ce  comit(^  avaient 
aucune  autoriti'  légale,  et  si  j'étais  obligé  de  tenir  compte  de 
leur  sonuuation.  «J'avais  supposé,  dis-je,  qu'il  existait  des 
lois  en  Virginie,  et  (pie  c'(îtait  seulement  devant  qiieiipie  ma- 
gistral tiue  je  i)oinais  (Hre  forc(''  de  n'pondre  aux  charges  (]ui 
m'(''taieut  inteiit(''es.  Elais-je  dans  la  nécessité  de  me  soumettre 
à  un  iiiterr((gatoire  (le\  ant  ce  comité  de  vigilance?  »  A  cela,  mon 
bienveillant  conseil  répli(pia  que,  dans  l'état  des  choses,  la  loi 
l'tait  sus[)en(lue,  et  que,  dans  le  p(''ril  imminent  auquel  tous 
les  Etats  du  Sud  étaient  exposés,  —  sous  le  couj)  d'une  insur- 
rection g(''U(''rale  des  esclaves,  —  tout  devait  être  sacrifu;  au  .sa- 
lut public.  La  vie  des  blancs,  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de 
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leurs  filles  étaient  menacés.  Deux  maîtres  de  pension  yan- 
kees  avaient  été,  la  veille,  avertis  de  sortir  de  la  ville,  et  il 
n'avait  fallu  rien  moins  que  ses  efforts  et  ceux  de  quelques 
autres  personnes,  et  la  prudence  (jue  les  objets  de  ce  mandat 
avaient  eue  de  n'y  point  résister,  pour  les  préserver  de  l'af- 
front d'être  fouettés  en  public,  j)eut-être,  et  d'être  enduits  do 
goudron  et  de  plume.  Le  fait  est  qu'ils  avaient  été  obligés  de 
s'enfuir  pour  n'avoir  pas  su  tenir  leur  sotte  langue  de  Yan- 
kee, —  ceci  jiouvait  bien  être  une  insinuation  à  mon  adresse. 
le  principal  té'moin  contre  eux  et  leur  dénonciateur  ('tant  un 
homme  que  l'un  d'eux  avait  assigné  le  jour  d'avant  en  rt'iw- 
boursement  de  plusieurs  trimestres  qu'il  redevait  sur  le  prix 
de  la  pension  de  ses  enfants,  et  qui,  à  ce  que  donnait  à  enten- 
dre riiomme  de  loi,  avait  trouvé  cette  méthode  si  sim|)le  de 
régler  ses  comptes.  Il  serait  plus  sage  à  moi,  dans  Ttitat  d'ef- 
fervescence où  était  l'esprit  public,  si  je  ^oulais  m'f'viter  des 
désagréments  personnels,  d'avoir  la  plus  grande  (b'-férence 
pour  le  comité  et  pour  ses  ordres;  et  lui,  de  son  côtt',  ferait 
son  possible  pour  me  tirer  d'affaire. 

>  Ayant  appris  que  le  consul  d'Angleterre  était  absent  de  la 
ville,  je  me  bâtai  de  me  présenter,  avec  mon  conseil,  devant 
le  comiu^  de  vigilance,  d'autant  plus  qu'un  second  (b'taclit'- 
ment  de  sergents  volontaires  était  déjà  arrivé,  appuyé  d'une 
manière  assez  signiticative  par  un  rassemblement  qui  encom- 
brait la  porte  de  Tbôtel;  et  l'ordre  était  de  m'amener  dr 
force,  si  je  tardais  plus  longtemps.  Ceux  (|ui  m'avaient  sous 
leur  garde  firent  de  leur  mieux  pour  me  protéger;  cependant 
je  n'écba[)pai  pas  entièrement  aux  insultes  de  la  foule. 

Arrivé  en  l'auguste  présence  du  comité,  je  dus  me  soumet- 
tre à  un  interrogatoire  très-rigoureux  du  pn'sident,  gentle- 
man au  nez  pointu,  aux  yeux  gris,  portant  lunettes,  et  dia- 
cre, me  dit-on,  d'une  ('glise  [iresbytérieunt!.  Il  s'empiit  de 
mon  nom,  du  lieu  de  ma  naissance,  de  ma  profession,  et  de 
l'objet  (|ui  m'avait  amené  dans  le  pays;  à  quoi  je  n'-pondis 
que  i'é'tais  venu  en  observei*  les  mteurs  et  bs  usages,  ajdiit.int 
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quo  je  les  trouvais  fort  singuliers,  en  effet,  et  fort  dignes  de 
l:i  curiosité  d'un  voyageur.  Toutefois,  j'eusse  aussi  bien  fait  do 
g;ird('r  pour  moi  mes  observations,  car  cette  saillie  fit  prendre 
au  très-imposant  comité  une  mine  plus  refrognée  encore,  et 
me  valut  un  signe  de  réprobation  de  mon  avocat,  qui  était 
assis  dans  un  coin,  mais  n'avait  pas  la  permission  de  se  mêler 
aux  débats. 

Dans  le  cours  de  mes  réponses,  j'avais  parbi  de  la  lettre 
d'introduction  que  j'avais  remise  au  négociant;  il  lui  fut  or- 
(bmné  de  comparaître  sur-le-cbamp  devant  le  comité  et  d"ap- 
]»orter  cette  lettre.  Sa  femme  avait  dû  se  rétablir  subitement, 
car,  en  un  espace  de  temps  ('tonnamment  court,  il  parut,  la 
lettre  à  la  main.  La  sueur  inondait  son  visage,  et  il  était  dans 
un  effroi  (jui  ne  contribua  pas  peu  à  donner  de  graves  soup- 
çons >ur  moi  et  sur  lui-même.  La  lettre  se  trouvait  être  de 
Tapi)an.  Wentwortli  etC"',  banquiers  bien  connus  de  Liverpool. 
Le  |)résident  n'eut  pas  plutôt  vu  cette  signature,  que  sa  face, 
(|uoi(iue  passablement  longue  et  sérieuse  déjà,  s'allongea  en- 
core; et  ses  sourcils  se  relevèrent  comme  ceux  d'un  liomme 
(|iii  \errait  un  revenant,  ou  quelque  chose  d'aussi  terrible. 

—  Tappan!  Tappan!  répi'ta-l-il  plusieurs  fois  d'un  ton 
.icerbe  et  en  même  temps  pleurnicbeur;  Tappan  1  Tappan!  l;'i, 
nous  le  tenons!  un  émissaire, un  agent  de  meurtre,  sans  aucun 
doute  !  Ce  nom ,  vous  le  savez,  continua-t-il  en  se  tournant  vers  ses 
collègues,  est  celui  de  ce  négociant  en  soieries  de  NoAv-York, 
(|ui  est  un  des  chefs  de  cette  abominable  conspiration,  et  qui 
;i  donné  je  ne  sais  combien  de  milliers  de  dollars  pour  faire 
circuler  ces  horribles  brochures  incendiaires.  Comme  je  vou- 
drais le  tenir  ici,  ce  scélérat!  quel  plaisir  j'aurais  à  être  de 
ceux  qui  lui  passeraient  la  corde  au  cou!  Ah!  monsieur  Doe- 
face,  ajouta-t-il  avec  un  geste  de  mauvais  augure  pour  le 
[lauvre  négociant  auquel  la  lettre  était  adressée,  et  un  regard 
mêlé  d'indignation  et  de  pitié;  ah!  monsieur  Doeface,  je  suis 
peiné  de  voir  que  vous  ayez  de  tels  correspondants! 

Des  exclamations,  des  menaces  et  des  jurements  partirent 
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(lo  tons  l(S  fûu's  do  la  sallo,  et  nvant  ([uo  je  no  pnsso  plaoor 
nno  [larolo.  — Quant  à  M.  Doofaoe,  il  paraissait  liois  d^'iat 
(Touvrir  la  houclio.  —  On  envoya  fouillor  do  la  cavo  au  '^rc- 
nior  la  maison  du  n('g(j('iant,  ainsi  quo  sos  "înaj^'asins,  dans 
Fespoir  de  dooouvrir  (iuolf[uos-uns  do  ces  odieux  iiampidots. 
tandis  qu'on  ordonnait,  d'un  autre  côti".  de  hrisor  mes 
malles,  violeneo  que  j'('vitaien  pn-sentant. mes  clefs.  DansTin- 
torvallo,  et  à  yrand'[ieine,  je  (is  romai'([uer  à  TlionoraMe  ])i'(''- 
sident  et  à  ses  collègues  que  la  lettre  ([ui  avait  produit  une  si 
grande  émotion  était  datée,  non  pas  do  No^\-York,  mais  do 
Livorpool;  et.  comme  je  me  trouvais  avoir  dans  mon  porto- 
fouille  deux  on  trois  autres  lettres  do  cré'dit  do  la  mrme  mai- 
son .sur  des  négociants  de  Cliarlestown  et  do  la  Nouvelle-Or- 
li'ans.  je  réussis  enfin  à  leur  faire  comprendre  que  ma  lettre 
d'introduction  n'f'tait  pas,  après  tout,  une  prouve  .si  palpal)lo 
do  trahison  et  de  sédition  qu'ils  l'avaient  d'abord  sup[)os(''. 

Ijouronsoment  mon  ami,  le  n(''gûciant  yankee,  n'était  pas 
fort  lettn''.  .\[)rès  de  rigoureuses  perquisitions,  lo  comité  dos 
reclierches  n'avait  pu  découvrir  à  son  domicile  que  ((uelquos 
livres  à  images  appartenant  à  ses  enfants,  et  vingt  à  trente 
Itrocliuros  qui  furent  toutes  apport(''es  pour  être  .soumises  à 
l'examen  du  comité  do  vigilance.  A  la  vue  dos  livres  à  imagos, 
lo  comit(''  prit  nn  air  solennel;  lo  pré'sidont  jeta,  par-dessus 
ses  lunettes,  nn  autre  regard  do  commisfiration  et  do  reproche 
an  négociant  yankee,  dont  les  dents  commencèrent  à  clarpier 
plus  fort  que  jamais,  et  <jui  montrait  le  hlanc  d(!  ses  grands 
yeux  comme  s'il  eût  (''t('  pris  sur  le  fait,  volant  un  cheval  ou 
commettant  un  faux.  Mais,  après  une  s(''riouso  inspection,  du- 
rant laquelle  toute  la  multitude  assombh'o  retenait  sa  respi- 
ration, serrait  les  poings,  grinçait  des  dents  et  menaçait  du 
regard  le  susi)oct,  on  ne  trouva  rien  de  plus  (pio  la  liarhc 
Bleue  et  lo  Petit  Chaperon  rouge.  In  vieux  membre  du  co- 
mit('',  qui  avait  la  mine  n-barbativo,  dos  joues  bouffies  et  des 
yeux  injectés  de  .sang,  pou  vers(''  apparemment  dans  la  litti'- 
raturc  de  l'enfance,  et  un  jtou  trdubb'  aussi  pai"  la  boisson. 
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lui  d'axis  ([iiil  \  a\ait  (|ii('l([ue  clioso  de  passahlemeiil  ciiiiii- 
iK'l  dans  cos  cstaiiiites.  d'autant  [)\\is  (jirolles  étaient  assez 
hautes  en  couleur.  Mais  ses  Cdllègues  lui  assurèrent  (jue  c'é- 
taient de  tiès-anciens  livres,  qui  circulaient  depuis  longteni[is, 
(i  (|ue.  bien  (|u'à  les  considérer  en  eux-mêmes,  comme 
la  Dédarallon  d'Indépendance,  VHisloïre  de  Muise.  et  la 
Délivrance  des  Israélites,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la 
IVible.  ou  le  Bill  des  droits  de  la  Vircfinie,  ils  pussent  avoir 
une  assez  fâcheuse  apparence,  cependant  on  no  pouvait  les 
1  anger  dans  la  classe  de  ces  publications  incendiaires  ou  abo- 
li tionisles  dont  la  j)OSsession  était,  à  elle  seule,  une  preuve  de 
cons[)iratioii. 

Quant  à  moi.  je  faillis  m'en  tirer  beaucoup  plus  mal.  Le 
iiialheiir  \()ulut  (pie  le  seul  livre  (|ue  j'eusse  dans  ma  malle 
fût  le  Voyage  sentimental,  de  Sterne,  et  <[uo  ce  malheureux 
\()luiiie  eût  pour  frontispice  un  prisonnier  enchaîné  dans  un 
Cachot,  et  au-dessous,  comme  épigraphe,  la  célèbre  excUuna- 
thiu  de  Sterne  :  «  Déguise-toi  comme  tu  voudras,  esclavage, 
1'  lu  çeras  toujours  un  breuvage  amer;  et.  (iuoi([u'on  t'ait  l'ail 
"  boire  à  des  uiillicrs  d'honHues.  tu  n'en  es  pas  moins  amer 
f  pour  cela,  o 

La  production  de  ce  livre,  avec  cet  horrible  frotitispice  et 
celle  é'pigraphe  incendiaire,  causa  évidemuu'Ut  urte  sen.sation 
profonde.  Les  graiuls  yeux  de  mon  ami  le  négociant  yankee 
se  dilatèrent  d'une  manière  incroyable  à  cet  aspect.  Heureu- 
sement, plusieurs  des  membres  du  comit('  ('talent  passable- 
ment vers('s  dans  la  litt('ralui'e  b'gère,  et  furent  en  état  d'as- 
surer à  la  multitude  assemblée  (jue  La\vrcnce  Sterne  n'était 
|)oint  un  abolitioniste.  11  n'était  [)as  difficile  de  voir  (pie  deux 
ou  trois  de  ces  messieurs,  quoii|u'il  ne  soit  nullement  facile 
de  se  garantir  de  la  contagi(m  des  passions  populaires,  si  ab- 
siudes  (pfelles  soient,  .sentaient  iiarfaitement  sous  (juel  jour 
ridicule  ils  devaient  m'ap[iaraître,  eux  et  le  comité  dont  ils 
faisaient  [laitie.  Mais  ils  n'osaient  en  rien  témoigner,  de  peur 
d'être  suspects  d'indillV'rence  pour  le  danger  public,  ou  de 
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lendance  à  protéger  les  abolitionistes.  Et  Mainiciil.  (lour 
ôtcr  toute  envie  de  rire,  il  suffisait  de  penser  que,  devant  un 
comitf'  de  vigilance  moins  lettré,  comme  on  en  aurait  ais(Muent 
rencontré  dans  les  districts  ruraux,  le  fait  d'avoir  dans  sa 
malle  un  volume  dépareillé  avec  un  malencontreux  frontis- 
pice pouvait  vous  faire  exécuter  sommairement  comme  cou- 
Dable  de  meurtre  et  de  rébellion. 

Finalement,  après  un  mûr  et  minutieux  examen  fait,  à  ce 
<iue  dirent  le  lendemain  les  journaux  de  Ricbmond.  «  avec 
la  plus  grande  convenance,  et  avec  les  plus  stricts  égards  pour 
tous  les  principes  d'é([uité,  »  les  preuves  à  ma  charge  se  bor- 
nèrent au  malheureux  trait  d'esprit  (jue  je  m'étais  permis  sur 
les  livres  à  estampes,  à  la  table  d'bùte  de  mon  hôtel  :  mar([ue 
de  mon  peu  de  respect  pour  la  république  de  la  Virginie  et 
[tour  l'institution  de  l'esclavage,  ce  qu'il  m'était  impossible  de 
nier  et  ce  qui  fut  attesté  d'une  manière  circonstanciée  par 
sept  témoins,  rien  que  cela. 

»  Le  comité,  toutefois,  désirant,  à  ce  qu'il  dit.  conserve)'  au- 
tant que  possible  l'ancienne  réputation  d'hospitalité  dunl 
jouissait  la  Virginie,  et  considt'rant  que  j'étais.étranger,  crut 
devoir  me  renvoyer  sans  punition;  mais  non  pas  sans  une 
exhortation  fort  longue,  moitié  sermon,  moitié  ré[)riniande, 
d('bité(!  d'une  voix  nasillarde  par  le  gentleman  au  i\07.  [wiintii  et 
aux  yeux  gris,  et  dans  la(|uelle  il  s'appesantit  avec  beaucoup 
d'onction,  et  mènu'  la  larme  à  l'œil,  sur  le  péché  et  le  danger 
de  [)laisanler  sur  les  choses  sacrées;  et  il  ne  termina  pas  sans 
me  donner  à  entendre  que,  tout  considt'rt',  je  ferais  aussi 
bien  de  quitter  liichmond  dès  ([ue  je  le  [»ourrais  sans  m'in- 
conunoder. 
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Je  prolitai,  sans  [terdre  de  temps,  du  bienveillant  avis  de 
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ce  |trési(leiit  soniioniiLMir;  et,  avec  rassistance  de  mon  lioiniiic 
(le  loi,  qui  seml)lait  itrlleinent  s'intéresser  à  ma  sûreté,  j'é- 
chappai an  rassemblement  de  la  ru«,  qui  paraissait  disposé 
à  me  refaire  mon  procès,  et  je  me  procurai  bien  vite  une  voi- 
lure pour  sortir  de  la  ville  et  attendre  le  passage  de  la  malle- 
|)oste  du  Grcat-Soiilliern,  mon  ami  l'homme  de  loi  m(!  pro- 
mettant d(!  veiller  à  ce  que  mon  bagage  y  fiit  mis  à  Richmond. 
Après  avoir  roub'  tout  seul  deux  ou  trois  jours  dans  cette 
\oiture,  je  parvins  à  un  petit  village,  a}ant  palais  de  justice, 
[irison,  et  taverne,  où  était  le  bureau  de  poste.  Ce  village  ('-tait 
le  point  le  plus  raitprocbé  sur  la  route  entre  Carleton-Hall  <'t 
Po|>lar-Grove.  où  je  comptais  me  rendre.  Lorsque  arriva  la  voi- 
liin;.  ([ui  n't'tait  guère  (ju'une  sortf;  de  chariot,  il  y  avait  de- 
\;int  la  [lortc  de  la  ta\erne  une  vingtaine  de  ces  fain(''ants 
qu'on  rencontre  communément  dans  ces  sortes  d'endroits, 
plusieurs  avec  les  coudes  [tercés,  et  la  moitié  évidemment  gris. 
Ils  discutaient,  en  gesticulant  avec  véhémence,  ce  (jui  avait 
I  air  d'ètr(>  partout  où  j'allais  le  seul  sujet  de  discussion,  l'a- 
troce complot  de  ces  buveurs  de  sang,  les  abolitionistes.  Un 
deux  tenait  en  main  une  petite   brochure,  ([ui  lui  avait  été 
iidrrssi'e  par  la  poste,  et  intitub'e  Droits  de  l'homme,  dont  la 
\  U(>  semblait  faire  sur  lui  et  sur  ses  compagnons  l'effet  de  la 
morsure  d'un  chien  enragé;  car  ils  écunuiient  tous  plus  ou 
moins,  et  tous  paraissaient  avoir  une  extrême  envie,  sinon  de 
iiionlre.  au  moins  de  pendre  ([uelqu'un.  L'homme  à  la  bro- 
cliure  était,  à  ce  qu'on  me  dit,  candidat  au  congrès  dans  ce 
district.  Il  semblait  croire  que  l'envoi  de  cette  brochure  sur 
les  droits  de  l'homme  avait  pour  but  de  le  perdre  dans  res[>rit 
du  [leuiile,  (|ue  c'était  une  machination  de  son  concurrent, 
qui  avait  uii  frère  établi  à  New-York;  mais  l'opinion  domi- 
nant(!  paraissait  être  ([ue  la  bi'ochure  avait  ét(''  envoyc'c  <lo 
bonne  foi,  que  c'était  une  espèce  de  bombe  bourrée  de  sédi- 
tion et  de  meurtre  (jui  pouvait  éclater  à  tout  instant;  et,  quoi- 
que plusieurs  eussent  le  désir  de  la  garder  comme  une  preuve 
palpable  de  la  réalité  de  la  conspiration,  la   majorité  était 
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(Tiivis  (|ii'il  sci'iiit  plus  prudent  de  la  lirùler  sans  retard.  Ku 
(*onsé(iuenee,  au  milieu  des  jurements,  des  im[irécations  et 
des  \(eu\  ([u'une  ou  deux  douzaines  d'aholilionistos  [tussent 
l»artager  son  sort,  elle  fut  .'solennellement  di'post'e  sur  le  l'eu 
(le  la  cuisine.  Cette  exécution  faite,  nos  gens.  f(ui(l(''s  par  Tas- 
Itirant  au  congrès,  assiégèrent  la  \oiture,  et  insislèrenl  pour 
fouiller  les  sacs  de  la  poste  dans  l'espoir  d'y  d(''couvrir  d'au- 
tres pamphlets  semblables;  et  le  conducteur  ne  put  |iro- 
Ic'ger  le  dépôt  (|u'il  avait  sous  sa  garde  (|u"eu  aflirmaut  \u- 
sitivement  (juc  les  sacs  du  Nord  avaient  d(''ià  ('t('  fouilb's  de 
fond  en  comble  et  ]iurgés  à  Hicbmond.  J'avais  piis  soin  de 
me  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  conducteur,  (jui  ('tait 
un  garçon  très-fin,  un  Yankee  du  Maine,  et  (jui  dit  tant  de 
bien  de  moi  à  riiôte.  (ju'avec  un  peu  de  [irudenie  dissimula- 
tion je  pus  me  [iré'servt'r  de  toute  nouvelle  tracasserie.  L'Ikis- 
pitalité  que  je  racontais  avoir  reçue  à  Carleton-IIall  et  à  l*o[)lar- 
Grove.  lors  du  premier  voyage,  Une  vingtaine  d'anniM's  au- 
paravant, me  servit  d'excuse  poiu'  (b'sirer  de  \isitcr  ces 
plantations,  et  jiour  m'informer  de  leurs  anciens  et  actuels 
liabitanls.  Quant  aux  premiers,  j'en  ap[uis  peu  de  chose. 
M.  (larleton  avait  us(!  delà  ressource  si  conuuune  de  l^'uii- 
gratiou  ïui  sud-ouest.  Les  Montgomery  ('talent  paitis,  disail- 
on.  pour  Charlesto>vn  ;  mais  jiersonne  ne  savait  rien  de  [ilus 
sur  leur  compte.  Les  deux  plantations  appartenaient  mainte- 
nant à  un  M.  Mason,  un  original  (pli  certainement  seraitcharmé 
do  me  voir. 

Je  dormis  cette  nuit  à  la  la\('rui^  ou  plut(it  j'essayai  de 
dormir;  mais,  troublé  comme  je  l'étais  [lar  le  bourdonnement 
des  mousti(jues,  les  aboiements  des  chiens,  et.  ce  qui  était  in- 
linlment  plus  d(''sagr(''able,  le  bruit  des  moulins  à  bras  avec 
les(piels  les  (esclaves  de  rétablissement  ('taient  oi'cu[)('S  toute  la 
nuit  à  jir('|»arer  leur  ration  de  farine  du  lendemain,  ce  fut 
avec  [:eu  de  succès.  A  [teine  (''tais-j(!  assoujti.  (|ue  ce  bruit  trop 
connu  se  mêlait  à  mes  rêves,  et  je  coiiinieiK-ais  à  m'iiiiaginer 
(pie  (-'('tait  moi-même  (jui  étais  occupé  à  UKtudie. 
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Lo  matin.  m'(''tanl  lovi'  fatigu»',  je  partis  à  flioval  pour  Car- 
It'ton-llall.  M'c'-tanl  annoncé  comme  l'ancien  hôte  du  préc»'- 
(It'nt  propri(''taire,  je  reçus  un  accueil  très-cordial,  .selon  l'u- 
sa,u,(^  hospitalier  du  Sud,  où  les  planteurs  ont  tro[t  de  loisir 
pour  iii'  pas  être  a\ides  de  couipagnie.  M.  Masou  ('tait  un 
homme  distingué  de  manières,  hien  ('lev(''  et  plein  de  sens. 
Haiis  le  cours  de  la  .semaine  que  je  pa.ssai  chez  lui,  il  m'apprit 
(|iie  sou  père,  homme  d'une  grande  énergie,  a[)rès  avoir  rem- 
pli [lentlant  jdusieurs  anncies  les  liumhles  fonctions  de  contre- 
iiiMÎtre,  ('tait  devenu  rac(]U(''reur  de  Carleton-jlall  et  de  Po- 
plar-GruM',  ([uand  ces  deux  [)lantations  ('taient  sorties  des 
mains  de  leurs  anciens  pro|iri(''taires.  Sachant  lui-même  à 
peine  ('crire.  il  avait  (''t(''  d'autant  |ilus  désiieux  (h'  donner  de 
ri'ducation  à  son  lils,  (pi'il  avait  (mvoy(''  dans  un  colh'ge  du 
Adrd.  et  (pi'il  avait  ensuite  l'ait  voyager  en  Europe.  Bien  dif- 
IV'i'ent  d'un  grand  nondire  de  jeunes  gens  du  Sud,  (ju'on  en- 
\oie  l'aire  leur  ('ducatiiui  au  Nord,  le  "pnine  Mason  avait  fait  un 
h(tu  usage  i]{'>  faciliti's  (pii  lui  ('taient  offertes;  et  il  ('tait  re- 
\('nu,  il  y  avait  ([uatre  ou  cin({  ans,  juste  à  temps  [)our  pren- 
dre, eu  veitu  du  testament  de  son  père  mourant,  poss(^ssion 
Ai'>  hiens  et  aussi  la  tutelle  de  deux  jeunes  sœurs;  d(!  char- 
mantes petites  lilles,  ses  cohéritières  des  plantations  et  des 
esclaves. 

La  plantation  de  Carleton-llall,  au  lieu  d'être  épuisée  et  sur 
le  point  d'être  ahandonn('e,  comme  tant  d'autres  dans  ce  voi- 
sinage, ('tait,  à  ce  (pie  je  vis,  dans  un  hien  meilleur  état  de 
cidttu'e  (jue  lorsijue  j(^  l'avais  connue  jadis.  Les  hàtiments 
•'taient  soigneusement  entretenus,  et  les  maisons  des  nègr(.^s 
('■taient  si  hien  grou[)ées,  et  avaient  si  honnc  mine,  avec  leurs 
jietits  jardins,  ([u'au  lieu  d'être  d'un  aspect  désagréable, 
ciiunne  c'est  le  cas  d'ordinaire,  elles  endiellissaient  nk-Ue- 
ment   le  paysage. 

Di.^simulés  comme  le  .>^ont  les  esclaves,  il  est  hien  diflicile 
de  p('néti  er  leurs  V(''ritahles  sentiments.  Cependant  on  ne  pou- 
vait se  m(''[)r('ndre  sur  la  franchise  de  l'accueil  que  faisaient  à 
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M.  Mason  hommes  et  fommcs,  jeunes  et  vieux.  Il  fallait  voir 
surtout  avec  quelles  joyeuses  acclamations  les  enfants  de  la 
plantation  s'assemblaient  autour  de  lui  !  Nous  allâmes  les  voir  à 
leur  ('cole,  comme  il  la  nommait,  où  ils  se  réunissaient  tous 
les  jours,  —  non  pas  pour  rien  a|)prendre,  mais  pour  (-viier 
de  mal  faire,  —  sous  la  surveillance  d'une  vénérable  vieille  à 
cheveux  blancs,  courb('e  en  deux  par  rfige,  qu'ils  appelaient 
mère-grand;  et  c'était  plaisir  de  les  voir,  depuis  les  marmots 
de  trois  à  quatre  mois,  aux  bras  de  petites  bonnes  tout  juste 
assez  grandes  pour  les  porter,  jus({u'aux  enfants  de  douze  A 
quatorze  ans,  tous  proprement  vêtus.  —  chose  que  j(^  n'avais 
jamais  vue  sur  une  plantation,  —  les  grands  ayant  à  leur  dis- 
position un  vaste  terrain  près  de  l'école,  où  ils  se  livraient  à 
mille  jeux  et  espiègleries.  La  seule  chose  que  mère-grand  se 
chargeât  d'(>nseigner,  c'étaient  les  bonnes  manières,  sujet  sur 
lequel  ses  leçons,  au  moins  en  prc'sence  des  visites,  étaient 
continuelles  et  passablement  amusantes.  Ce  titre  dt;  mèie- 
grand  n"('tait  jtas  ici  purement  nominal ,  à  ce  (jue  mo  dit 
M.  Mason.  Elb^  ('tait  effectivement  grand'mènî.  aïeule  ou 
bisaïeule,  de  [iresque  ti)us  les  enfants  ([ui  rentoiiraient. 
M.  Mason  lui-même  la  nommait  tante  Dolly  et  lui  parlait 
aussi  affectueusement  (\\h'  si  elle  eût  <''té  sa  jn'opre  grand"- 
mère,  —  traitement  auipiel  elle  avait  bien  droit  de  sa  part, 
disait-il.  car  elle  ('tait  la  source  de  la  fortune  de  sa  famille. 
Le  premier  argent  gagni'  [)ar  .son  père,  une  cin(piantaine  d'an- 
n(''(}s  auparavant,  lui  avait  servi  à  acheter  tante  Dolly,  alors 
jeune  mère  de  trois  ou  ([uatre  enfants.  Elle  en  avait  ensuite  eu 
d'autres,  douze  en  tout,  et  rien  que  des  filles.  Ses  filles  n'a- 
vaient guère  ét('  moins  fécondes  que  leur  mère,  et  c'est  de 
cette  souche  qu'(''tait  sortie  toute  cette  population  de  (^larleton- 
llall,  ainsi  qu(î  celle  de  Poplar-Grove.  Le  fait  est  qu(>  son  père, 
qui  était  un  homme  scrupuleux,  n'avait  jamais  vendu  un  e.>;- 
clave  de  sa  vie,  et  n'en  avait  jamais  acheté  d'autres  (jue  tante 
Dolly,  qui  l'avait  demandé,  et  un  nombre  suffisant  d'hommes 
de  bonne  mine  j)our  servir  de  maris  à  ses  esclaves  femelles. 
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Lo  système  de  régie  en  vigueur  sur  la  plantation  de  M.  Ma- 
son,  établi  en  partie  par  son  père,  maisanu'Iion''  par  lui,  était 
tout  à  fait  différent  de  tout  ce  que  j'avais  vu  ailleurs,  si  ce 
n'est,  à  certains  l'gards,  chez  le  major  Tliornton,  à  qui  j'avais 
moiMuême  a])parlenu  jadis.  M.  Mason,  comme  le  major,  n'a- 
vait pas  d'autre  contre-maître  que  lui-même,  quoiqu'il  eût 
sous  lui  deux  aides,  un  pour  chacune  de  ses  plantations, 
hommes  d'intelligence,  d'éducation  et  pleins  d'humaniti',  mais 
([u'il  avait  beaucoup  de  peine  à  trouver  et  à  former.  Tout  al- 
lait avec  la  régularité  d'une  horloge.  Les  rations  d'aliments 
et  d'habits  étaient  généreuses,  et  les  t<àches  modérées.  liO  fouet 
n'i'tait  employé  que  dans  de  très-rares  occasions,  et  cela  plu- 
tôt comme  punition  des  df'dits  que  les  esclaves  commettaient 
les  uns  contre  les  autres  que  pour  ceux  commis  contre  le 
maître;  car,  disait  M.  Mason  :  «Je  suis  non-seulement  g(*- 
rant  d(^  la  plantation,  mais  juge  et  magistrat  chai'gé  de  nJ- 
gler  toutes  nos  discussions  intérieures,  et,  parle  fait,  à  parler 
franchement,  l'esclave  le  plus  accablé  de  besogne  de  tout  l'»'- 
tahlissement.  Combien  supposez-vous  qu'il  y  ait  de  planteurs 
dans  la  Caroline  du  Nord  qui  voulussent  accepter  ma  pro- 
priété à  condition  de  la  gérer  comme  je  fais?»  Le  grand  stimu- 
lant employé  pour  faire  travailler  les  esclaves  était  l'émula- 
tion. Ils  étaient  divisés  en  huit  ou  dix  classes,  selon  leur 
capacit(^  ou  leur  aptitude  au  travail,  les  individus  étant  pro- 
nuis ou  dégradés  suivant  leur  mérite,  et  ehaipie  classe,  en  rai- 
son de  la  somme  de  travail  qu'elle  faisait,  t'tant  distingu(''e 
l)ar  certains  privilèges  et  marques  d'honneur.  La  plus  basse 
classe  d(!  toutes  ('tait  appeh'e  la  classe  des  paresseux,  et  on 
avait  grande  horreiu'  d'y  tomber,  à  l'exceiition  de  deux  ou 
trois  fainéants  qui  n'en  sortaient  jamais,  et  qui^étaient  éter- 
nellement en  butte  aux  tn.its  d'esprit  de  la  plantation.  A  la 
lin  de  chaque  moisson,  il  se  donnait  un  grand  bal  costunu!, 
où  la  présc'ance  était  réglée  sur  le  mérite.  Les  meilleurs 
avaient  le  choix  des  costumes,  qui  n'étaient  pas,  du  reste, 
excessivement  varii's,  allant  du  ifén«''ral  Washington  avec  son 
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(''|)i'0  iM  son  cliapcaii  à  trois  coi'nos,  ou  vieux  niaîtro  Mason,  1p 
père  de  mon  liùto.  jus<[u'à  co  (juc,  dans  ocs  dornicrs  temps, 
le  général  Jackson,  dcjjiiis  sa  nomination  comme  président, 
vînt  leur  faire  concurrence  ;  ot,  comme  M.  blason  l(!ur  accor- 
dait une  petite  in(iemnit(''  pour  C{^  qu'on  faisait  en  su.s  de  la 
t'iclie  régulière,  Tidé-e  de  pou\()ir  acheter  de  quoi  figurer  avec 
plus  d'avantage  à  ce  bal  ('tait  un  grand  stimulant,  surtout 
pour  les  femmes.  Quelques-uns  des  esclaves  étaient  (rexcel- 
lents  mimes.  Ils  singeaient  tous  les  médecins,  ministres  et 
contre-maîtres  des  environs,  et,  en  somme,  disait  M.  Mason. 
ils  jouaient  souvent  mieux  que  bien  des  acteurs  (|u'il  avait  vu 
applaudir  sur  les  théâtres  de  New-York  et  d(>  Londres.  Quant 
à  rid(''e  de  les  faire  jouer,  il  l'avait  euq)runt('e  à  un  planteui' 
des  Indes  occidentales,  avec  (|ui  il  avait  fait  connaissance  en 
An*!  le  terre. 
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Peu  de  jours  après  mon  arrivc'e  à  Carleton-llall,  j'allai  visi- 
ter Poplar-Grove  avec  M.  Mason,  qui  ('tait  devenu  mon  ami. 
Il  n'y  restait,  du  (piartier  des  esclav(^s,  qu'une  petite  ferme 
bâtie  tout  exprès  par  madame  Montgoinery  pour  Cassy  et  moi, 
et  où  ('tait  n('  notre  enfant.  L'arbre  (pfelle  avait  plant(''  en 
comm(''nioration  (h  cette  heureuse  (''pn(|ue  y  (Hait  encore,  mais 
vieux,  courb('  et  mourant.  M.  Mason  ne  pouvait  certes  [las  de- 
viner les  sentiments  dont  mon  C(eur  ('tait  rempli  en  revoyant 
ces  lieux.  0  mon  Dieu!  il  me  semblait  que  j'allais  retrouver 
ma  femme  et  mon  enfant! 

J'ap[»ris  de  M.  Mason  ({ue  les  profits  matériels  et  pécuniai- 
res de  son  système  de  n'gie  n'(''taient  pas  moindres  que  les 
avantages  moraux  (lu'il  en  retirait,  car  il  avait  en  partie  ))urgé 
riiypothèf|ue  dont  r(''tablissement  ('tait  grev(''.  Je  le  Adicitai 
d'avoir  ainsi  i'i''S(du  le  iiriddème  diflicile  de  rendre  la  vie  (\('<. 
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|il;inlali(in>  loliTiilili^  tant  |iour  le  niailro  quo  pour  r.'sclavo, 
nuoi([iio  satisfait  di'  mon  approbation,  M.  Mason  n'en  so- 
oua  pas  moins  la  trlr  on  mo  disant  : 

—  (Icrtcs.  je  suis  lieuri'ux  de  vous  entendre  louer  mes  ef- 
luil>  pour  auK'liorer  la  position  dans  latiuelle m'a  place"  la Pro- 

ideiice:  mais,  après  tout,  cet  état  de  choses  est  vraiment 
cruel,  tant  pour  le  maitre  que  pour  les  esclaves  et  le  pays  tout 
l'iitier. 

—  Si  tous  les  maîtres  ('talent  comme  vous,  repris-je,  Tes- 
il;i\age  serait  liien  diff(''rent  de  ce  (pi'il  est. 

—  Il  n'existtU'ait  plus!  me  dit-il  a\('c  l'eu. 

—  Seriez-\(Uis  abolitioniste? 

Cett<!  (pK'stion  sembla  relTrayer.  et  il  regarda  autour  de  lui 
loui'  s'assurer  (pie  personne  ne  nous  ('contait. 

—  Je  ne  le  suis  pas  plus,  me  dit-il  avec  embarras,  que 
\Vasbington  ouPatrick-Ilenr\ .  Les  efforts  de  l'individu  nepeu- 
,-ent  malheureusement  rien  pour  (h'truire  cet  odieuv  syst("'me; 

I  faudrait  pour  cela  une  action  pulili(jue.  Et,  certes,  si  (l("'S 
jeiiiain  ou  donnait  la  liberté''  à  tous  les  esclaves  à  la  fois,  il  en 
•l'sulterait  bien  moins  de  uuil  (ju'il  n'en  [)eul  exister,  tant  poui' 
les  noirs  (|ue  |M)urles  blancs,  dans  dix  ann('es  d'(^sclavage. 

—  Mais  ro|)inion  g('m''rale,  lui  dis-je,  est  qu'il  faut  avant 
liiut  [iri'']iarer  les  esclaves  à  une  libertfî  dont  ils  abuseraient  si 
in  la  leur  accordait  sans  leur  avoir  donn('  pn-alabUMueut  une 
■ihication  propre  à  les  rendre  aptes  à  en  jouir. 

—  C'est,  ])our  le  moment,  r(''|)ondit  M.  Mason,  une  quos- 
llou  oiseuse,  car  les  proprii'tain^s  sont  loin  depe^nser  à  ('man- 
riper  co>  malheureux.  Quant  à  la  préparation  et  à  r(''duca- 
tion,  les  maîtres,  selon  moi,  en  auraient  plus  besoin  que  les 
noirs.  C.eux-ci  y  sont  tout  préparés  et  jouiraient  do  la  libert('' 
mieux  peut-être  ([ue  les  habitants  libres  de  bien  d'autres  con- 
tn'-es.  La  diflicult('  ({ui  existerait  de  faire  travailler  librement 
et  à  gages  ces  pauvres  noirs  s'est  pn'sentée  également  dans 
les  tentatives  qui  ont  ét(''  faites  de  faire  cultiver  nos  planta- 
tions par  des  laboureurs  venus  d'Europe.  Tant  ipie  nous  au- 
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rons  plus  de  terre  que  n'en  pe»vent  défricher  nos  travailleurs 
nègres,  ils  préféreront  sans  doute,  comme  notre  classe  de 
blancs  pauvres,  se  disperser  dans  le  pays  et  établir,  cliacur 
pour  son  compte,  une  petite  [dantation.  C'est  arrivé  à  Haïti; 
la  culture  du  sucre,  qui  exige  de  grands  travaux  en  commun, 
a  été  abandonn<''e,  tandis  que  celle  du  café,  où  diaijue  pro- 
priétaire peut  travailler  seul,  est  trés-llorissante. 

—  Mais  ne  pensez-vous  pas,  repris-je,  (|ue  les  esclaves,  s 
on  les  émancipait,  se  livreraient  à  des  excès  terribles  contrr 
les  blancs,  (jui  n(!  risqueraient  rien  moins  que  d'être  pilb's  oi; 
assassinés? 

—  Ce  sont  des  contes  de  bonnes  femmes  que  nos  planteur: 
ont  intérêt  à  propager.  Les  sauvages,  dont  un  grand  Hond)n' 
prisonniers  de  guerre,  et  amenés  des  côtes  d"Afri(iu(',  (juam' 
ils  s'insurgèrent,  commencèrent  naturellement  [)ar  couper  b 
cou  de  leurs  maîtres,  —  et  il  est  clair  (pie,  pour  les  nqiri- 
mer,  il  fallait  avoir  recours  à  des  moyens  ('nergiques  et  parfois 
cruels;  mais  il  y  a  une  énormes  diff(''rence  entre  ces  sauva- 
ges et  nos  pauvres  noirs,  qui,  s'ils  étaient  ('mancipés,  ne  pen- 
seraient, certes,  ni  à  voler  ni  à  tuer,  comme  on  a  inté'rêt  à  k 
faire  croire,  mais  à  gagner  honorablement  leur  existence  [)ai 
le  travail;  et  je  crois  franchenKmt  (jue  nous  autres  blancs  en 
viendrions  très-facilement  à  bout  sans  les  rt'duire  à  l'état  de 
bêtes  de  somme. 

Les  hommes  libres  de  couleur,  dans  les  Etats-l'nis,  appar- 
tiennent à  une  race  [>auvre  et  pers(''cut('e,  et  sont,  surtoul 
dans  les  États  du  Midi,  dans  une  très-malheureuse  condition. 
Et  pourtant,  parmi  eux  j'ai  connu  des  individus  vraiment  re- 
mar([uables.  Si  nous  ('manci|)ions  nos  nègres,  ils  ne  seraieni 
ni  plus  mauvais  ni  plus  malheureux  que  nos  blancs  pauvres, 
La  liberté  et  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  sont  les  seu- 
les causes  de  la  diffé'rence  entre  ceux-ci  et  les  esclaves.  Il  y  ? 
beaucoup  de  ces  blancs  dont  la  condition  n'est  guère  meilleure 
que  celle  des  noirs,  et  je  crois  vraiment  ((ue.  jiarmi  nos  riches 
planteurs,  il     en  aurait  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
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(le  r('(luiro  ces  l)lanos  oux-inrmcs  on  csclnvngo;  mnis  jo  (loutt' 
(|iril  y  on  ait  d'iisscz  couragtnix  pour  jamais  [iroposcr  une  tclltî 
(■normitt'.  Lo  s\  strme  do  l'esclava^^'c  ayant  rendu  lo  tra\ail  di'- 
gradant  aux  yeux  des  blancs  pauvres,  vous  concevez  cond)ien 
il  doit  leur  être  dit'licile  de  se  procurer  assez  d'argent  pour 
commencer  un  ('tat.  Et  néanmoins,  malgrt'  les  obstacles  et  les 
empècliements  sans  nombre  qui  existent,  ils  sont  encore  la 
\raie  [)(''[»inière  des  [)lantcurs  et  des  propric'taires.  Mais  vous 
ne  sauriez  croire  jusqu'où  est  tombée  cette  classe  de  blancs  à 
cause  de  l'esclavage.  —  Peut-on  s'étonner,  après  tout  cela, 
que  nous  soyons  si  inférieurs  aux  États  du  Nord  pour  tout  ce 
(jui  (^st  industrie,  intelligence,  richesse  et  dignité?  Je  le  ré- 
pète, le  grand  mal  de  l'esclavage,  sans  .parler  du  mal  en  lui- 
même,  est  encore,  selon  moi,  dans  le.  tort  qu'il  fait  à  la  po- 
pulation blanche,  en  lui  ôtant  tout  moyen  de  devenir  une 
cla.>se  industrieuse,  civilisée  et  riche,  et  dans  l'inqiossibilité  où 
il  met  les  noirs  de  former  peu  à  peu,  en  s'incorporant  dans  la 
masse  de  la  po[mlation,  un  élément  jeune,  vigoureux  et  apte  à 
la  renouveler. 

lit,  s'il  s'agissait  d'entrer  dans  le  (b'tail,  je  pourrais  vous 
citei-  bien  des  esclaves  dont  l'intelligence  est  certi^s  plus  htrle 
(|iie  la  mir'une  unie  à  celle  dt!  mes  deux  contre-maîtres.  Ob', 
si!  n'y  avait  ([ue  les  hommes  complélemenld(''nu(,'s  de  moyens 
intellectuels  (jui  fussent  esclaves,  passe  encore,  mais  c'est  loin 
d'être  le  cas. 

—  Et  si  par  hasard  vous  ou  moi  ('tions  n(''s  esclaves,  monsieur 
Mason,  lui  demandai-je,  car  j'en  ai  vu  d'aussi  blancs  que  nous, 
CI•oyez-^ous  que  nous  nous  serions  résign('s  à  notre  sort? 

—  Oui,  m(î  répondit-il,  mais  comme  on  se  r<''signe  à  rester 
dans  une  poêle  à  fiire  |ilutôt  fpie  de  se  jeter  dans  le  feu. 

CIIAPIÏUE  XIJI. 

Le  lendemain,  ('tant  nMournés  à  Carleton-llall.  nous  trou- 
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vànios  as^is  sous  lo  porolio  un  gontlonian.  rju'à  son  rnstiimoet 
à  sa  tournure  je  reconnus  sur-le-eliaui])  pour  un  crcb'siasti- 
que.  Mon  bote,  qui  lui  fil  Taecueil  le  plus  eordial.  me  le  pré- 
senta comme  le  rt'véï'end  Paul  Telfair.  recteur  de  Tf-^lise  ('pis- 
copale  de  Saint-Steplien. 

11  y  avait  dans  rextt'rieur  de  M.  Telfair  quelque  chose  qui 
me  fit  une  forte  impression  au  premier  coup  d'œil.  C'était  un 
jeune  homme  mince,  mais  assez  grand,  ([ui  ne  devait  pas  avoir 
jdus  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans.  Son  heau  visage  pfde 
s'(''clairait,  en  parlant,  d'un  radieux  sourire,  (pii  semblait  ni- 
pandre  autour  de  lui  une  serein(^  auréole.  Il  s'exprimait  avec 
um^  sinq)licit(>  parfaite,  et  en  mènn'  tenqis  avec  une  dignitt' 
et  un  charme  qui  faisaient  penser,  en  l'entendant,  à  un  minis- 
tre d(^  grâce  et  à  un  envo}<''  du  ciel. 

—  Il  est,  dit  M.  Mason,  fils  de  cette  miss  Mrintgomery.  au- 
jourd'hui mistress  Telfair,  dont  la  mère  ]ioss('dait  jadis  Poplar- 
firove,  et  (|ue  vous  avez  paru  si  désappoint(''  de  ne  ])Uis  y  trou- 
ver. Je  n'ai  jamais  vu  cette  dame,  continua-t-il  ;  mais,  con- 
naissant le  fils  comme  je  fais,  je  ne  suis  [»as  surpris  (jue  vous 
ayez  ('té  si  fàch(''  de  ne  point  rencontrer  la  mère. 

J'appris,  dans  la  suit»*  de  notre  conversation,  que  les  Mont- 
gomery,  s'i'tant  retirées  à  Charlestown  ajirés  la  perte  de  leur 
fortune,  avaient  imaginé  pour  vivre  d'ouvrir  une  pension  de 
demoiselles,  au  grand  scandale  de  (juebpies-uns  de  leurs  pa- 
rents. Toutefois,  miss  Montgomery  n'avait  pas  été  longtemps 
sans  gagner  le  cœur  d'un  riche  habitant  de  cette  ville,  ^1.  Tel- 
fair, dont  elle  était  devenue  la  femme  et  dont  elle  avait  eu  un 
filsuni([ue,  —  le  jeune  ecclt''siasti([ue  qui  m'avait  fait  une  im- 
pression si  favorable  et  dont  les  traits  à  pri'sent  me  rappehiient 
un  peu  sa  mère. 

—  D'ailleurs,  ajouta  M.  Mason,  puisipie  vous  prenez  tant 
d'inté'rèt  au  système  suivi  sur  mes  plantations,  je  vous  dirai 
(pie  M.  Telfair  en  est  la  cheville  ouvrière.  Non-seulement  il 
fait  tous  les  mariages  et  tous  les  ba|itèmes.  cé'rémonies  regar- 
diM's.  à  Carli'lou-llall  et  à  l*o|ilar-Gro\('.  comme  tcml  à  fait  in- 
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(lis[)('nsal)le.s;  mais  ciiiprclier  les  esclaves  (Tallcr  IriUciidic  It; 
dimaiiclic  est  la  [luiiitioii  la  [)lus  (>flicace  (]tM)ii  [)iiisse  leur 
iiillif;('r.  C'est  un(!  ^i'aiui(^  [ireuve  du  mérite  do  mon  jeune 
ami.  ([u'il  ait  nou-seiilcment  éclii)sé  si  e()m[)l(''tement  les  m(''- 
lliodistes  amliulants  et  les  [iresb} l(''ricns  à  la  mine  iù'^vc  (|ui 
ddininaienl  tous  les  environs,  mais  que  Tom  lui-même,  le  lui- 
nistre  noir,  longteni[is  l'admiration  de  mes  doux  plantations,  et 
je  puis  dire  même  de  tout  le  pa\s,  ait  oonsenti  à  deseondre  à 
riiiunlile  ranjr  d^  dcre  et  de  catéehiste. 

C'était,  à  ce  (pie  j'a[)pris  plus  tard,  sous  rinlluon^î  de  sa 
nn'i'e  (|ue  -M.  Telfair  était  entré  dans  les  oidres.  Poussée  à  la 
di'xotion  par  la  porto  do  sa  fortune,  elle  avait  habitué  de  très- 
bonui'  heure  son  (ils  à  se  eroire  une  vocation  décidée,  et  il 
s'adonnait  sans  relàclu!  à  son  ministère,  consacrant  la  plus 
•iiande  partie  (h^  son  temps  à  la  paroisse  de  Saint-Ste[thon. 
dont  il  ("tait  recteur. 

lui' des  plus  anciennes  égli.ses  jiaroissialos  do  l'épcxjuooù  l'Iv 
,i;lise  (i'.Vngleterro  était  la  religion  étal)lie  dans  la  Caroline  du 
Nuiil.  et  même  dans  tous  les  Ktats  du  Sud,  Saint-Stophon,  do- 
[>u\>  la  r(''V{jlution,  ('tait  dans  un  état  de  grand  délahreniont. 
Mais.  (|uoi(jU('  le  toit  fût  tomix'.  (|uc  les  portes  et  les  fenêtres 
eussent  dis[)aru,  les  solides  murs  étaient  encore  dehout,  et 
.M.  Telfair,  qui  avait  choisi  ce  \oisinage  [lour  y  remplir  ses 
l'nucliiuis  de  missionnaire,  avait  fait  réparer  la  vieille  église, 
principalement  à  ses  frais;  et,  avec  une  ardeur  infatigable,  il 
s'('tait  formé  une  congrégation,  et  avait  fait  revivre  le  culte 
conforme  aux  ('difiantes  cérémonies  do  l'Église  d'Angleterre. 

Comme  il  convenait  au  disci[ile  do  celui  (jui  s'(''tait  })arlicu- 
lièrement  adressé  au  juiuvro  et  au  délaissé,  la  condition  morale 
et  religieuse  des  esclaves  avait  été  dès  l'abord  la  grande 
préoccu[)ation  de  M.  Telfair.  11  avait  trouvé  dans  M.  Mason  un 
zélé  coopératour  et  un  actif  marguillior;  et  r(,'xenqile  de  l'un 
cl  les  [lorsuasivos  exhortations  do  l'autre  n'a\aient  [»as  été  sans 
une  iniluenco  marfjmr  sur  la  conduite  des  maîtres  et  le  soi't 
des  serviteurs. 
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Mliiïi,  (le  (|uol(|U(' iiiiu'Iioration  (iiic  l'ùtsiis('0[)til)lcl('  s\>i(''iiie 
(le  rcsclavage,  il  était  impossible  à  M.  Telfair,  ou  à  tout  au- 
tre homme,  qui  ne  manquait  ni  d'observation,  ni  (riiunianit(', 
(le  se  rt'soudre  à  l'envisager  comme  un  état  de  choses  perma- 
nent. Les  rapports  intimes  qu'il  avait  avec  les  maîtres  et  avec 
les  esclaves  lui  faisaient  comprendre  la  fausse  position  dans 
laquelle  ils  étaient  placés;  et,  faute  d'un  meilleur  remède,  il 
était  entré  avec  beaucoup  de  chaleur  dans  le  projet  de  coloni- 
sation. Il  ("tait  lui-même  président  delà  Société  de  colonisa- 
tion du  comté;  ses  exhortations  personnelles  avaient  obtenu 
l'éuiancipation  de  jilusieurs  esclaves  favoris  dans  le  but  de  les 
envoyer;!  Libéria;  etsa  brûlante  imagination, ne  tenant  c(jiiipte 
ni  du  tenqis  ni  de  l'espace,  semblait  regarder  connue  un  évé- 
nement très-prochain  le  départ  de  la  population  noire  et  de 
(-'ouleur  pour  rÂfriqu(!.  et  rav(''nement  de  la  civilisation  et  du 
christianisme  dans  cette  partie;  du  monde.  Il  en  était  si  pro- 
fondément convaincu,  et  il  en  parlait  avec  tant  d'enthousiasme, 
(|ue.  ((uelque  illusoires  ({ue  parussent  ses  espérances,  rien  n"é- 
tait  plus  agréable  ([ue  de  l'entendre. 

Mais,  hélas!  la  conduite  n'cente  des  abolilionistes  on  Nord 
venait  de  porter  un  coup  funeste  à  ces  espérances,  et  M.  Tel- 
fair  craignait  fort  (pie,  grâce  à  eux,  la  cause  de  rémanci[)a- 
tion  ne  fût  retardée  de  bien  des  années.  Il  en  avait  lui-même 
('prouvé  les  effets.  Il  avait  établi  une  école  du  dimanche  où, 
indépendamment  des  instructions  orales,  on  enseignait  à  lire 
aux  esclaves.  Un  comité  de  [)lanteurs  venait  de  l'inviK^r  à  cesser 
cet  enseignement  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  cause  de  Fefferves- 
c(3nce  des  esprits. 

—  Ah!  capitaine  Moorc,  médit  M.  Telfair.  c'est  un  moment 
peu  favorable  pour  visiter  les  États  du  Sud.  Vous  voyez  ce  (pie 
c'est  (jue  d'avoir  l'esclavage  dans  un  pays.  Cela  fait  de  nous 
tous  des  esclaves.  Il  n'y  a  pas  en  ce  moment  [ilus  de  libert(' 
de  la  pande  et  de  la  presse  dans  les  Étals  du  Sud,  et  même  à 
Boston,  à  .New-York,  à  Philadelphie  et  ailleurs,  qu'il  n'y  en  a 
à  Home,  à  Vienne  ou  à  Varsovie.  Je  sup[)ose  (jue  dans  ces  \  illes 
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un  est  [ilc'iiuMiiL'iil  libre  d'oxprinier  son  o[»inion  sur  l'esclavage 
qui  existe  im  Ani(''ri(iue.  Les  seules  questions  dont  la  discus- 
sion soit  interdite  sont  celles  relatives  à  la  politique  intérieure 
de  ces  pays.  De  même  ici  vous  pouvez  attaquer,  autant  qu'il 
vous  plaira,  le  pa[iisnie  et  le  despotisme  russe  ;  mais,  de  grâce, 
prenez  garde  à  ce  que  vous  diriez  sur  l'esclavage.  Dans  un 
salon  où  je  ne  connaîtrais  pas  tout  le  monde,  je  ne  croirais 
pas  prudent  de  dire  ce  (|ue  je  dis  ici.  Je  suis  nu!'me  déjà  fort 
mal  noté.  Lue  lettre  imprimée  de  moi  à  un  de  mes  amis,  en 
Ja\eur  de  notre  projet  de  colonisation,  et  où  je  cite  Washing- 
ton, Jefferson,  Patrick-Henry  et  autres  patriotes  distingués, 
a  été  saisie  l'autre  jour,  à  Ilichmond,  au  moment  de  paraître, 
[lar  le  comit»'  de  cette  ville,  et  elle  a  été  condamnée  à  être 
brùh'e  connue  [)ublicalion  incendiaire. 

—  En  vérité!  lui  dis-je;  alors  cette  infortunée  lettre  faisait 
piubablement  partie  du  feu  de  joie  qui  a  éclairé  mon  en- 
ti(''e  à  Riclimond. 

El  je  lui  racontai  mes  aventures  dans  cette  ville. 

—  Non  content  de  brûler  ma  lettre,  reprit  le  digne  ecclé- 
siastique, si  ce  n'était  pas  plutôt  Washington  et,Iefferson  (|u'on 
désirait  brûler,  le  comité  de  Ilichmond  m'a  désigné  au  comité 
de  notre  comté  conmie  un  homme  suspect  sur  lequel  il  fallait 
avoir  l'œil  :  et  ces  bons  messieurs,  outre  la  fermeture  de  mon 
école,  se  sont  chargés  de  me  diriger  dans  la  lecture  de  mes 
journaux.  Depuis  ([uelques  mois,  je  recevais  par  la  poste  un 
journal  inq)rimé  à  New-York,  et  intitulé  V Emancipaleur . 
(l'est,  je  crois,  le  principal  organe  de  la  nouvelle  socic'té' 
d'abolitionistes  établie  dans  cette  ville.  On  me  l'envoyait  gra- 
tuilement  et  je  le  lisais  avec  beaucoup  d'intérêt,  voulant 
découvrir  le  but  où  tendaient  ses  rédacteurs.  Mais,  mes  bons 
amis,  ou  plutôt,  mes  maîtres  du  comité  de  vigilance,  on 
trouvé'  cette  lecture  trop  dangereuse,  et  ils  me  l'ont  interdite. 
Voilà  le  {|egr('  de  liberté  qui  existe  en  ce  moment  dans  la 
Caroline  du  Nord  ! 

Ces  mots,  en  dépit  de  la  sérénité  ordinaire  de  M.  Telfair, 
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ruri^il  pi'uiiuucc's  avec  indigriîilion  et  mciiic  avec  une  cci laine 
amertume. 

—  Je  \oudrais  liien  savoir,  messieurs,  dis-je.  quelle  est, 
après  tout,  la  dilléreuee  entre  des  eolonisationistes  tels  (|iie 
notre  diyne  ami,  monsieur  Tellair,  et  les  aholitionistes  du 
Nord  dont  il  semble  croire  Tintervention  si  funeste  à  la  cause 
de  rénianci[)ation?  N'avcz-vous  pas  le  même  ennemi  et  le 
même  but".' 

—  La  différence  est  palpable,  repartit  M.  Telfair.  (pioicpie 
votre  ({uestion  n'ait  rien  ijui  m'étonne  ;  car  je  vois  (|u'oii 
est  de  plus  en  plus  disposé  à  nous  confondre.  La  diff(''rence, 
ta  voici  :  nous  autres,  eolonisationistes,  nous  admelHms  (jue 
les  maux  de  l'esclavage  sont  très-grands,  et  (|ue  l'intérêt  de 
la  poj)ulation  blanclie  et  noire  exige  qu'on  y  remédie  au  [ilus 
vite;  mais  nous  ne  croyons  pas  (jue  deux  races  aussi  distinctes 
puissent  jamais  vivre  ensemble  sur  un  pied  d'égalité'.  Tant 
(jue  les  noirs  seront  parmi  nous,  il  faut  (pi'ils  soient  nos 
escla\es  ou  que  nous  soyons  les  leurs.  Vous  me  direz  (|ue 
c'est  là  un  prc'jugé.  nu'ini[)orte,  si  ce  [)réjugé  est  invincible? 
Notre  système  de  colonisation  en  tient  conqtte.  Kn  ('iiiaiiciiiant 
les  esclaves,  nous  les  éloignons  du  [lays.  Les  al)olili(jnisles. 
au  contraire,  ne  s'occupent  pas  des  conséquences;  il  fini. 
disent-ils,  faire  son  devoir,  et  laisser  le  reste  à  j>ieu.  (-ela 
est  fort  aisé  à  dire;  mais,  sans  incriminer  leurs  intentions, 
je  ne  puis  m'empèclier  de  blâmer  leurcoiuluite.  V(jus  pouxcz 
juger,  j)ar  ma  propre  expérience,  de  la  fausse  jiosition  dans 
hupiellc  ils  ont  mis  tous  les  propriétaires  du  Sud  (pii  \('ulent 
du  bien  aux  nègres.  L(î  seul  résultat  sera,  j'en  ai  peur.  t\r. 
resserrer  les  cbaines  de;?  esclaves,  de  paralvser  tous  les  efforts 
(pi'ou  a  faits  pour  leur  amélioration  Intel hM'tiielle  et  morale, 
et  d'entraver  notre  i)hni  de  colonisation,  (pii  est  le  seul  re- 
mède ijuu  le  Sud  semble  un  i)eu  toléi'er. 
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M.  Telf;iir,  lorsqu'on  le  mettait  sur  co  sujet,  avait  Fliahi- 
tudc  (le  l'aire  de  longs  discours,  ([u'il  débitait  d'une  haleine. 
M.  Mason  ne  Tavail  [»as  interrompu  une  sonh;  fois.  Lors([ue 
nous  fûmes  seuls,  je  lui  demandai  son  opinion,  car  il  t'tait 
membre  de  la  Société  do  colonisation  dont  31.  Telfair  étiit 
pré'sident. 

Il  regardait,  me  dit-il,  ces  socit'K's  comme  très-avantageuse.'^ 
]iour  conserver  et  tenir  en  (Hcil  les  sentiments  ([ui  commen- 
çaient à  naître  dans  le  Midi,  et  pour  faire  connaître  au  jiublic 
tous  les  maux  de  l'esclavage.  Klb^s  avaient,  en  effet,  produit 
ces  soci('té's  abolitionistes  ([\n  faisai(!nt  déjà  tant  de  bruit; 
d'abord  les  partisans  les  plus  actifs  de  l'abolition  avaient 
cbaudemenl  encouragé  le  système  de  colonisation,  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'y  avait  aucun  profit 
à  transjjorter  au  delà  de  l'Océan  deux  ou  trois  millions 
d'bommes  dans  une  contrée  sauvage  et  inculte,  où  il  y  a 
d(''jà  plus  de  bras  (ju'il  n'en  faut  pour  l'ouvrage,  tandis  qu'ils 
])ouvaient  être  très-utiles  en  Améri(|ue.  Comme  les  esclaves 
doivent  être  (émancipés  avant  d'être  colonisés  ,  ils  virent 
qu'il  valait  mieux  les  rendre  libres  sur  place  que  de  les 
transporter  à  grands  frais  ailleurs  et  de  priver,  par  là,  les 
Ktats  du  Sud  (h  leur  travail.  Ces  id'-es,  jointes  à  la  conviction 
de  tous  les  vices  de  l'esclavage,  ont  fait  naître  les  sociétés 
abolitionistes. 

Elles  ont  pour  but  d(^  guérir  le  mal  en  donnant  d'abord 
au  malade  une  juste  idée  de  son  état;  et,  sous  ce  rapport, 
elles  ont  déjà  commencé  à  avoir  de  bons  résultats.  Mais,  de- 
puis (pie  les  abolitionistes  du  Nord  ont  pou.ss('^  les  choses 
troj)  loin  en  déclarant  (pie  tous  h\s  hommes  sont  cnn-s  libres 
et  naissent  avec  de  certains  droits  inali(''nables,  la   [)aiivre 
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défisse  do  la  liltorté  américaine  ello-mémo  est  en  qu(■l(f^le 
sorte  menacée;  et  je  ne  parle  pas  de  la  liherU'  dos  noirs,  — 
ils  n'en  ont  jamais  ou  aucune,  —  mais  do  notre  lilxTli'  à  nons, 
blancs  et  maîtres. 

Le  prétendu  danger  des  insurrections  d'esclaves  a  servi  de 
prétexte  pour  supprimer  toute  liberté  de  pensé'C,  de  parole 
et  d'écrit  portant  atteinte  au  système  de  Tesclavage.  Ces  in- 
surrections d'esclaves  n'effrayent  réellement  que  les  dupos 
des  fripons  qui  en  parlent  beaucoup,  mais  savent  parfaite- 
ment que  ce  ne  sont  pas  les  esclaves  qui  s'insurgent,  mais  la 
conscience  des  honnêtes  gens.  Et  c'est  là  ce  qu'ils  voudraient 
empêcher. 

Le  Washington-Telegraph ,  cet  ami  de  l'esclavage,  ne 
cesse  de  publier  que  ceux  qui  parlent  en  faveur  de  la  li- 
berté des  noirs  et  disent  que  la  servitude  est  un  crime  sont 
les  vrais  ennemis  de  nos  droits  et  de  notre  liberté.  Le  Colum- 
bïa-Telescope,  un  journal  qui  paraît  dans  la  Caroline  du  Sud, 
va  plus  loin  et  demande  (lu'il  soit  (li'fendu,  sou,s  les  peines 
les  plus  sévères,  de  parler  des  dangers  imaginaires  d'un 
système  (|ui  a  do  si  profondes  racines  et  qui  lioit  durer  t(Hi- 
jours. 

Les  continuels  sopbismos  que  dé'bitcnt  les  défenseurs  (rnn 
système  odieux  et  criminel  ne  laissent  [)as  que  do  produire 
un  déplorable  effet  en  faussant  l'opinion  et  on  faisant  croire, 
même  à  ceux  qui  sont  doués  de  sentiments  g(''n(''reux,  (|ue 
l'émancipation  ferait  i>lus  de  mal  que  l'esclavage  lui-même. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  croient  que  ce  dernier  état  est 
un  bien,  non-seulement  pour  le  maître  (jui,  libre  do  tout 
emploi  servile,  défend  dignement  les  libertés  publiques,  mais 
encore  pour  le  nègre  lui-même,  (|ui  jouit  d'une  vie  commode 
sans  soucis  et  sans  soins.  Tout  cela  est  du  roman  à  l'usage 
de  ceux  qui  vivent  d'abus.  C'est  fâcheux,  sans  doute;  mais, 
heureusement,  la  lutte  est  commencée,  —  ce  sont  les  hommes 
du  Nord  (\m  l'ont  engagée  en  faisant  un  appel  à  la  conscience 
de  ceux  du  Midi. 
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Dans  ce  pays-ci,  poursuivit  M.  Mason ,  l'institution  de 
resclavago  est  plus  puissante  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer,  et 
se  trouve  en  complète  opposition  avec  toutes  les  idées  anglai- 
ses et  auK'ricaines  de  dignité  et  de  liberté.  On  voudrait  pous- 
ser le  gouvernement  fédéral  lui-même  à  devenir  le  boulevard 
de  la  servitude  et  à  forcer  les  Etats  du  Nord  à  prottîger  cet 
indigne  système.  ÎN'avons-nous  pas  vu  Pbiladelphie  deman- 
der une  loi  qui  restreignît  la  liberté  de  la  presse  sur  ce  sujet, 
et  Xew-York,  et  Boston,  ces  villes  dégénérées,  imiter  ce  triste 
('\('m[»le'.'  Oui,  monsieur  Moore,  la  lutte  est  engagée,  la  lutte 
d'où  sortira  la  destinée  future  de  l'Amérique.  Et  ce  n'est  pas 
seulement,  je  le  répète,  des  pauvres  noirs  qu'il  s'agit,  mais 
de  nous.  Serons-nous  la  proie  d'houmies  sans  morale  et  sans 
religion?  Serons-nous  privt's  de  tdut  droit,  du  droit  d'écrire, 
de  parler  et  de  penser? 

Pour  moi,  j'aurais  préféré  être  né  le  plus  misérable  des 
noirs,  que  d'être,  avec  l'éducation  que  j'ai  reçue  et  la  liberté 
à  laquelle  j'ai  ét('  babitué,  forcé  à  devenir,  au  lieu  d'un  maî- 
tre libre  d'esclaves,  l'égal  d'un  marchand  d'esclaves  sous  la 
surveillance  d'un  comité  de  vigilance  composé  do  fripons  et 
de  fous. 

—  Pardonnez-moi,  dis-je  à  M.  Mason,  de  vous  fairt;  une 
question  qui  vous  semblera  indiscrète  :  comment  se  fait-il 
qut!  vous  puissiez,  avec  les  nobles  sentiments  que  vous  nour- 
rissez, continuer  à  être  propriétaire  d'esclaves? 

—  Malheureusement,  me  répondit-il,  la  pratique  des  hom- 
mes n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  les  théories  qu'ils 
professent.  Et  puis,  que  voulez-vous?  j'ai  Iw'rité  de  ces  hom- 
mes, et  je  crois  que  je  fais  mi(uix  de  h^s  garder  que  de  les  ven- 
dre au  premier  venu  et  de  les  abandonner  à  leur  triste  sort. 

—  Oui,  certes,  s'ils  doivent  rester  esclaves,  répondis-je; 
ils  ne  pourraient  jamais  que  perdre  en  changeant  de  maître. 

—  Malheureusenumt,  ils  le  doivent,  et  leur  liberté  ne  dé- 
pend pas  de  moi.  11  existe  encore  une  hypothèque  sur  eux,  et 
ils  servent  en  oiilre  de  nantissement  pour  la  fortune  de  mes 

•24. 
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deux  petites  sœurs.  D'ailleurs,  dans  la  Caroline  du  Nord,  un 
maître  n'est  pas  libre  d'affranchir  ses  esclaves  ;  il  lui  faut  une 
permission  du  gouvernement,  et  ce  n'est  pas  facile  à  oljtcnir. 

Néanmoins,  cl  quoi  <iu"il  m'en  coûte,  je  suis  décide''  à  libérer 
les  miens,  et  je  m'occupe  à  prendre  les  arrangements  ni'ces- 
saires  pour  sortir  de  cette  honteuse  position  de  proprit'taire 
d'hommes  avec  honneur  et  sans  blesser  les  inté-rèts  de  personne. 
J'espère  marier  mes  so'urs  dans  le  Nord,  et  certes,  si  je  puis 
l'empêcher,  elles  n'épouseront  pas  des  maîtres  d'esclaves.  Dès 
que  mes  dettes  auront  été  payées,  je  couqite  acheter  une  terre 
dans  rOhio  ou  l'Indiana  ;  j'y  mènerai  mes  esclaves,  car  je  ne 
l(Mir  rendrais  pas  service  en  les  affranchissant  ici.  —  il  leur 
faudrait  auparavant  une  éducation  qu'ils  n'ont  |)u  re(;evuir. 
—  Je  fonderai  une  colonie  dont  je  serai  le  chef,  c'(>st  l'ou- 
vrage auquel  je  me  pn'pare  ;  je  resterai  garçon  et  ne  compte 
j)as  me  marier  tant  (jue  je  serai  dans  un  Etat  à  esclaves  :  ma 
colonie  me  servira  de  famille. 

Tandis  qu'il  parlait,  l'enthousiasme  colorait  ses  joues  et  ani- 
mait son  regard.  J'étais  heureux  de  l'éctuter;  il  iiarlait  avec 
l'esprit  d'un  vrai  clirétien.  Oh!  s'il  y  avait,  ne  IVil-ce  qu'ini 
petit  nomhre  d'hommes  de  son  espèce,  nous  xcrrioiis  la  So- 
dome  du  Sud.  cet  op[)rohnî  de  la  ciNilisatiou  et  de  la  clii'f'- 
tientt',  devenir  la  terre  (h'  la  joie,  de  la  justice  de  la  paix,  de 
l'aisance  et  de  l'espoir! 


ciiAPrmr:  xliv. 


En  quittant  riios|)ilalière  demeure  de  M.  .Mason.  où  j'avais 
prolonge!  mon  séjour  au  delà  de  toute  raison,  il  me  sembla 
que  je  quittais  un  vieil  ami.  En  me  serrant  la  main  et  eu  lue 
disant  adieu,  il  me  demanda  h^  secret  sur  tout  ce  qui  s'é'tait 
passé  entre  nous  en  me  priant  de  me  souvenir  (pie  toute 
allusion  imprudente  à   srs  opinions  ou  à  ses  intentions  pr»u- 
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\;iit  lui  fiiiiN'  le  [iliis  grand  lort,  alToctor  sa  tran([niirU('  cl 
jiciil-(Mr('  liion  niriiic  mettro  sa  vie  en  dani,'or. 

De  retour  à  nia  lavornc,  je  me  préparai  à  continuer  mon 
\oyage  au  Sud.  Je  r(''soluH  d'çxpédi(!r  mon  bagage  par  la  dili- 
gence de  Cliarlestown  et  de  faire  la  route  à  cheval  ;  cai"  j'avais 
li;  dcsir  de  refaire  la  route  que  j'avais  suivie  lors  de  l'évasion 
dernière  (|ui  m'avait  d(''livré  de  l'esclavage.  Quand  on  sut  que 
j';i\ais  besoin  d'un  cheval,  je  me  vis  instantant'uient  entouri' 
trune  douzaine  au  moins  de  ma(juignons  (|ui  tous  voulaient 
me  \('ndre  un  coursier  boiteux.  estropi('',  aveugle  ou  [loussif. 
,1e  n'ussis  toutefois  à  me  monter  convenablement,  grâce  à  l'as- 
sistance d(>  mon  ami,  le  maître  de  postes  américain,  qui  était 
lrès-e\[)ert  en  l'ail  de  nice  hi[)pique,  et  (jui  m'expli(jua  la 
grande  (juantit»'  d'animaux  poussifs  ((u'on  m'avait  présentés 
eu  me  disant  avec  une  grimace  d'intelligence,  «  ([ue  ces  gens 
i1u  ^\n\  traitaient  leurs  chevaux  presque  aussi  mal  que  leurs 
nègres,  d  Je  pris  quelques  chemises  et  quelques  autres  objets 
indis|iei)sables  dans  mon  sac  de  nuit,  et  me  remis  en  route. 

(Juebiues  jours  de  voyage  qui  n'offrirent  aucun  incident 
l'eiiiarqiiable  me  conduisirent  dans  le  voisinage  de  Camden. 
I!u  explorant  la  route  attentivement,  je  reconnus  la  petite 
l.iverne  rusti([ue  où  Thomas  et  moi  avions  étiî  enfermés  et 
d'où,  avec  l'aide  de  la  petite  fille  aux  yeux  bleus,  nous  nous 
(lions  ('chappés,  emportant  avec  nous  les  dépouilles  de  l'K- 
gypte,  sous  la  double  espèce  des  habits  et  de  l'argent  de  ceux 
<|ui  nous  avaient  pris.  Je  me  rappelais  jusqu'aux  moindres 
(lè'tails  de  cette  scène  et  jusqu'aux  petites  circonstances  locales. 
Mngt  ans  (''coulé>  n'avaient  pas  apporté  grand  chang(;ment 
ilans  cette  partie  du  pays.  La  maison  ayant  encore  l'air  d'une 
taverne  ou  d'un  di'bit  de  whisky,  je  me  décidai  à  y  faire  une 
halte  de  reconnaissance. 

lu  garcrtn  paraissant  avoir  douze  ou  quatorze  ans,  ro- 
buste et  d'une  physionomie  assez  heureuse,  sans  souliers  ni 
('lia|)eau,  ni  autre  vêtement  ipi'une  chemise  d'un  blanchis- 
sage peu  ri'i'cnt.  l't   les  débris   d'un  pantalon  si  large   qu(^ 
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c'tUait  sans  doiile  un  héritage  paternel,  prit  mon  clieval  et  me 
promit  de  lui  donner  de  Teau  et  de  l'avoine.  J'entrai  dans  une 
pièce  qui  servait  à  la  fois  de  cuisine,  de  comptoir,  de  salle  à 
manger  et  de  cliambre  à  coucher  à  la  famille,  l'autre  chambre 
de  la  maison  étant  réservée  aux  hôtes,  et  trouvai  là  une  vieille 
femme  tissant  activement  une  grossière  pièce  de  toile.  Deux 
petits  enfants,  qui  jouaient  et  se  roulaient  sur  le  plancher, 
l'appelaient  du  nom  de  «  grand'mère.  »  La  bonne  femme,  san^ 
doute  autrefois  à  la  tête  de  la  famille,  semblait  maintenant  en 
avoir  résigné  les  rênes  à  une  femme  plus  jeune,  apparemmeni 
sa  fille,  et  que  les  deux  petits  enfants  nommaient  «  maman,  x 
Cette  jeune  femme,  assise  devant  une  table,  était  occupée  ;' 
p(''trir  dans  un  grand  baquet  de  bois.  Elle  était  très-pauvre- 
ment vêtue,  sans  bas  ni  souliers;  mais  son  œil  bleu  expressi 
et  l'air  de  grande  bonté  empreinte  sur  son  visage  faisaieni 
assez  voir  en  elle,  toute  rustique  et  toute  mis(;rable  qu'elb 
semblait  être,  une  de  ces  compatissantes  femmes  (pii  ne  peu- 
vent voir  le  mal  d'autrui  sans  tenter  d'y  porter  remède.  Toui 
en  causant  avec  elle  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  de  la  r(''- 
colte,  de  la  distance  de  Camden,  et  en  lui  demandant  si  elli 
pourrait  me  donner  à  dîner,  je  m'enquis,  comme  par  hasard, 
si  elle  habitait  là  depuis  longtemps. 

—  0  Seigneur,  oui!  répondit  la  vieille  femme  qui  tissait 
Ma  Susy,  que  vous  voyez  là  et  dont  la  familh;  est  d('jà  grande 
est  née  dans  cette  maison,  elle  et  trois  ou  quatre  autres  [du; 
rig(''s  (ju'elle  et  autant  de  plus  jeunes;  mais  ils  sont  tous  par- 
tis, elle  seule  exceptée,  ([ui  reste  encore  à  sa  vieille  mère. 

—  Mais  non  pas  morts,  j'espère?  dis-je  à  la  pauvre  vieilh 
avec  une  .sympathie  non  feinte. 

—  Non,  pas  morts!  me  répondit-elle  avec  un  profond  soupir 
mais  autant  vaut  pour  moi  ;  ils  sont  tous  partis,  tous  émign'S 
les  uns  pour  la  Floride,  les  autres  pour  l'Alabama,  d'autre; 
pour  le  Texas,  et  je  n'en  reverrai  plus  un  ! 

—  Mais  n'avez-vous  jamais  d(ï  lettres  d'eux?  lui  dis-je. 
'—Des  lettres!  fit  la  \'\n]\r  en  secouant  la  tête,  des  lettres' 
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cl  It^iiucl  (It^  nios  fils  on  filles  est  on  t'tnt  do  liro  on  (rivrirc? 
l.t's  |i,'invif's  gons,  on  Carolino,  n'appronnent  rien;  ils  n'ont 
puint  (le  niaîtros,  et  [loint  (farf^ont  pour  los  i)ayer  s'ils  on 
.'ivaiont;  c'est  oe  (pji  fait  que  tous  les  niions  ont  ehorclié  for- 
time  ailleurs.  Susy  seule  sait  lire  ici;  vous  l'avez  peut-être  en- 
tendu dire,  savez-vous  comment  cela  se  fait?  Quand  elle  était 
petite  tille,  vint  à  passer  par  ici  l'un  de  ces  colporteurs  amé- 
ricains qui  voyagent  avec  un  cheval  et  un  chariot,  vendant 
d(S  horloges  de  hois,  —  on  voici  une,  ajouta-t-elle,  là,  dans 
un  coin,  qui  ne  va  plus  depuis  dix  ans,  —  des  épingles  et 
(1rs  aiguilles,  des  couverts  d'i'tain,  des  noix  muscades,  comme 
ils  disent;  hien  qu'à  ma  connaissance  celui  dont  je  parle  n'ait 
jamais  rien  vendu  de  cet  article.  —  Ce  sont  de  grands  trom- 
peurs que  ([uolques-uns  de  ces  colporteurs  américains,  do 
grands  tronqxMirs!  poursuivit  la  vieille,  qui  laissa  tomher  sa 
navette,  et.  joignant  les  mains,  me  regarda  avec  une  expres- 
sion de  d('tresse.  Voilà  pourquoi  les  gens  de  ces  environs  sont 
si   pauvres   et   pourquoi   ceux-là  même  qui  possèdent    des 
esclaves  ('migrent  poiu'  TAlahama  ;  ces  maudits  colporteurs 
emportent  tout  l'argent  du  pays!  c'est  du  moins  ce  que  j'ai 
entendu  dire  au  colonel  Thomas,  le  memhre  du  congrès,  la 
dernière  f(jis  qu'il  vint  ici  en  tourm'O  d'élection.  Pourtant  je 
ne  puis  dire  aucun  mal  de  ce  colporteur  dont  je  parle.  Il  avait 
coutume  de  venir  une  fois  par  an,  et  ce  qu'il  vendait,  je  dois 
le  dire,  était  meilleur  marché  et  aussi  bon  qu'à  Camden-Town. 
Ce  colporteur  vint  une  fois  ici,  avec  une  très-forte  fièvre;  je 
crus  hien  (ju'il  en  mourrait,  et  il  en  serait  mort  pour  sûr  si 
Susy,  bien  qu'alors  âgée  de  douze  ou  quatorze  ans  seulement, 
ne  l'eût  soign(^  comme  son  propre  père.  En  reconnaissance, 
lors([u'il  fut  guéri,  et  il  s'écoula  bien  du  temps  avant  qu'il 
put  se  remettre  en  tournée,  if  apprit  à  l'enfant  à  lire,  lui 
in(mtra  les  premiers  éh'ments,  et  lui  fit  cadeau,  en  partant, 
d'un  Abécédaire  comme  ceux  qu'il  avait  coutume  do  vendre, 
ainsi  ({ue  d'une  belh^  Bible  neuve;  —  allez  la  chercher,  Susy, 
et  montrez-la  à  Tt-trangor  :  —  Bible  que  sa  mère,  dit-il,  lui 
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avait  (lonnôe  avntit  do  partir  pour  le  Connocticnt;  en  sorte  que. 
quanti  un  colporteur  ou  un  ministre  méthodiste,  ou  n'importe 
quelle  autre  personne  instruite  et  pas  trop  fière  venait  à  pas- 
ser par  ici,  Susy  prenait  une  leçon,  si  bien  qu'elle  ap|>rit  à 
lire  parfaitement,  et  maintenant  elle  l'enseigne  à  ses  enfants. 
Vous  ne  le  croiriez  pas.  et  pourtant  Jim,  (jui  est  là,  ajoutâ- 
t-elle en  montrant  le  petit  garçon  qui  avait  reçu  mon  cheval, 
Jim  sait  lire!  C'est  tout  sa  mère  que  cet  enfant;  et  si,  de  temps 
en  temps,  il  peut  mettre  la  main  sur  une  gazette,  le  voilà 
heureux  comme  un  roi  ! 

Toute  cette  longue  histoire  me  confirma  dans  la  sujiposition 
que  cette  Susy  était  la  mémo  petite  fille  à  qui  Tliomas  et  moi 
avions  dû  de  nous  échapper  dans  c(,'tte  nuit,  si  uK'morablc 
pour  moi,  qui  avait  ('té  le  point  de  di'part  de  nos  voyages  au 
Nord  à  la  poursuite  de  la  liberti'. 

Pour  m'en  éclaircir,  je  lui  demandai,  tandis  qu'eUe  mettait 
mon  couvert  dans  la  chambre  voisine,  si  elle  n'a\ait  pas  (juel- 
que  souvenir  d'avoir,  bien  des  années  auparavant,  sans  doute 
avant  l'époque  où  le  colporteur  lui  avait  donn(''  les  premières 
leçons  de  lecture,  vu  venir  chez  sa  mère  deux  hommes  prison- 
niers, l'un  noir  et  l'autre  blanc,  qui  avaient  él(''  enfermés  la 
nuit  dans  cette  même  chambre.  Tandis  que  j^  parlais,  je  vis 
briller  sur  sa  physionomie,  qui,  sans  être  belle,  ('tait  cepen- 
dant très-agréable  et  empruntait  surtout  son  charme  à  une 
expression  d'angélique  bonté,  comme  un  é(?lair  de  surprime  et 
de  lointain  souv(mir.  Mais,  quand  je  vins  à  faire  mention  de 
la  petite  fille  qui,s'(''tant  introduite  furtivement  dans  la  cham- 
bre, avait  coupé  les  liens  des  prisonniers  tandis  que  leurs  gar- 
diens dormaient,  l'alarme  et  ranxiét(^  remplacèrent  le  sourire 
sur  son  visage,  et,  malgré  ses  efforts  pour  se  couq)oser  une 
contenance,  il  me  fut  facile  de  voir  qu'elle  s'effrayait  à  rid('e 
d'être  appelée  à  rendre  compte  de  cet  acte  de  gén(-'rosité  en- 
fantine. Je  m'empressai  de  calmer  ses  appréhensions  à  ce  sujet, 
et  grand  fut  son  étonncment  quand  je  lui  appris  (|ue  j'('tais 
ce  même  prisonnifr  blanc  (pii  lui  devait  la  liberti'.  et  (|ue  \'r- 
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lais  en  iiK'suii,'  cl  eu  disposhion  de  m'at'4iiiUci-  tic  ce  SL'r\ice. 

Kii  la  iircssaiU  de  ([uestions  affectueuses  sur  ses  affaires  do- 
mestiques. i'aj)[iris  enfin,  moins  de  sa  bouclie  que  de  celle  de 
la  vieille  mère,  ([ue  son  mari,  bien  qu'une  assez  bonne  pâte 
(riioiiunes,  man<[uait  (rintelligence  et  d'activité,  et  que  le  far- 
deau d(>  la  famille  tombait  tout  entier  sur  les  deux  feuunes. 
La  grande  ambitinu  de  la  lille  était  d'envoyer  son  fils  aîné, 
Tom.  à  Ti-cole. 

Il  \  axait  alors  dans  le  voisinagv  une  pension  dite  de  tra- 
\ail  luanuel,  l'ond(r  par  les  métliodistes.  secte  l'eligicuse  dont 
la  mère  de  Tom  était  une  adepte  des  plus  zélées.  Cette  pension 
avait  |M)ur  objet  spi'cial  l'éducation  dés  enfants  peu  ricbes, 
(|ui.  moyiMinaut  un  travail  de  quelques  lieures  dans  le  jour, 
acipru-raient.    imbqiendanunent  d'un(,'  certaine   instruction, 
une  [ii'ofession  m('cani(|ue,  et,  en  même  temps,  diminuaient 
les  frais  de  leur  enseij^nement  et  de  leur  entretien.  Le  fon- 
dateur et  le  directeur  de  cette  ('-cole  était  un  ancien  cordon- 
nier (jiii,  s"(''lant  stuiti  une  vocation  religieuse,  avait  aban- 
donné Sou   t'tal.    et,   a[)rès   hien    des    ]»('r(''|j;iinations.    avait 
liiialemenl  gagn('  la  (Caroline  du  Sud,    dont  il  était  devenu 
Ton  des  [irincipaux  ])r('dicateurs.  Il  me  [)arut  (|iie  mon  jeune 
[>rott''g(''  serait  bien  j)lac(''  en  de  telles  nuiins.  Le  [irix  de  la 
[)ension  ('tait  de  cent  dollars  par  an.  ,1e  payai  une  anni'e  d'a- 
vance, et.  pour  le  cas  où  il  serait  jugé  utile  de  lui  faire  pass(;r 
dans  r('tablissement  une  seconde  année,  je  laissai  au  direc- 
teur une  traite  sur  le  négociant  de  Cliarlestown  cliez  le([uel 
j'avais  un  crédit  ouvert.  J'exprimai  le  désir  d'être  infornu''  de 
ses  progrès  et  de  sa  conduite,  afin  de  faire  mieux  encore  pour 
lui,  [lar  la  suite,  s'il  s"en  rendait  digne.  Je  pourvus  au  trous- 
seau de  l'enfant  de  façon  à  laisser  intactes  les  petites  écono- 
mies que  la  |»au\re  mère  avait  faites  en  vue  de  lui,  et  je  tour- 
nai la  tèti'  d(,'  mon  cbeval  du  côté  de  Gbai'lestown,  résolu  à 
sui\re  autant  ipie  possible  la  ligru!  de  mes  [)récédents  itiné- 
raiies  dans  celte  uu^'Uie  contrt'e. 
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(loniinc  j'approchais  de  Loosaliachce,  j'aperçus,  à  ([uehiue 
distance,  sur  la  roule,  un  groupe  d'iiommes  à  cheval  ([ue  je 
gagnai  de  vitesse  facilement,  car  ils  marchaient  à  petits  pas. 
Lorsque  je  fus  près  d'eux,  je  fus  frappé  de  leur  apparence  très- 
singulière  :  ils  étaient  douze  ou  quinze  honnnes  blancs  de  li- 
gure rébarbative,  très-inégalement  montés,  porteurs  de  carabi- 
nes, de  pistolets  et  de  coutelas,  et  ayant  leurs  habits  souillés  de 
boue  à  moitié  sèche,  comme  s'ils  fussent  revenus  de  quel([ue 
('\j)édition  a([uati(|ue.  Un  nègre,  qui  suivait  à  pied,  et  aux  cô- 
tés duquel  chevauchait  un  homme  blanc  armtijusfiu'aux  dents 
([ui  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  tenait  en  laisse  (juatre  ou  cin(| 
de  ces  chiens  féroces  ([ue  je  reconnus  aisément  pour  être  de 
la  race  enq)loyée  à  poursuivre  les  esclaves  fugitifs.  Mais,  ce 
({ui  m'impressionna  le  plus  dans  tout  le  cort('ge,  ce  fut  la  vue 
du  cadavre  d'un  homme  blanc,  dont  les  traits  pâles  étaient 
encore  empreints  d'une  expression  de  rage  brutale  qui  con- 
trastait étrangement  avec  la  rigidité  de  la  mort.  Boueux  et 
déchirés  comme  à  la  suite  de  ({ucbiue  récente  lutte,  les  habits 
du  cadavre  étaient  couverts  d'un  sang  (jui  sendjlait  couler  en- 
core d'une  profonde  blessure  à  la  poitrine.  Le  c(>r[is  ('tait  as- 
sujetti sur  la  croupe  d'un  che\al  conduit  par  un  nègre  dont  la 
face  lourde  et  stupide,  sur  laquelle  je  crus  voir  briller  pour- 
tant comme  un  éclair  de  satisfaction  comprimée,  formait,  ainsi 
que  celle  du  noir  qui  conduisait  les  chiens,  une  opposition 
marquée  aux  regards  furieux,  menaçants  et  indignés  des 
hommes  blancs  (|ui  com|)Osaient  en  majeure  partie  le  détache- 
ment. 

Côte  à  côte  du  mort,  chevauchait  un  prisonnier  noir  blessé 
et  ensanglanté,  dont  les  pieds  étaient  attaclK's  sous  le  ventre 
du  cheval  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  C'était  un  homme 
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irmu'  staUin;  ntlil('ti(jiu',  ûvy\  vieux,  |ioit<'ur  d'une  l)arbe 
(  norme  et  éi);!!^^^  et  affaibli  par  ses  blessures,  apparemment, 
au  |ti)iiit  de  ne  [tuuvoir  se  tenir  droit  en  selle  (ju'avee  la  plus 
,i;ran(le  difiieulti'.  Cependant,  malgré  sa  faiblesse  et  le  mal- 
heur de  sa  situation  actuelle,  malgré  les  regards  haineux  et 
h\<  injures  ([Uf,'  lui  laneaient  de  temps  en  temps  les  hommes 
clans  les  mains  des([uels  il  venait  de  tomber,  il  conservait  en- 
core un  certain  air  de  déli  hautain,  toute  la  physionomie  d'un 
honune  habitué  dès  longtemps  à  la  liberté.  ., 

.Non  loin  de  là,  un  autre  captif  s'avançait  à  pied,  ayant  pas- 
sée au  cou  une  corde  dont  le  bout  était  fixé  à  la  selle  de  l'un 
(les  blancs;  il  était  d'un  teint  plus  noir  que  le  prisonnier  à 
(lunal,  et  était,  comme  ce  dernier,  tète  et  pieds  nus.  Ses  vê- 
lements étaient  misérables;  il  ne  paraissait  pas  être  blessé,- 
mais  ses  reins  meurtris  et  sanglants  portaient  la  trace  d'une 
K'cente  llagellation,  et  son  regard  soumis,  pres(|ue  suppliant. 
Il  iidait  d'autant  plus  remanjuable  l'air  sombre  et  fier  de  son 
compagnon  à  cheval. 

Tout  en  cheminant  à  côté  du  maître  des  chiens,  (|ui  fer- 
mait la  marche  de  cette  étrange  cavalcade,  je  m'en([uis  de 
ce  (|ui  venait  d'arriver.  Les  manières  et  le  langage  de  ce  ca- 
valier montraient,  en  dépit  de  la  rude  société  dont  il  faisait 
paitie.  un  honune  civilisé  qui  ne  manquait  pas  de  culture.  11 
nrapi)ril  (ju'il  était  [iropriétaire  d'une  [jlantation  voisine  et 
icNciiait  d'une  grande  chasse  à  esclaves,  conjointement  avec 
plusieurs  de  ses  amis  et  voisins  et  quelques  autres  assistants 
de  professions  manuelles:  le  cadavre  ([u'ils  rapportaient  n'é- 
tait autre,  me  dit-il.  que  celui  de  son  propre  intendant. 

('et  honune.  m'appiit-il  aussi.  tHait  un  Américain,  homme 
fort  déterminé,  qui  avait  d'abord  parcouru  le  [»ays  comme 
colporteur,  qui,  ensuite,  était  devenu  maître  d'école,  et  enfin 
intendant.  Cet  intendant  yankee  étant  renommé  pour  savoir 
tirer  la  (juintessence  même  du  travail  des  eschwes,  le  pro- 
priétaire en  question  avait  employé  celui-ci  à  cause,  me  dit-il, 
de  ([uelques  dettes  <|u'il  avait.  Mais,  dans  son  ambition  de  ne 
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Iduj' démentir  la  iV'i)Ulation  spéciale  du  pays  dont  il  t'tait  dii^i- 
naire,  M.  Snapdragon,  —  tel  était  le  nom  de  cet  intendant. 
—  avait  un  [)eu  outri'  la  dose.  Le  [irix  du  coton  ayant  beau- 
coup haussé,  le  Vankee.  dans  resjtoir  de  faire  une  n'colte  ex- 
traordinaire, avait  entrepris  d'exploiter  deux  fois  jdiis  d'acres 
de  terres  que  jamais,  à  nombre  ('gai  de  bras,  on  n'a\ait  essayé 
d'en  mettre  en  culture  sur  cette  même  plantation.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  blé,  dont  la  récolte  avait  été  peu  abondante  la  précé- 
dente année,  manqua  tout  à  coup  celle-ci.  et  il  fut  nécessaire 
de  mettre  les  esclaves  à  la  demi-ration,  tout  en  accroissant 
leur  tâche.  Cependant,  grâce  à  un  usage  très-lilu'ral  du  fouet, 
procédé  dont  le  Yankee  était  grand  partisan,  et  dont  il  faisait 
ses  délices,  les  choses  avaient  marché  à  ])eu  près  bien  ius(|ui' 
Aers  la  lin  de  la  saison,  à  l'i'poque  où  trois  semaines  de  travail 
assidu  devaient  décider  si  ce  serait  le  coton  ou  les  mam aises 
herbes  qui  prendraient  délinitivement  le  dessus.  C'était  juste- 
ment à  ce  moment  criti(iue  où  leurs  services  ('taient  le  plus 
indispensables,  que  tous  les  meilleurs  esclaves  mâles  de  la 
plantation  s'étaient  indignement  enfuis^lans  les  bois  quelques 
nuits  auparavant,  laissant  l'intendant  lutter  comme  il  r<'ii- 
tmidrait  contre  l'envahissement  des  mau\ aises  herbes  a\('c  b'< 
femmes,  les  enfants  et  les  malades;  et  cela,  ajouta  mon  com- 
municatif  planteur  de  l'air  d'un  honune  (pii  ne  doutait  point 
d"(''veiller  toutes  mes  sympathies,  et  cela  au  moment  où  le  co- 
ton \alait  (h'jà  seize  sous  la  livn^  et  promettait  de  monter  en- 
core avant  (jue  la  récolte  fùtlcv(''e. 

i)e|»uis  très-longtemps,  me  dit-il.  \ingt  aiiuirs  ail  moins, 
sinon  [dus,  rôdait  dans  le  voisinage,  au  grand  })r(''judiee  de 
toute  la  contrt'e.  un  nègre  marron  g('n(''i;denient  désigné  parmi 
\v  peuple  sous  le  nom  du  Sauvage  Tom.  (hi  croyait  (jiie  ce 
nègre  avait  appartenu  au  vieux  général  Carter,  riche  [ilanieiir 
de  Charlestown,  (pii  avait  dès  longtenq)s  offei't  une  recomjiense 
de  mille  dollars  à  (jui  le  lui  ramènerait  mort  ou  \\(.  Le  reste 
de  l'histoire  était  (|u'il  s'était  enfui  de  Loosahachee,  l'une  des 
plantations  de  riz  du  g(''m''ral.   sitn('*e  un   peu    plus  au  sud. 
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apiVo  avoir  tue  riateiulaiit  dans  une  querelle  à  propos  de  coups 
dt;  fouet  donnés  à  sa  femme  :  cincf  ou  six  incendies  des  beaux 
l'I  dispendi(Mi\  moulins  de  riz  de  Loosaliachee,  survenus  dans 
les  \in<,^t  dernières  années,  l'taient  attribués  ^éni'ralenient  à  la 
malice  et  à  riiiimeur  audacieusement  vindicative  de  ce  terri- 
lile  nègre  Tom. 

(in  a\ait  très-souvent  tenté  de  grands  efforts  pour  s'emparer 
ili'  ce  dangereux  vagabond,  et  des  plans  fort  ingénieux  avaient 
eu  pour  objet  la  capture  de  ce  redoutable  marron;  mais  tous 
a\aienl  t'cliou('.  ou  n'avaient  eu  d'autre  résultat  ([ue  de  faire 
blesser  nombre  de  gens,  d'une  façon  désespérée,  dans  les  com- 
kits  où  ils  l'avaient  rencontré  comme  adversaire.  Il  paraissait 
a\oir  |)lusieurs  cacbettes  disséminées  sur  une  très-grande 
elendue  de  pays,  et  où,  fuyant  de  l'une  à  l'autre,  .selori  le  cas. 
il  dt'jouait  toutes  b^s  poursuites.  Quelquefois,  après  avoir  é' té 
serré-  de  très-près,  il  disparaissait  pour  plusieurs  mois,  ou 
menu;  pour  un  an  ou  deux;  puis  il  faisait  sa  rentrée  au  mo- 
ment où  on  ne  l'attendait  plus,  et  le  désirait  moins  encore. 
S'il  .s't'taU  boini'  aux  petites  déprédations  nécessaires  pour 
-oiitenii'  lui  et  sa  bande,  la  cliose  n'eût  pas  eu  grande  impor- 
lance;  mais  il  entretenait  des  rapports  secrets  avec  pres(|ue 
toutes  les  plantations  du  voisinage;  mais  il  passait  en  outre 
pour  l'instigateur  gt'iu'ral  de  tous  les  actes  de  pillage  ou  de 
n'bellinn  commis  dans  le  pays,  le  soutien  et  le  complice  îles 
nègres  marrons,  le  lecéleur  universel  des  fugitifs. 

(le  Tom  Sauvage  avait  été  vu,  peu  de  temps  auparavant,  rù- 
ilanl  dans  le  voisinage,  et  l'on  pensait  (|ue  la  dernière  évasion 
en  masse  n'avait  pas  eu  lieu  sans  son  active  assistance.  On  ju- 
gea beaucoup  plus  facile  de  le  surprendre  au  milieu  d'une 
douzaine  ou  d'une  vingtaine  de  ses  ignorantes  recrues  tpu* 
>eul  ou  suivi  seulement,  selon  son  liabitude,  à  ce  qu'on  .sup- 
posait —  car  les  bruits  qui  circulaient  sur  lui  étaient  fort  con- 
tradictoires —  de  deux  ou  trois  compagnons  résolus  et  ('prou- 
\es.  Pour  ma  nouvelle  connaissance,  le  planteur  de  qui  je 
lejiais  loMs  ces  renseignements  (auxquels,  par  parentbèse.  je 
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prenais  le  plus  vif  intérêt  depuis  la  mention  du  nom  de  ce 
Sauvage  Tom),  la  reprise  de  ses  esclaves  était  pres(iue  une 
ffueslion  de  vie  ou  de  mort,  pi'cuniairement  parlant,  car,  s'il 
ne  parvenait  pas  à  remettre  la  main  sur  eux,  c'(>n  était  fait  de 
sa  récolte,  à  un  moment  où  le  coton,  valant  déjà  seize  s(»iis 
la  Vwvr,  promettait  de  monter  encore.  11  n'y  avait  i»as  de  tra- 
vailleurs lihres  à  louer  dans  cette  partie  du  pays  :  ([uant  à  se 
procurer  des  esclaves  à  la  journée,  il  n'y  fallait  pas  songer 
non  plus,  chacun  étant   alors  occui»é  à  lutter  de  tous  ses 
moyens  centre  les  v(''gétation<  parasites,  et  ayant  d'autant  pJMs 
besoin  de  redoubler  d'efforts  ([ue  le  moment  de  Tannée  ('laii 
justement  c(;lui  où  chaque  plantation  perdait  un  certain  nom- 
bre d'incorrigibles  vauriens,  habitué'S  à  se  donner,  coûte  (|ue 
coûte,  et  au  prix  des  plus  terribles  châtiments,  la  douceur 
tl'aller  passer  une  saison  d'i'té  dans  les  bois,  au  beau  milieu 
de  la  récolte.  Us  ne  faisaient  en  ceci  (pi'imiter  la  plu[)art  île 
leurs  maîtres,  qui,  la  chaleur  et  la  sai.son  (]t'^  maladies  venues, 
avaient  coutume  de  quitter  leurs  plantations,  en  vrais  mar- 
nms,  et  d'aller  faire  les  millionnaires  et  les  nababs  à  Sara- 
toga,  à  Philadelphie  ou  cà  New-York,  au  grand  ("timnement  des 
Yankees  éblouis,  bien  que  sûrs  en  retour  de  jiàtir  au  logi> 
tout  le  reste  de  rann('e,  en  proie  aux  visites  de  créancieis  im- 
portuns, aux  assignations,  aux  saisies,  comme  leurs  malheu- 
reux esclaves  l'étaient,  pour  prix  de  leur  vagabondage,  à  l.i 
pri.son  et  au  fouet.  Dans  sa  dé'tresse,  ma  nouvelle  connaissance 
avait  offert,  pour  le  recouvrement  de  ses  esclaves,  une  large 
rt'compense  à  laquelle  se  joignait  le  prix  depuis  longtemp> 
promis  pour  la  prise  de  Tom  Sauvage,  indépendamment  d'au- 
tres primes  annoncées  par  beaucoup  de  planteurs  du  voisi- 
nage, car  les  évasions,  cette  ann('e,  avaient  (''t(''  fort  nombreu- 
ses, eu  égard  à  la  rareté  du  grain  et  à  la  plus  grande  propoi- 
tion  de  coton  que  l'on  avait  plantée  en  vue  des  hauts  prix  de 
cette  matière.  On  avait,  en  conséquence,  résolu  une  grande 
battue  pour  laquelle  s'étaient  réunis  près  de  cent  hommes, 
planteurs,  intendants,  désœuvrés,  blancs  pauvres,  outre  quatre 
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DU  cinq  cliasseiirs  d'csclavos  do  profession  et  [ilusieurs  meutes; 
le  tout,  arme  jusqu'aux  dents  et  décidé  à  explorer  à  fond  les 
diffi'rents  marais  du  voisinage  où  les  fugitifs  avaient  eoutume 
lie  se  eaelier  le  jour,  sortant  la  nuit  de  leur  retraite  pour  ve- 
nir faire  li'urs  [)rovisions  de  moutons  et  autres  aux  dépens 
lies  lial)ilati(ms  voisines,  et  commuui(|uer  avec  les  femmes, 
l'nfants  ou  compagnons,  qu'ils  avaient  laissés  en  arrière.  La 
pri'sente  saison  (Hait  très-favorable  pour  cette  cliasso,  une  sé'- 
clieresse  peu  ordinaire,  en  desst'cliant  ces  marais  sur  une 
C()nsid(''ral)le  étendue,  en  ayant  rendu  les  abords  bien  plus 
laeiles  (|ue  de  coutume. 

La  soci(''tt'^  entière  s'était  r(''|)artie  en  cin({  ou  six  di'taciie- 
ments,  pourvus  chacun  d'une  meute  de  chiens,  et  dont  fai- 
sait partie  riiomme  que  je  venais  de  rencontrer.  Quel  a\ait  ét('' 
le  succès  d<'s  <piatre  ou  cinf|  autres?  Ma  nouvelle  connais- 
sance l'ignorait.  Quant  à  c<'lui-ci,  il  m'était  facile  d<'  juger 
approximativement,  et  du  |iremier  coup  (r(eil,  de  la  fortune 
assez  diverse  ({ui  avait  payé  ses  efforts. 

(m  lui  avait  donne-  pour  tâche  d'explorer  un  marais  d'assez, 
peu  d'étendue,  mais  peu  accessible  à  caust;  de  la  grande  pro- 
fondeur d'eau  et  de  houe  ([ue  l'on  y  rencontrait  (à  passer 
quehjuefois  par-dessus  la  tète  d'un  homme),  et  au  centre  du- 
qui'l  ('tait  un(;  p(}tite  île  de  terre  ferme  que  Tom  Sauvage, 
dil-on,  avait  (due  pour  sa  cachette  favorite;  car  nul  au  monde 
mieux  que  lui  n'en  connaissait  les  entours  et  les  a[q)roclies. 

A  un  demi-mille  du  marais,  les  chiens  avaient  d('pisté  le 
moins  noir  des  deux  prisonniers,  cach(!  dans  de  hautes  her- 
bes où  il  pensait  qu'il  ne  serait  point  aperçu.  Les  hommes,  .se 
trouvant  tout  pr(''s,  empêchèrent  les  chiens  de  le  mettre  ('-n 
pièces,  et  on  le  prit  sans  lui  faire  mal.  La  boue  qui  couvrait 
ses  jambes  et  l'humidité  de  ses  vêtements  en  lambeaux  iudi- 
ipiaient  assez  qu'il  avait  tout  récemment  quitt(f  File  man'-ca- 
geuse,  objet  des  iierquisitions  de  la  bande.  Pr(>ss(''  de  (juestions 
;i  ce  sujet,  il  feignit  d'ignorer  complètement  Tf^istence,  soii 
du  man'cage.  soit  (b^  l'île  Inlerrogt.' sur-  le  li(>u  d'où  il  venait. 
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coinmc  sur  te  iiiîiitrc  ;ui(iiiel  il  H[>pait<'nait,  il  se  roconnut  liigitil' 
(Tune  [liaiitiitiuiKlt'  riz  voisine  et  inétendit  avoir  erré  en  dernirr 
lieu  dans  ces  environs  (|n'il  no  connaissait  pas,  dit-il.  assurant 
(|u'il  mourait  de  faim  et  n'avait  [)as  manp;é  depuis  près  d'une 
semaine,  assertion  que  démentait  sa  llorissante  aitparence.  Il 
avoua  bien  (pi'il  connaissait  de  n'putation  Tom  Sauvaj^e.  doiii 
le  nom  ('lait  [lopulaire  et  ligurait  dans  toutes  les  L'^jendes 
blanches  ou  noires  de  la  province,  mais  nia  absolument  l'a- 
voir jamais  vu  ou  savoir  ([uoi  (pie  c.^  lïit  de  ce  vap;abon(l  re- 
doute'. 

Ces  |irotestalions  ne  lurent  |ias  juj^i'-es satisfaisantes,  et.  pour 
tirer  de  lui  l'aveu  (|u'il  refusait,  on  l'attacha  et  (»n  le  fouetta 
jiisrpi'à  ce  (juil  s'(''vanoint  S(»us  les  cou|)s;  mais,  tout  eu  de- 
mandant merci,  il  |ieis('V(''ra  dans  S(ui  dire,  coutiuiiant  de 
ib'clarer  (piil  ne  .savait  rien  de  plus. 

Ce  mo\en  ayant  ('•clio"i(''.  on  le  |)laca  sur  le  tronc  d'un  arbre 
renvers('';  on  lui  assujettit  aiititur  du  cou  une  corde  dont  (^n 
allacli;i  l'autre  bout  à  nn(^  bianche  placi'e  au-dessus  de  sa  tète, 
et  (Ui  le  menaça  de  le  pendre  à  l'instant  s'il  ne  (b'clai'ait  pas 
ce  (ju'il  sa\ail.  Il  cfuitinuait  à  nier  obslini'meut  lors(iue  ([uel- 
iiu'un  de  la  com[iaf;ni(^  le  jeta  en  bas  du  tron(;  et  le  lai>sa 
s"(''tran};ler.  jus(iu'à  en  avoir  le  visage  noir.  On  le  re|ilaca  alors 
>ur  le  tronc  d'arbre,  on  relâcha  la  corde,  et  deux  ou  trois  es- 
claves noirs,  com])i'is  dans  le  d(''tachement,  eurent  ordre  de  le 
soutenir.  Lors([u"il  r(!vint  à  lui  enfin,  soit  terreur  de  la  mort, 
soit  effet  de  la  confusion  d'idées  et  de  la  perte  du  libre  ar- 
bitre. d(''termin('s  par  l'afflux  du  sang  au  cervean,  il  se  (b'cid.t 
à  parler  et  corifes.>ia.  sans  trop  d'instances,  qu'il  venait  de  l'ile 
i\u  marais,  et  (|ue  Tom  Sauvage  y  était;  mais  il  nia  avoir  au- 
cune coimaissance  d'antres  fugitifs,  ni  que  Tom  en  eût  aucun 
a\ec  lui. 

Jj'espoir  de  s'emparer  de  ce  célèbre  vagabond,  la  gloire  à 
retirer  de  cette  capture,  le  service  éminent  à  ren(lr(>  ainsi  au 
[inblic  —  sans  parler  de  la  récompense  de  mille  dollars  —  en- 
tlammèreiit  la  c(unpagnie:  mois,  bien  (pie  1(>  prisonnier,  (pies- 
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lioniK'  (le  iiuu\(';ui.  ccrtiliàt  ([iic  sou  redoutable  chef  do  lilc 
n';i\ait  sur  lui  ni  |iistult'ts,  ni  caraliinc.  ni  armes  à  l'eu  d'au- 
rime  Mirtc  mais  lout  simploiuent  un  eouteau,  on  put  reniar- 
ipicr  d(''s  lors  un  peu  d'indi'cision  dans  la  poursuite  de  Ten- 
ii('|irise.  C'est  ce  dont  m'informa  mon  [)lanteur,  en  baissant 
1,1  \oi\  et  en  me  dt'sij^nant  d'un  regard  significatif  et  d'un  iio- 
uitjue  sourire  deux  on  trois  des  jdus  furibonds  de  la  cavaleadt' 
i|ui  l'tait  devant  nous,  un  entre  aulr(\<,  <[ui  de  temps  en  lemp> 
jriait  un  eou]i  d\fiil  menaçant  sur  le  prisonnier  noir,  et  ne 
Nfuiblait  pas  sans  peine  se  retenir  de  porter  ses  mains  sur  lui. 
Pour  plus  de  sùrett',  liuit  ou  dix  membres  du  détacliement 
luicnt  t'uvoyés  le  long  des  berges  du  marais,  pour  y  faire  pn- 
Uouillc  à  ebeval  concurremment  avec  tous  les  cbiens  moins 
nu,  tandis  que  cinq  ou  six  des  plus  vigoureux  et  des  plus  ré- 
xilus  proposaient  de  pt-ni-trci-  dans  l'intérieur  du  marécage 
cl  de  prendre  l'ib;  d'assaut.  Le  prisonnier,  l'un  des  bouts  de 
la  eordc  atlaclK-  à  >on  cou,  l'autre  tix(''  à  la  "'cinture  d'un  des 
liituuut's  les  plus  forts  de  la  i)etite  armée,  fut  cliarg(''  de  servir 
lie  guidi'  ;  et.  bien  (jue  protestant  ne  pas  connaitre  les  abords 
(11'  rilt',  fut  mena('(':  de  strangulation  iujmédiate  s'il  ne  con- 
duisait pas,  saine  et  sauve,  la  compagnie  au  but  de  son  expé- 
dition. Le  camarade,  soit  ignorance  n'elle,  soit  de  propos  d(=- 
lilH'ré',  les  mena  par  des  endroits  où  l'eau,  extrêmement  pro- 
t'ond(\  leur  venait  presrpio  jusipTau  cou,  et  où  il  leur  fallut 
gu(''er.  tenant  leurs  carabines  et  leurs  poires  à  poudn;  au- 
dessus  d(>  leurs  têtes.  En  dépit  de  tous  leurs  efforts  pour  le  ri'- 
duire  au  silence  en  ap[)rocbant  de  l'île,  il  se  mit  à  crier,  soi- 
disant  pour  indi((uer  le  passage,  mais,  en  n'alité',  on  le  sou|i- 
{•onna  fort,  poiu'  avertir  son  confédéré.  Et,  en  effet.  a\anl 
(juc  le  d(''tacbement  eût  le  [»ied  dans  l'île,  ce  dernier  avait 
di'jà  pris  l'alarme  et  s'était  précipité  à  l'eau  de  l'autre  côt»', 
Il  avait  gagn(''  une  considérable  avance  avant  d'être  aperçu, 
et.  comme  il  eut  soin  alors  de  se  blottir  derrière  les  grande 
arbres  du  iiian'cage.  plusieurs  coups  de  feu  furent  tiré-s 
<[\\'  lui  .-ans  ralteindie.   f.es  poursuivants  plongèrent  à   leur 
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lour,  tandis  que  rimminence  du  danger  doublait  ios  for- 
rf'S  du  fugitif,  qui  se  fraya  dans  l'eau  et  dans  la  houe  un 
chemin  jusqu'à  la  rive  opposée  du  marécage,  où  de  nouveaux 
périls  l'attendaient;  car  là  il  fut  vu  par  un  des  cavaliers  qui 
faisaient  patrouille  sur  le  hord.  Comme  il  ^'enfuyait  dans  U's 
bois  de  pins  avec  l'agilité  d'un  daim,  la  balle  d'une  carabine 
lui  effleura  le  flanc,  et,  sans  le  renverser,  ralentit  maté'ricilt'- 
ment  la  vitesse  de  sa  fuite.  Quatre  ou  cinq  cavaliers  furent 
bientôt  sur  sa  trace.  Snapdragon,  l'intendant,  qui  conduisait 
la  bande,  atteignit  le  premier  le  nègre  fugitif,  et,  après  Tavdir 
vainement  sommé  de  se  rendre,  et  avoir  fait  feu  sur  lui  de 
ses  deux  j)istolels  sans  l'abattre,  s'élança  de  cheval  et  \ouiut 
le  saisir,  (^e  Snapdragon  l'iait  un  solide  gaillard,  mais  il  a\ait 
trouvé  à  (|ui  parler.  Tom  Sauvage,  ou  celui  (pie  l'on  supposait 
être  ce  redoutable  nègre,  tout  blesséet  tout  harasst'  qu'il  était. 
prit  l'assaillant  à  bras-le-corps;  ils  roulèrent  ensemble  à  terre, 
et,  dans  l'i'treinte,  le  couteau  du  fugitif  ne  fut  i»as  long  à 
trouver  sa  gaîne  dans  le  cœur  de  l'intendant.  Mais  (h'jà  les 
chiens  et  les  autres  poursuivants  ('talent  sur  lui,  et,  avant  d'a- 
\oir  pu  se  (h'gager,  il  était  pris  et  solidement  garrott(''.  Tout  le 
détachement  fut  bientôt  réuni  sur  le  théâtre  de  l'action,  et 
fpielques-uns  des  plus  animés  proposèrent  de  venger  sur  place 
la  mort  de  l'intendant  par  ce^le  du  prisonnier.  Mais  le  |ilaisir 
et  la  gloire  .le  faire  parade  de  leur  prise,  et  aussi  la  nécessit(''. 
pour  s'assurer  la  récompense  [iromise,  de  constater  l'identiti' 
du  captif,  avaient  enrayé  cette  sommaire  procédure,  et  rmi 
s'était  arrèt(''  au  parti  de  gagner  au  plus  vite  h»  village  \oisin. 
où  ('tait  établi  b;  siège  judiciaire  du  comt(',  pour  y  (h'poser 
les  deux  prisonniers  dans  la  geôle. 

Nous  étions  alors  tout  près  de  ce  village,  assez  consid('ra^ 
ble  et  nomuK'  Églinton,  où  plusieurs  autr(\s  (h-tacluMuents 
de  la  grande  chasse  avaient  précédé  celui-ci,  n'ayant  pas  (''t('' 
moins  heureux,  et  où  nous  eûmes  à  fendre  une  multitude 
('•norme  de  gens  de  toute  couleur,  de  tout(!  condition  et  de 
tout  âge,  (le|>uis  le  |danteur  bien  \èiu   et   bien  nioiiti'   jn^- 
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(|iran\  iK'grillnns  tout  nus.  ({ui,  cliovaiicliant  sur  un  hàton. 
|imissnient  dos  cris  de  merlusinf. 

.Nous  tniuvàiiu's  la  prison  .  —  misérable  petit  hàtiuient  de 
Iniques,  contenant  une  seule  pièce  de  dix  ou  douze  pieds  caf- 
iV's,  ([u'éciairait  une  uni({ue  fenêtre  grillée,  et  d'où  s't'diap- 
paient  au  loin,  par  cette  ouverture,  les  miasmes  les  [ilusd('lé- 
irrt's  joints  à  une  intoh'rahle  puanteur,  —  nous  trouvâmes  la 
|iris(iii.  dis-je,  entièrement  encombn'C  de  nègres  repris  dans 
la  journt'c,  dont  (|nelques-uns  bless(''s  grièvement,  qu'on  avait 
ji'h's  pèl('-mèl(>  dans  ce  trou  noir,  ainsi  que  deux  femmes 
lilaiiclies  incnlp(''es  de  vol.  Ces  esclaves  devaient  attendre  là 
qui'  leurs  maîtres  fussent  venus  payer  la  [)rime  promise  ])oui' 
leur  captiii'e.  ainsi  que  certains  droits  et  honoraires  qu'alloue 
la  loi  eu  [lareil  cas. 

Les  \ain([ueurs  s't'-taient  d('lass('s  do  leurs  fatigues  et  avaient 
lèti'  leur  succès  par  de  copieus(>s  libations  d'eau-de-Ai(;  de  pè- 
che et  de  whisky.  Portt'  à  la  taverne,  le  corps  de  l'intendanl 
lut  dc'post'  sur  une  table,  et  cet  aspect  ne  tarda  jtas  à  trans- 
porter de  fureur  tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  exposition 
>iiiisti('. 

(^omme  il  ('tait  absolument  impossible  d'introduire  un  pri- 
sonnier de  plus  dans  la  geôle,  dt'jà  trop  pleine,  les  deux  ]iri- 
ses  du  détachement  (pie  je  venais  d'accompagner  furent  as- 
>ujetties.  avec  h^s  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  aux  barreaux 
(le  la  seule  fenêtre  qui  éclairât  l'intérieur  de  la  prison. 

J'eus  la  plus  grande  peine  du  monde  à  maîtriser  mon  émo- 
tion lors(jue,  fendant  la  foule  bigarrée  (jui  l'environnait, 
j'a|qirochai  C(dui  qu'on  croyait  être  le  fameux  Tom  Sauvage, 
•le  jetai  sur  lui  nn  regard  scrutateur.  Il  («tait  grandement 
(•liang(',  mais  il  m'eût  ét(''  difficile  de  méconnaître  b>s  traits 
profond(''ment  gravés  dans  mon  souvenir  de  mon  vieil  ami  et 
compatriote,  ((uoiqu'il  y  eût  de  cela  vingt  anm'es.  Je  pensais 
bi(m  (|ue  c'était  lui  ;  mais  de  quel  coup  ne  fus-je  pas  frappé  en 
le  reconnaissant!  Il  était  miccssaire  pourtant  de  me  contenir  : 
j'y  réussis.  A  ma  physionomie,  au  tondes  quelques  paroles 
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qiio  je  lui  adressai,  il  comprit  que  ji;  lui  étais  sympathique, 
et,  quittant  cet  air  de  lion  pris  au  piège  avec  lequel  il  toisait 
cette  luultitude  amoncelée  autour  de  lui,  il  me  demanda  d'un 
ton  suppliant  un  peu  d'eau.  Je  promis  un  demi-dollar  à  l'un 
des  nègres  présents  pour  m'en  aller  (|uérir  une  gourde 
pleine;  mais,  au  moment  où  le  prisonnier  lilessé  élevait  len- 
tement de  ses  mains  enchainres  le  l)reuvag(^  à  la  hauteur  de 
ses  lèvres,  un  homme  blanc  fort  bien  vêtu  donna  un  cou()  de 
hàton  sur  la  gourde,  et  la  jeta  à  terre.  Je  ne  pus  m'empècher 
lie  protester  en  quehpies  mots  contre  cet  acte  de  .sauvage 
inhumanit('' ;  l'homme  au  hàton  ne  ri'pondit  à  mes  ohser\a- 
tions  ([ue  par  uw  volée  d'injures;  il  me  demanda  (pii  jV'- 
lais  pour  oser  venir  en  aide  à  cet  infernal  meurtrier  nègre. 
et.  en  me  signalant  ainsi  comme  étranger  à  rassistance.  com- 
men<;a  de  rendre  ma  position  fort  criti(|ue. 

Mais,  juste  à  ce  moment,  un  grand  cri  retentit  à  la  porte  de 
la  taverne,  bientôt  suivi  d'une  rixe  tumultueuse  entre  deu\ 
partis  dissidents,  j'ignore  à  ijuel  [)ro[tûs,  qui  s'i'taient  formés 
dans  la  foule.  Cet  incident  dispersa  ceux ([ui  nous  entouraient; 
nous  restâmes  seuls  a\ec  le  nègr(;  fjui  avait  «'té  chercher 
l'eau  et  att(>ndait  son  demi-dollar.  Je  lui  en  piouiis  un  entier 
pour  m'aller  remplir  une  seconde  gourde,  ipie  cette  fois  mou 
pauvre  compagnon  captif  put  vider  sans  être  troulih'.  (}uaud  il 
('Ht  étanché  sa  soif  liesreuse.  >^il  me  tendit  la  gourde  \i(le  eu 
me  remerciant  d'un  regard.  Heureux  encore  d'avoir  pu.  dans 
la  détresse  où  il  était,  lui  rendre  ce  bien  mince  oflice  1 

Malgn''  l'inqtuissance  où  j'tUais  de  lui  porter  aucun  secours 
efficace,  j'i'-prouvai  l'invincible  désir  de  me  faire  connaître  à 
lui.  Je  savais  que,  pour  sa  noble  et  généreuse  âme.  ce  seiait 
ime  consolation  dans  sa  disgrâce  de  savoir  ([ue  son  vieil  aiui 
et  compagnon  était  heureux.  Je  m'avançai  tout  contre  lui.  et. 
lui  prenant  le  bras,  lui  dis  à  voix  basse  :  «  Thomas,  me  re- 
connai.s.sez-vous?  Rappelez-vous  Loosabacbee  !  Rappe1ez-vou> 
Auni'.  s;i  mort,  et  \otre  \('ngeancel  |{a[)pelez-vous  l'inteji- 
daiit  Martin,  enterré' de  nos  mains  avec  le  limier!  llappele/- 
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\i)iis  (•(•iiiiaciil  nous  nous  ([uiltànios,  moi  pour  jiIIit  ;iu  nord. 
i'\   vous  ;iu    ^■UiW  Je  suis  Arcliv!   no  nu^   rcconuMisscz-vous 


(Jucl  K'iiavtl  il  li\;i  sur  moi  lors(jue  j'onlrai  en  matioro! 
ddimm'  il  me  dcNdia  des  yeux" tandis  que  je  continuais!  Moi 
.iiissi.  j'(''tais  hicn  clian^fi'f',  plus  que  lui  ;  mais,  a\ant  <[mo 
i'iMissi'  llui.  il  m'avait  di'jà  reconnu.  Pres(pie  au  lUiMue  mo- 
ment, il  dt'tourna  les  yeux;  l'éclair  de  joyeuse  surjtrise  t[\i\ 
avait  lirillé  dans  ses  traits  disparut  pour  faire  place  de  nou- 
\('au  à  cet  air  de  d(>ti  liautain  dont  il  semblait  dire  à  sesper- 
M'cuteuis  :  «  É[)uisez  votre  ra<:;'e,  j(,'  suis  prêt!  » 

Je  sentis  dans  le  même  instant  une  main  rude  si;  poser 
--ur  mon  l'paule,  et  uiuMoix,  (pu?  je  reconnus  pour  être  celle 
lie  riionune  (|ui.  la  nnnute  d'avant,  avait  arraclié  la  gourde 
d'eau  des  mains  de  Thomas,  s'écria  a^ec  force  jurons  : 

—  V  (|ui  diable  en  avez-\ous  i)ar  ces  familiarit<''s  intimes 
a\('c  ce  nuuulit  assassin?  Je  vous  le  dis,  étranger,  vous  ne 
partirez  pas  d'ici  (jne  Ton  ne  sache  qui  vous  êtes! 

Kn  même  teuqis.  plusieurs  honunes,  s'édancant  sur  Thomas, 
ddirrul  les  chaînes  qui  l'attachaient  aux  barreaux  de  la 
prison,  et  l'entraînèrent  vers  la  porte  do  la  taverne. 

Le  combat  dont  j'avais  été  témoin  de  loin  avait  eu  lieu 
entie  les  plus  furieux  et  les  plus  ivres  de  la  bande,  (|ui,  hors 
d'eux-mêmes  à  la  vUe  du  cadavre  de  Tintendant.  voulaient 
jiigel'  et  exécuter  Thomas  séance  tenante,  et  ceux  qui  auraient 
ili'sin''  attendre  l'arrivée  du  géni'ral  Carter,  pi'évenu  par  un 
message,  de  peur  que,  sans  cela,  et  faute  de  bien  constater 
ridentit(''  de  la  ])rise,  le  pa\emeut  de  la  |wime  pi'ouiisc  ne 
doiuiât  lieu  à  qui'l([ues  difticulté's. 

l,e  [larti  \ioh'nt  et  i\i"ogne  l'avait  emporté,  l  iie  cour  coin- 
pos(T  de  trois  propric'taires  s'i'tait  organisée  sur  le  lieu  même. 
et  Tiiomas,  toujours  suivi  par  la  canaille  blanche  el  noire, 
lui  conduit  devant  cet  auguste  tribunal.  Je  fus  moi-même 
gardé  à  vue  connue  suspect,  et  l'on  nu>  signifia  qu'(m  s'occu- 
perait de  moi  a|irês  avoir  ré'gb'  le  C(unpte  du  nègre. 
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— -  A  (|ui  a|)p;irtciiez-vous?  lut  la  picinière  (jucstidii  (|iit' 
riionoraltle  cour  adressa  au  prisonnier. 

—  J"ap[iartiens,  répondit  Tlionias  a\('c  licaucovqi  de  so- 
lennité, à  Dieu,  qui  nous  a  faits  tous! 

Une  réponse  aussi  inattendue  excita  chez  les  uns  la  sur- 
prise, chez  les  autres  le  rire,  ({ue,  redoubla  encore  cette 
rejtartie  de  Tun  des  juges  : 

—  A  Dieu  !  dites-vous?  Je  crois  plutôt  que  c'est  au  diahlel 
Aussi  bien,  serez-vous  à  lui  et  avant  qu'il  soit  longtemps! 

Sommé  de  nouveau  de  dire  à  (pii  il  appartenait.  Thomas 
répondit  résolument  (ju'il  était  libre;  et  le  même  juge  spiri- 
tuel (pji  avait  déjà  eu  un  succès  d'hiiariti',  en  obtint  un  nou- 
veau en  demandant  au  prisonnier  d'exhiber  les  [ia[iiers  ijui 
('tablissaient  sa  ([ualité  d'homme  libre. 

La  cour,  après  l'audition  d'un  tf'moin  ou  (\ou\,  thriara 
Tom  coupable  du  nu'urtre  de  l'intendant,  et  lui  demanda 
avec  une  railleuse  solennitc'^  s'il  avait  (juelque  chose  à  (d)- 
jccter  contre  l'application  de  la  peine  de  mort  qui  allait  être 
prononci'e. 

—  Allez!  dit  le  prisonnier;  pendez-moi.  tuez-moi!  faites 
ce  (ju'il  vous  plaira;  j'ai  été  esclave  dans  les  meilleures 
années  de  ma  vie.  Ma  femme  a  été  fouettée  à  mort  devant  mes 
\eux.  Libre  de[)uis,  vous  m'avez  chassé  avec  des  chiens,  vous 
m'avez  tiré  dessus  avec  vos  carabines;  vous  avez  mis  ma  tète 
à  [trix.  Longtemps,  je  vous  ai  bafoui's  et  je  vous  ai  pa\(''s  d(î 
\otre  propre  monnaie,  (-e  blanc  d'aujourd'hui  n'est  pas  le 
prejuier  qui  ait  trouvt'  mon  bras  troj)  lourd.  Iji  par  un,  deu\ 
par  deux,  trois  par  trois,  je  ^ous  délierais  et  vous  donnerais 
le  fouet  à  tous;  mais  un»;  douzaine  d'hommes  bien  arnn-s, 
bien  montés,  a\ec  un(;  meute,  c'i'tait  tid[t  pour  un  |iau\ie 
noir  (jui  n'avait  ([ue  ses  pieds,  ses  mains,  son  couteau,  (ie 
n'eût  pas  éti'  toujours  Iroj)  ;  mais  je  me  fais  vieux  ;  mieux  vaut 
mourir  maintenant  <pie  j'ai  encore  la  force  et  le  courage  de 
vous  défier  tous,  tant  (jue  vous  êtes,  que  de  tomber  entre  vos 
mains  vieux  et  débile  ! 
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(Ici  audacieux  dt'li  excita  la  l'uieur  des  jtru[)riétaiies  et 
intendants  assemblés,  el  en  lit  des  diables  d'enfer.  «  La  |mi- 
lence  est  trop  bunne  [lourlui!  »  vociléièrent  «juebjues-uns. 
et  aussitôt  celte  clameur  fut  suivie  de  riiorriblo  cri  :  «  Brùlez- 
le!  brûlez-le  1  ))  Cette  affreuse  motion  n'eut  pas  été  plut(U 
lanc(M;  ([u'il  se  trouva  des  gens  de  bonne  volonté  [)our  en 
assurer  l'exécution.  Ce  fut  en  vain  ({ue  moi,  deux  ou  trois 
•  Ui  ceux  même  (pii  avaient  fait  partie  de  r<'Xp(''dition,  el. 
entn?  autres,  le  planteur  dont  j'ai  parlé,  protestâmes  de  toutes 
nos  forces  contre  cette  abominable  et  illégale  cruauté.  Le 
iiièmi.'  ignoble  drôle  ({ui  avait  fait  tomber  la  gourde  des  mains 
de  Tliomas,  se  lit  le  directeur  et  le  promoteur  de  cette  nouvelle 
atrocité'.  H  était  nt'cessaire,  dit-il.  de  faire  un  exemple  dans 
ce  [ia\s  agité  }tar  d'incendiaires  abolitionisles,  dont  (juebjues- 
uns,  ajouta-t-il  en  me  désignant  du  regard,  ne  craignaient 
|ias  de  se  mettre  en  relations  avec  cet  insigne  malfaiteur. 
Ce  Tom  Sauvage  avait  été  la  terreur  du  pa\s  nombre  d'annt'cs. 
Les  n'cits  de  ses  exploits,  en  circulant  parmi  les  nègres, 
avaient  fait  le  i»lus  grand  mal  et  jiouvaient  lui  créer  des  imi- 
tateurs. 11  fallait  donc  balancer  cet  effet  fâcheux  en  en  linis- 
saiit  a\ec  lui  d'une  façon  (pji  glaçât  de  terreur  et  tint  en 
respect  ses  pareils. 

Un  bûcher  de  menu  bois  fut  bientôt  construit,  sur  Ie(juel 
nu  hissa  la  malheureuse  victime  de  la  passion  vindicative  des 
pro[)riétaires  d'esclaves. 

Le  feu  fut  mis  au  bûcher  et  une  colonne  de  llammes  et  de 
fumée  s'éleva  sur  la  tète  du  patient.  Mais,  toujouis  li('r.)ïi|ue 
et  convaincu,  il  continuait  â  [uomener  sur  ses  bourreaux  un 
regard  et  un  sourire  de  défi. 

Incapable  de  supporter  cet  affreux  spectacle,  je  tentai  de 
me  démêler  de  la  foule;  mais  on  me  surveillait  :  on  s'em{>ara 
(le  moi,  et,  par  l'ordre  du  maître  i\të  cérémonies  improvisé 
de  cette  (''[)ouvantable  scène,  je  fus  ramené  près  du  bûcher, 
comme  étant  l'un  de  ceux  (jui  avaient  besoin  de  la  salutaire 
impression  de  cette  tragf'die  horrible. 
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Tlionuts  nie  icconmit,  —  je  le  crus  du  iiioiiis,  —  du  milieu 
des  llammes,  et  ("leva  le  bras  eomnic  j)our  nie  diic  adiru. 

Ohî  comiiieiii  essayer  de  j)eindre  l'agonie  de  ce  lenible 
nioinentl  Eussé-je  pu  sonlTrir  davantage  si  j'eusse  été  à  la 
place  de  mon  ami!  Il  me  sembla  que  mon  e(eiir  allait  éelalcr. 
Tout  mon  sang  se  rua  au  ci'rvcau.  ("-'en  (Mail  trop,  i^a  natuiv 
succomba  en  moi  et  je  m'alTaissai  privé  de  senliment  et  (b' 
\ie. 
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fjuaiid  je  revins  à  moi.  je  me  trouvai  entouré  de  ipiaire  oU 
cini]  négresses,  (jui,  debout  ]»rès  de  mon  (die\et.  uradminis- 
traient  des  cordiaux,  et  poussèrent  de  grands  ci'is  de  joie  en 
me  voyant  rouvrir  les  yeu\. 

J(!  m'aperçus  plus  tard  (pie,  duianl  mon  ('xaiiouissiMiienl, 
mes  poches  et  mes  sacs  de  vovage  avaient  été  l'ouilb's.  sans 
doute  dans  l'espoir  d^ditenir  quelque  preuve  d(^  la  complicit(' 
dont  j'étais  soupconni',  à  cause  d»;  la  symjtathie  (pie  j"a\ais  té- 
moignée à  Tom. 

Mais  les  seuls  [(api('rs  que  l'on  trouva  sur  moi  ('taieiil  de> 
lettres  de  cn-dit  et  d'intfoductioU  adl'essi'es  auv  meilleuri's 
maison»  commerciales  de  Cbarlestown  et  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, el  dans  lesijuelles  on  me  posait  comme  un  vovagetir 
anglais  faisant  un  tour  en  Ami'rique,  en  [larlie  pour  sOs  al- 
faires  cl  en  [lai  lie  pour  son  jdaisir. 

Ces  papiers,  pioduits  rt  lus  en  jiublic.  donnèrent  lieu  à  uJl"' 
glatide  dissidence  d'opinio^is  parmi  les  juges  s<mverains  as- 
scuibb's  à  EgliiUon,  (|ui  [ji'océdaient  à  mou  ('gard  en  (pialité 
de  coiuilé'  de  Surveillance,  avec  les  pleins  pouvoirs  dont  la 
\eille  j'avais  eu  sous  les  yeux  un  si  Joi'midable  exemple. 

Le  nièiue  co(piin.  ipii  |iar  deux  lois  s't'tait  entremis  entre 
Tlioiuas  et   mui  et  (pii  m'a\ait   l'ail  arrêter  comme  sus|iect. 
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s'(''tait  attrihiu'  le  inlo  d'accusateur  en  chef.  Il  soutint  avec 
une  grande  v(''liémence  (jue  je  devais  être  quelque  ('missaire 
des  aliiditionistes  anj^dais,  peut-être  niènic  du  gouvcrnemeiil 
liritauniquc.  envoyé  [lour  souiller  la  nivolte  [larnii  les  jxqm- 
l.itioHs  t>s('laves;  et,  après  ce  (|ui  s'était  passé  entre  moi  et 
Toui,  le  moins  qu'on  pût  faire,  dit-il,  dans  TinH'rèt  piiblic  que 
j'a\ais  (•(»iiq)romis.  (-'('tait  de  me  fouetter  et  de  nu'  (diasser 
ij^nominieusement  du  jiays. 

Ccttf  iiro[iosition  fut  acnieillieà  luerveille,  et  lesxaillantsel- 
Inilsdu  plaut(îur  avec  f[ui  j'avais  fait  counaissaucesur  la  route 
\  lurent  smils  à  bout  de  m'c'par^'ner  le  sort  dont  j'allais  être 
sictiiiie.  Kntn''  a\t'('  lui  à  Kglinton,  il  me  considérait  comme 
placi'  sous  sa  protection,  et  prit  ma  d('fense  avec  un  j^rand 
/.êlc.  .le  l'avais  rencontre',  dit-il,  par  pur  hasard  ;  ma  c(»nduiti' 
>ur  la  route  à  ['('^ard  du  meurti'ier,  dont  une  \enfieanc(' 
i'xeuqdaire  venait  d'ê'tre  si  justement  tirée,  n'i'tait  tjue  lacle 
d'une  liumauiti'  jicu  ré'fli'chie.  On  ne  pouvait  pas  espcTer 
qu'un  (■traugcr.  un  An^dais,  s"a.>;.><ociàt  à  tous  les  sentiments 
diiuc  piqmlation  aimuicaine.  Si  j'eu.^se  l'té'  un  liommc  du 
Nitrd,  ajouta-t-il.  uu  Yankee,  on  eût  \m  me  maltraitei'  sans 
iu('on\(''nieiU.  uic  luùlcr  même  tout  vivant  coiuuu'  l'iulàme 
uêm'e.  (Ml  [)Ou\ait  fouetter,  battre,  châtier  les  Yankees. 
>aus  qu'il  en  résultât  de  consé(|ueuces,  non  plus  (ju'aucuu 
danj^^er  de  rupture  avec  les  États  du  Nord,  qiu  avaient,  avant 
tout,  besoin  de  conuiiercer  avec  le  Sud.  Mais  nui  ([ualilt-  d'An- 
,ulais  cliiinj:^eait  sin<fulièrement  la  thèse.  L'Angleterre  ne  lais- 
.-erait  jamais  impunément  maltraiter  un  de  ses  citoyens.  Il 
t'tait  «'vident,  par  les  lettres  saisies  s\u'  moi,  (pie  j'a\ais  de 
rarg(Mit,  des  amis,  et  que  l'on  aurait  à  rendre  compte  iW^.  ilh'- 
^ales  violences  ipu»  je  j>onrrais  avoir  souffertes.  Sans  doute 
les  Ktats-l'nis  ne  craignaient  j)as  les  Anglais,  et  l'avaient  bien 
[irou\t'  dans  la  «lerniêie  guerre;  mais,  dans  l'c'tat  présent 
d'(^\citation  de  la  population  e^dare,  une  guerre  avec  l'An- 
gleterre n'i'tait  pas  (dioseih-sirahle.  Ttd  fut  b»  thème  d(''velop[)é 
par  uiou  ami  le  plauteui-.  et  à   l'aide  ilu(|uel    il    me  tira  de-- 
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f,n'iff('s  (lu  comité  do  vigilance.  Combien  autre  eût  étr  l'issue 
(le  cette  affaire  si  lui  ou  ceux  qui  ['('coûtaient  comme  ju^jes 
avaient  su  ma  v(''rital)l(^  histoire! 

Pendant  cette  discussion,  j'avais  (''t(''  port(,'  à  la  taverne,  où 
les  n(''gresses  m'avaient  fait  reprendn;  connaissance,  et  où  lUdii 
auii  le  planteur  ne  tarda  pas  à  me  rejoindre.  Ne  me  trouvant 
])as  en  ('tat  de  continuer  mon  voyage,  et  jugeant  bien  (pic  le 
s(''jour  de  cette  taverne,  où  l'orgie  retentissait  encore,  n't'tait 
ni  sûr  pour  moi  ni  favorable  à  mon  nHablissement,  il  m'offrit 
lin  gîte  cliez  lui.  J'acceptai  son  invitation  avec  joie;  et,  a|)r(''s 
trois  ou  quatre  jours  de  chambre,  je  recouvrai  mes  forces  et 
me  remis  presque  comph'tement. 

Mon  h(*)te,  qui  ignorait  la  nature  toute  sp(''ciale  de  l'intinrl 
que  j'avais  pris  au  sort  du  malheureux  Thomas  et  l'attribuait 
à  des  craintes  pour  ma  sùret(''  personnelle,  fit  tout  au  monde 
lioiir  (b'truire  la  fâcheuse  impression  (jue  j'avais  ressentie  de 
cet  incident,  et  laver  hs  États  du  Sud  du  re|»r()clie  fomb'  de 
barbarie  que  j"(''tais  enclm  à  leur  adresser.  11  m'assura,  sur  son 
lionneur,  (pie  de  telles  sc(''nes  ('taient  rares.  I»e  tenq)s  en  tiMnjis. 
le  peuple,  exaspén''  par  (juebjue  infâme  tour  de  ces  niau(Iil> 
n(''gres,  se  portait  aux  extr('init(''S  dont  j'avais  (,'t('  tt-moin  ;  mais 
l'action  de  brûler  vifs  les  gens  ('-tait  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Il  n'en  connaissait,  medit-il.  ipie  deux  ou  trois  exem[iles.  ton- 
jours  détermin(''s  par  (piebpie  crime  affreux,  tel  (pie  le  meurlic 
d'un  blanc  ou  l'enb-vement  d'une  blanche.  11  esp(^iait.  ajou- 
tait-il, (pie  je  n'en  prendrais  point  texte  pour  (b'uier,  en  thèse 
g('n('rale,  aux  Etats  du  Sud  bnir  droit  à  occuper  une  |d;i(e 
distinguée  dans  la  grande  famille  des  ])euplescivilis(''s  etclné- 
tiens.  Le  fait  est,  me  dit-il  enlin,  (pie  les  n("*gressont  une  rac<' 
de  .sauvages  comph'tement  iniMlucables,  et  que  (piebpies  exem- 
ples sont  de  tem|»sen  temps  indispensables  pour  leur  inspirer 
la  terreur,  qui  seule  a  de  l'action  sur  eux. 

Les  idf'cs  de  mon  InMe  étaient  trop  arivtt'es  pour  (pie  je 
pusse  esp(''rer  de  les  combattre  avec  (piebpie  fruit.  Ma  situa- 
lion  d'esprit  ne  me  permettait  pas  d'aborder  cett(!  controv  ('rs(\ 
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et.  mo  rappelfint  lo  [in'cepto  de  rEviingile.  qui  défend  de  pro- 
di^Micr  les  pelles  devant  les  poiirceniix,  je  me  bornai  à  dire, 
on  termes  g(''n(''rauN.  <|uo  Tiisa^fe  invt't(;ré  en  Am('ri(|iie.  très- 
urarid  pa\s  an  sniplus.  de  chasser  à  l'esclave  et  de  lirùler  les 
nègres,  me  jtaraissait  incompatible  avec  mes  idi'es  anj^laises 
sur  la  civilisation  et  le  christianisme.  A  (jnoi  mon  hôte  se  con- 
tenta d(>  r('pondrc,  de  son  côtt',  avec  un  gracieux  sourire  et 
un  alTectueux  mouvement  de  main,  ([ue,  sur  C(Mlains  point 
les  pn''jug('s  (h'  John  Bull  ('taient  vraiment  inexplicables. 

Iieconnaissant,  de  |)art  et  d'autre,  l'inntiliti'  de  revenir  sur 
ce  chapitre,  nous  ne  parlâmes  [dus  tout  le  reste  du  teiii|is  (|iie 
(le  choses  indiflV'rentes.  Je  me  hâtai  de  p()ursni\  re  mon  voyage 
anssit(')t  «lue  je  fus  en  ('tat  de  monter  à  cheval.  Kn  me  disant 
adieu,  mon  hôte  m'engagea  amicalement  à  ne  jioint  donner 
un  trop  libre  cours  à  l'expression  de  mes  prt'jugés  anglais.  Si 
l'on  \o\age  en  TiiiMjuie,  ajouta-t-il,  sans  prendre  garde  à  fout 
ce  ((n'avait  d'accablant  cette  comparaison  pour  la  (laiolni.-  du 
Sud.  il  faut  agir  comme  les  Turcs,  ou  {]\\  moins  les  laisser 
l'aire  ce  ([u'ils  \eulent  sans  obser\ation  ni  murmniX'. 
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Arri\('';i  Cbailestown.ipie  j'atteignis  sans  aucune  autre  aven- 
ture digne  de  mention,  je  in(>  pn'sentai  chez  les  nt'gociants  pour 
(|ui  j'a\ais  des  lettres  de  crt'-dit  ;  jetrou\ai  Hi  un  autre  élran- 
gei'  (pià  sa  tournure  et  à  .<on  langage  je  n^connus  poui'  un  ca- 
pitaine de  navire  marchand:  il  s'exprimait  avec  une  grande 
\('h(''nience,  paraissant  se  plaindre  do  quelque  injure. 

Je  comi)ris  qu'il  était  du  port  de  Boston,  do  l'Ktat  du  Mas- 
sachussetts,  à  destination  do  la  Havane,  et.  que,  pris  en  route 
par  une  violente  tempête,  il  avait  oté;  contraint  de  rolàclier  à 
(diarlostoMU.  Sur  huit  hommes  d't'quipage,  il  on  avait  cinq  d«' 
couleur,  outre  le  cuisiitier.  tous  natifs  du  Massacbussets.  ni's 
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;iii  cap  Cod,  et  aussi  lions  marins  i|ii('  (|ui('(iiu|ii('  ail  jamais  ar- 
|)('n(t''  le  jiont  (riin  iia.Nirc. 

Ces  iiommes  do  coul(;ur.  et  c'est  ce  dont  S(;  plaif^nait  livs- 
vivement  le  caiiitaine,  avaient  été  enlovis  de  son  liord  et  con- 
duits à  la  prison  de  la  ville,  et  il  di-sirait  savoir  des  n(''ifociants 
deCharlestOAvn  auxquels  j'a\ais  alïaire.et  qui  paraissaientétic 
les  C((rrespondants  de  ses  armateiiis,  (juclle  rt'paration  il  pnii- 
\ait  obtenir  d'un  proct'ib'  aussi  contraire  à  ses  intérêts  {|ii'in- 
jurieuxà  son  (Mjuipaf^n'. 

—  Il  vient  jnst(Mnont  d'arrivei'  à  rJiarlestimn.  dit  le  m'^^o- 
cianl  avec  un  sourire  d'intellijrence  adress(''  à  son  associi'  cl  un 
re^,ird  maheillant  lanct'  au  capitaine  un  cummissaiic  du  .Ma>- 
>acliusselts.  envoNt'  |iai-  le  gouverneui-  de  cet  Kt;i|,  en  \rrtii 
d'une  rc'solution  de  l;i  magistrature,  p(jur  cnnler  à  fond  ceili' 
question  d'enqirisoiinement  des  marins  liouunes  de  couleur; 
il  est  logV'  à  tel  lii')tel.  ajouta  li^  n(''g(»ciant  en  nommant  juste 
ment  l'aulterge  où  je  \enais  de  descendre,  si  tdUtelois  il  \  es! 
encore,  car  les  usaîtres  d'hôtels  \  iennent  d'être  in\  il('s  à  no  p;is 
lui  donner  asih  .  Dt'pècliez-vous  si  \(ius  \()ulez  le  trouver; 
c'est  riimnme  (pi'il  \ous  faut,  et  \oti'e  alïaiie  est  l<i  sienne. 
Vn\ez  donc  a\('c  lui  ce  tpu'  les  lois  {\o<.  Ktats-I'nis  el  rKt.ii  du 
\fa>sa(diusselts  peuvent  faire  pour  vous. 

(les  |)aroles  l'ui'ent  piononcirs  avec  une  inteutiim  ir(inii|Uf 
qui  ne  m'i'cliappa  pas;  mais  riionnète  capitaiiu'  prit  rin\il;i- 
tion  en  lionne  part,  et  sortit  pour  se  mettre  inunt'diatement 
en  (piète  du  commissaire  (m  question. 

A[irès  avoir  régit'  mon  affaire  et  assuri'  le  paxement  di's 
traites  (jui  auraient  pour  objet  l'éducation  de  mon  j<Mine  pro- 
ti'gc' delà  Caroline  (lu  Nord,  je  me  hasardai  à  dcnnandor  si  l'ar- 
icslation  dont  se  plaignait  le  capitaint  ('tait  ré'elleinent  légale. 

—  r,erlaineu!(>ntî  me  ri'qiondit-nu  ;  tous  les  m-gres  et  hom- 
mes de  couleur  arrivant  ici  par  voie  de  nter  sont  conduits  en 
prison  pour  y  être  ganh's  jusqu'à  ce  (|ue  le  navire  re|)arte,  et 
on  leur  rend  alors  la  liberté  moyennant  p.ayenient  de  leur 
iiouiriture,  lies  droits  irirrmi  et  de  prison. 


CIIAIMTIIK  XLVll.  r.07 

—  Et  s'ils  ne  iiciivciil  [las  jiayt'i'.'  tlt'ii\;in(liii-j('. 

~  LtM;i|iil;iiii('i)a\t'  i)C(iir  ciix.cîir  il  a  hcsoin  de  ses  lioimncs. 

—  Mais  s" il  ivliisc  (If  paN ('!■'! 

Dans  ce  fiis-là.on  vend  les  lioiniiicsà  l'encan  poursecou- 

\  rir  (les  liais. 

—  Vdus  vendez,  nr(''(Miai-je,  les  lioniiiK^s  que  la  ((niiiR'te 
lorec  à  se  iH'fiij^ier  dans  Vds  ports,  et  \ous  les  emprisonnez 
iiirKl'aenient  pour  n'('tre  pas  Idanes! 

Le  ton  d'indignation  dont  je  prononçai  ces  paroles  inipres- 
sidiina  (|uel(pie  peu  le  n(''<fOciant  de  Cliailestown,  dont  une  l»-- 
-('■rc  ronfleur  colora  les  joues.  11  s'elï()r(;a  de  justilier  cetlr 
lui  sur  le  i^rand  danger  (riiisuri('cti(jn  (pii  punirait  (Hri;  la  coiu 
-M'ipicncc  de  rentr('e  en  lilire  prati(pi('  des  lionuues  libres  de 
couleur  du  N(U'(1  ou  de  niiuporte  où,  et  de  leur  mise  eu  con- 
lael  avec  une  population  (^sclave  beaucoup  |dus  nondireusc 
ijue  la  classe  libre,  connue  c"(''tait  le  cas  à  C.liarlestown  et  dans 
le  voisinage  de  la  \ille. 

—  Mais  ((uel  est,  lui  dis-je,  ce  couuuissaire  du  Ma.ssacbus- 
>elts  ;i  (pii  NOUS  venez  (K'  icnvov er  le  capitaine? 

—  Oli  !  rien  ,  dit  le  niarcliaiid  avec  nu  soin  ire  (b'daigneiu  : 
les  armateurs  de  Buston.  las  d'avoir  à  [)a\er  des  frais  de  [iii- 
-ou.  se  sont  pris  tout  à  coup  d'une  grande  tendresse  pour  les 
Hoirs.  —  Voulez-vous  t'uiouvoir  les  gens  de  Boston.'  preiiez-bs 
•1  la  jiocIk^I  —  Et  ils  ont  envoy(''  ici  ce  commissaire  jioiii'  faire 
\ider  judiciairement  la  question.  Us  [U'i'tendent  (|ue  la  Caro- 
line du  Sud  n'a  pas  le  droit  (remprisonner,  en  vertu  dune  loi 
pidju'(\  les  lioiumes  libres  du  Massacliussetts  non  inculp(''s  de 
crimes,  et  uniqueuumt  à  cause  de  leur  couleur  et  de  la  jin-- 
\ cntion  d(>favorable  qui  s'y  attaclio  on  tous  lieux. 

—  Et  ([uand  la  question  sera-t-(Mle  jug(;e?  lui  deuiandai-je. 

—  Jugée!  fit  le  marcliand  en  roulant  de  gros  yeiix;  \((U> 
ligiirez-\ous.  [lar  liasard,  que  nous  la  laisserons  juger.' 

—  Et  pourijuoi  pas?  lui  n'-pondis-je;  comment  poinez- 
Miiis  remp("''(dier? 

—  H  \  a  di\   à  parier  coiilrf  un.   r('pli(pia-|-il.    i|U''  Uoll- 
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perdrions  notre  caiiso.  La  loi  dont  il  s'agit  a  déjà  été  déclarir 
inconstitutionnelle  par  un  des  juges  des  États-Unis,  et,  qui 
plus  est,  originaire  de  la  Caroline  du  Sud  ;  mais,  constitution- 
nelle ou  non,  elle  nous  [tarait  n(''cessaire,  et  les  nègres,  ainsi 
que  les  marchands  yankees,  doivent,  bon  gn'',  mal  gn'',  s'y 
plier.  Le  commissaire  du  Massachussetts  a  d(''jà  (Hé  averti 
d'avoir  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  tous  les  maîtres  d'iiùtcl 
sont  prt'venus  (|ue,  s'ils  le  logent,  c'est  à  leurs  risques  et  p(''- 
rils.  Nous  ne  tolc'rerons  jamais  à  Cliarleslown  aucun  de  ces 
conspirateurs  ou  espions  abolitionistes.  Si  le  vieux  gentle 
man.  en  vrai  Vankee.  n'avait  pas  eu  la  ruse  d'amener a\('clui 
sa  (ille,  (fui  lui  sert  de  paratonnerre,  on  l'aurait  d('jà  jet(''  à  l,n 
porte  de  la  ville,  avec  un  confortable  Iiabit  de  goudron  (M1i- 
plunié  de  la  tète  aux  pi(;ils.  Il  ne  trouvera  pas  ici  un  b'-giste 
(pii  veuille  suivre  son  affaire.  Beaucoup  de  nos  nr'gocianls  sont 
du  Nord;  j'en  suis  moi-même,  continua  mon  interlocuteur, 
nuiis  nous  sommes  tous  de  la  Caroline  dans  l'àme;  il  faut  bien 
(pie  nous  soyions  tels  si  nous  voulons  vivre  ici.  et.  pour  ma 
part,  je  ne  serai  pas  le  dernier  à  paye!"  de  ma  personne  dans 
cette  affaire  et  à  jeter  le  commissaire  hors  de  la  ville,  s'il  re- 
fuse de  la  ([uitter  de  bonne  grâce.  C'est  une  affaire  déjà  n'gb'e 
en  meeting  public,  nous  n'entendon?  pas  ([u'il  passe  ici  une 
autre  nuit. 

—  Et  que  supposez-vous,  lui  dis-je,  (jue  [tensent  lesni-go- 
ciants  de  Boston  et  l'Etat  de  .Massachussetts  de  cett(\  façon 
Sommaire  de  congédier  leurs  envoyés  et  de  vider  les  proct'-- 
dures? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  pour  ce  qui  est  des  marchands,  ils  feront 
probablement  connue  les  nègres  bien  dressi's  de  la  Caroline, 
(pii  (Ment  leur  chapeau  (juand  on  châtie  leur  insolence  et  gri- 
macent un  «  merci,  maître!  »  avec  un  .salut  bifu  bas.  Les 
marchands  \ankees  o{  les  nègres  sont  ('gaiement  faits  aux 
coups;  c'est  ce  (jui  leur  convient  le  mieux.  Ouant  au  .Massa- 
chussetts. tant  (pie  la  directi(m  de  cet  Etat  sera  .<ous  rinllneiice 
iiiercantile.  il  ne  bougera  |>as.  11  enqiochera  rinjure  le  plus 
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Ii'finqnilk'iiu'nt  du  monde.  Que  doviondraionl  Boston  et  le 
M;iss;tcliussetts  sans  le  commerce  du  Sud?  Les  Yankees,  qui 
\ivent  des  miettes  4le  notre  table,  n'ont  pas  besoin  de  faire 
t;int  les  scruiiuleux  sur  la  façon  dont  elles  lenr  viennent  ;  et. 
|inis([ue  nous  leur  permettons  de  les  ramasser,  ils  auraient 
bonne  grâce  vraiment  à  se  plaindre  d'y  trouver  un  piMi  de 
poussière! 

Mon  marcband  de  la  Caroline  avait,  comme  on  le  voit,  une 
idi'c  assez  minet;  de  la  population  du  Massacbussetts;  mais, 
eu  me  ra(i[)elant  ce  que  j'avais  moi-mrme  vu  et  entendu  à 
lloston  p(Hi  de  semaines  au[>aravant,  ](.'  ne  pus  m'empèclier 
(If  reconnaître  la  justesse  de  ce  calcul  basé  sur  la  cupiditi'  et 
la  scrvilitt'  mercantile. 

Kn  retournant  à  mon  bôt<^l,  j<'  vis  une  grande  foule  dans 
les  rues.  Une  voiture  était  à  la  porte  de  l'Iiôtel.  et  je  vis  parai- 
ifi'  un  vieux  gentleman,  de  baut(!  taille,  au  bras  duquel  s'ap- 
puyait une  jeune  dame,  et  (praccompagnaient  très-cé'rt'mo- 
iiieiiscment  une  demi-douzaine  de  gentlemen  en  gants  blancs, 
commissaires  cbargés  par  le  comit(''  de  vigilance,  à  ce  <pie  j"a|i- 
|tiis,  d'escorter  bors  des  murs  de  la  ville  l'envoyt'  du  Massa- 
cbussetts. Le  vieux  commissaire  et  sa  lille  montèrent  en  voi- 
lure, et  le  cocber  fouetta,  au  milieu  des  liué'cs,  des  rires 
s;irdoni(jues,  des  cris  d'indignation  de  la  nuiltitude.  .\utant 
que  je  l'ai  pu  savoir,  ce  fut  la  dernière  tentative^  du  Massa- 
cbussetts en  faveur  de  ses  marins  emprisonnés. 

On  m'assura  (jne  les  marins  anglais  eux-mêmes  subissent 
quebpiefois  cette  avanie.  S'il  en  est  ainsi.  l'.Vngleterre  ne  le 
xiufl'rira  jtas  longtemps.  Il  .serait  curieux  que  l'intervenlif.n 
lie  la  Grande-Bretagne  fût  nécessaire  pour  affrancbir  les  mar- 
tliands  et  matelots  du  Nord  des  vexations  des  gens  du  Sud.  La 
Grande-Bretagne  ne  saurait  réqiarer  plus  noblenu'nt  b's  torts 
•  prelle  eut  autrefois  envers  les  États-Unis  en  soumeiiant  à  l;i 
presse  tes  matelots  amt-ricains. 
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En  quittant  Cliarlostown,  ce  lut  vers  Âugiista  ([iio  je  diri- 
<^iyy\  mon  vovapio.  C'(''tait  jusqu'à  octto  ville  ((uc  i"a\ais  pu 
suivre,  dans  les  pn^oc'dentes  reclKMclies  dont  j'ai  jiarh'.  !(■> 
traces  de  ma  femme  et  de  mon  enfant.  Ces  traces  i(Muontaii'n( 
à  vingt  anni'es.  Tons  deux  avaient  éti'  conduits  dans  cftlc 
\ille,  à  cette  lointaine  époque,  faisant  jiartie  Tun  et  l'autre 
d'un  convoi  d'esclaves  destiné  an  marché  du  Sud-Kst.  Ce  ne 
fut  [)as  sans  nn  pénible  sentiment  que  je  pensai  qu'une  fois 
rendu  à  Angusta.  jt;  mampierais  de  tout  indice  pnqtre  à  me 
diriger  dans  mes  reclierclies. 

Je  partis  de  f'.liarlestOAvn  et  pris  la  voiture  d'Augusta  long- 
temps avant  le  jour.  Quand  il  parut,  je  vis  <pie  nous  ('tions 
quatre  voyageurs,  moi  compris.  Nous  gardâmes  d'aliord  le  si- 
lence, chacun  tâchant  de  sommeiller  dans  un  coin  ou  exami- 
nant à  la  (h'rohée  ses  trois  compagnons  de  route,  comme  pour 
pressentir  le  caractère  de  chacun  avant  de  ris([uer  une  a\  ance; 
au  ili'jeuner.  nous  devînmes  plus  communicatil's;  à  dinei'. 
nous  é'tiims  au  mieux. 

iteiix  lies  \()yageurs  ('taient  des  gens  du  Noi'd  :  l'un,  ('diteur 
d'un  joiunal  deNcAv-York,  l'autre  commissionnaire  de  IVis- 
lon.  enqiloyé  aux  achats  de  cotons  des  maisons  de  comim^rci; 
ou  des  manufactures  de  cette  ville.  Le  troisième  voyageur  t'tail 
un  homme  de  physionomie  très-remarquahle.  d'une  ligure  in- 
telligente, d'un  o'il  péuf'trant.  d'un  sourire  charmant,  de  jua- 
nières  douces  et  attrapantes,  chez  qui  tout,  en  un  mot.  an- 
nonçait un  homme  rompu  à  la  [)rati(|U(;  de  la  lionne  socit'té. 

f.es  deux  autres  le  piirent  pour  un  riche  planteur;  et, 
cpianl  à  lui.  sans  lien  dii'e  pour  confirnu^r  ou  ch'-nuMitir  cette 
supposition,  il  reçut  d'uji  air  de  gracieuse  condescendance 
l'espèce  de  cour  (pie  l'un  et  l'autre  lui  faisaient. 

Après  a\oir  effleiné'  beaucoup  de  siijets.   la  coînersatioii. 
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('iiiiiine  il  arrive  souvent  en  Âini'riqiic.  liiiil  par  se  lixci'  sur  Ir 
terrain  de  la  [loliticjue.  et  roula  particulièrement  sur  la  no- 
mination, (lernièrenient  laite,  d'un  pr('si(lent  et  il'un  viee- 
prt'sident  par  une  coinention  du  j)arli  (l(''nioerati(iue  ou  Jack- 
son .  assenihlt'  à  Baltimore.  M.  ^'an-^l^•en.  le  candidat  de 
celte  con\('ntion  à  la  pr(''sidence.  fut  ^ioleInnK'nt  atta(jU('  par 
les  deu\  hommes  du  Nord,  à  l'aison  de  ce  <|ne.  dans  une  con- 
\eiition  pour  la  révision  de  la  loi  [)articulière  de  l'État  de  New- 
Vork,  il  s"(''tait  prononce'  j)our  kMote  des  noirs.  ],a  nomina- 
tion de  .M.  Kicliard  M.  Johnson,  comme  ^i(•e-l)r^'^li(^ont,  l'ut  en- 
eoi'e  plus  amèrement  critiquée.  C"(''tait  un  démocrate  beaucoup 
tro[t  avancé  pour  l'Étal  do  Virginie,  d'où  était  |)artie  la  plu> 
\i\e  o[iposition  à  ce  choix.  Il  n'était  point  non  [dus  ass(!z  res- 
pcclablc  pour  mes  deux  compagnons  de  route;  ses  habitudes 
et  ses  goûts  ('taient  vulgaires,  et  ils  eussent  de  beaucoup  [il  ' 
féré  la  nomination  d'un  certain  M.  Hives  à  celle  de  M.  H.  M. 

•Inlinsem. 

Je  demandai  en  (pioi  consistait  sp('cialement  cette  vulgarité 
de  M.  Johnson,  et  l'on  me  r('pondit  <ju'il  avait  chez  lui  bon 
iiomlire  de  l'enuiK's  blanches  et  (juarterolines.  et  qu'il  «'-tait  le 
peiv  de  toute  une  i'amille  d'enl'ants  m(''tis. 

A  la  grande  sinprise  des  deux  hommes  du  Nord,  le  [ilaUteiu'. 
nu  celui  ({ue  l'on  supposait  tel.  releva  le  galU  en  faveur  du 
candidat  incriminé,  et.  erttre  autres  choses,  fort  bonties  et  fort 
justes,  qu'il  dit  à  ce  sujet,  je  remarquai  la  suivante; 

—  M-  Johnsoii,  dit-il,  he  fait  que  suivre  l'exemjde  des 
patriarches  et  se  confoiiner  à  la  tUblci  Ce  n'est  pas  son  goût 
pour  les  femmes  noires,  ni  sa  nondirense  fiunille  d'enfahts  de 
couleur  (|ui  cfjnstituent,  aH\  veux  de  ces  messietu's,  sofî  vl'ai 
crime.  (!e  (judn  lui  reproche,  c'est  d'aVoir  lecoliUn  et  traite 
en  hou  père  tous  ses  enfants  de  sang  mêlé.  H  a  iiotamnu'nl 
(■le\('ses  lilles  et  les  a  fait  instruire  dans  sa  preqire  maison. 
Il  a  mênu^  tent(''  de  les  [iroduire  dans  la  Ixuiiu'  soci('té'.  L'esprit 
aristocratique  d(^sfenunes  du  K<'ntuck\.  — les  fenunes  vous  le 
sa\ez,  soiU  aristocrates  nées.  —  ne  lui  a  pas  permis  de  ri'ussii 
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eu  C('ci  ;  iiiiiis  il  a  donno  à  scsiillcs  îles  maris  lilaiics,  et  leurs 
cnfi-ints,  aux  k'rinos  de  la  lui  du  Keulueky,  seront  h'^aleuieiit 
assimilés  aux  blancs,  dont  ils  [losséderont  tous  les  dr(jits  cl 
privilèges.  C'est  là  le  scandale  (|u'on  ne  peut  [)ardonner  à 
M.  Julinson.  Si,  au  lieu  d'aimer  ses  filles,  de  les  bien  marier, 
d'assurer  à  leurs  enfants  la  citoyenneté  de  leur  Etat  natal,  il 
les  eût  tranquillement  cnvoxé  vendre  à  la  Nouvelle-Oih'ans, 
[tour  devenir  les  concubines  de  ceux  qui  les  achèteraient,  ou 
n'aurait  jamais  rien  objecté,  ni  du  Nord  ni  du  Sud,  contre  sa 
\ice-[)rèsidence. 

—  Mais,  répliqua,  après  maints  autres  proiuis,  le  journaliste 
de  Nexv-York,  en  votre  double  qualité  d'bomme  du  Sud  et  de 
pro^triétaire  d'esclaves,  [louvez-vous  soutenir  cpie  ce  pied  d'é- 
galité entre  les  blancs  et  les  noirs  ne  s'oit  [tas  dangereux  pour 
les  institutions  du  {)ays? 

—  Non  pas  si  dangereux  à  moitii',  ré[)ondit  vivement  le 
prétendu  [tlanteur,  qiu)  di;  ('(jnl'ondre  avec  la  niasse  des  es- 
claves les  enfants  né's  de  [lères  libres  et  qui  ont  hérité  de  leurs 
pères  un  esprit  très-peu  compatible  avec  la  servitude.  Croyez- 
vous  qu'il  soit  bien  convenable  d'avoir  [larmi  nos  esclaves 
les  descendants  d'hommes,  par  exemple,  couiuk^  Thomas 
Jeffcrson? 

—  Comme  Thomas  Jefferson  !  Vous  plaisantez?  dit  le  New- 
yorkais. 

—  .le  ne  [ilaisante  pas  du  tout,  et  j(,'  vous  assure  (|ue  j'ai  \u 
vendre  à  l'encan  une  très-belle  et  très-décente'uiulàlresse. 
blanche  au  moins  aux  trois  ([uarts,  (pii  prétendait  être  la  [letile- 
jille  du  fameux  ex-pn'sideut,  et  dont  je  vous  jure  (pie  l'air 
(^t  la  icssemblauce  avec  le  c('lèbre  homme  d'Ktat  justiliaient 
pleinement  le  dire.  Elle  fut  vendue  cent  dollars  ou  à  peu 
près  au-dessus  de  sa  valeur  intrinsèijue,  attendu  son  origine 
illustre,  dit  fac(''tieusemeiU  l'acheteur. 

Les  deux  bonunes  du  .Nord  pn'KMidirent  (|ue  la  clio>e  ('tait 
impossible,  et  (jue  cette  fable  avait  ét(''  imaginée  poui'  animer 
renclK're. 
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—  Je  ne  jiiriM'ai.s  jtas  du  contraire,  dit  laiilrc  en  riant, 
car  (inui^c  et  Mac-(.iral)  ('taient  deux  rusés  couipèivs,  et  en 
matière  de  coinnierce  ils  étaient  capables  de  tout. 

(hiclle  ne  fut  pas  mon  émotion  à  ces  dernières  paroles! 
Ciui^e  et  Mac-Grab!  Mae-Gral)  était  le  nom  du  marchand 
d  fsciaves  (jui  avait  achète'  ma  femme  et  mon  lils.  et  ijui  les 
a\ait  transportés  à  Augusta.  ainsi  que  j'en  avais  été  informé 
par  Taisent  dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut. 

Je  nrempressai  de  demander  où  et  ({uand  mon  compagnon 
di'  route  avait  été  témoin  de  cette  mise  en  vente  de  la  petite- 
liHe  de  Tex-président  Jefferson. 

—  \  Âugusta  en  Géorgie,  me  dit- il,  il  \  a  vingt  ans  en- 
viron. . 

—  Kt,  dites-moi.  je  vous  i)rie,  (piel  est  ce  Mac-Gralt .'  .l'ai 
iiili'ivt  à  retrouver  la  trace  d'un  marchand  d'esclaves  de  ce 
nom. 

Le  planteur  [)résumé  me  dit  ([ue  ce  Mac-Grah,  Ecossais  de 
naissance,  Carolinien  du  Sud  par  l'éducation,  avait  longtemps 
fait,  avec  son  associé  Gouge,  le  métier  d'approvisionneur 
des  marchés  du  Sud,  pour  la  partie  des  esclaves.  Le  (juartier 
général  de  leur  traiic  était  à  Augusta.  L'un  faisait  les  ach  its 
dans  les  Ktats  du  Nord,  suivant  assidûment  les  ventes  [lar 
autorité  de  justice,  et  il  expédiait  ses  emplettes  à  l'autre  <jui 
les  vendait  à  Augusta.  L'association  était  rompue  de[uiis 
nombre  d'années;  Mac-Grab  était  mort,  mais  Gouge  vivait 
encore  à  Augusta,  retiré  des  affaires,  et  passant  [lour  Tun  des 
plus  gros  richards  de  l'endroit. 

—  Je  dois,  me  dit-il  à  demi-voix,  savoir  (juehiue  chose  de 
leurs  affaires,  car  j'ai  été,  durant  trois  ou  (|natre  ans,  (piand 
l'étais  jeune,  leur  teneur  de  livres  et  commis,  et  (juchiuc 
temps  leur  associé.  Je  garde  une  dent  au  vieux  Gouge,  et.  si 
\()us  avez  quelque  réclamation  à  faire  valoir  contre  lui  et  que 
jt!  puisse  vous  être  bon  à  quel(|uc  chose,  comptez  sur  moi. 
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La  voiture  s'aiTcUi  [nmv  riitmif  du  dînor  à  une  uuilproitri- 
et  [titeusc  tavcrni',  tenue  i)ar  des  es('la\('s.  et  dont  le  maître 
était  eoiîinie  une  sorte  d'hôte  étranger  sous  son  })ro[)re  toit. 
1-e  serviteur  eu  chef  de  rétablissement,  beau  mubUi'e  au  jiai- 
!er  doux,  mais  misérablement  vêtu,  sembla,  j'ij,Miore  pour- 
quoi, peut-être  à  cause  de  ma  politesse  envers  lui,  me  [)rendr(! 
en  goût  particulier.  Après  le  diuer,  il  m'ap))ela;  et,  me  tirant 
à  part,  me  demanda  si  j«  connaissais  le  monsieur  assis  en  face 
de  moi  à  table.  Celui  (|u'il  me  désignait  n'était  autre  (|ue  !<• 
jirétendu  planteur,  Fancien  commis,  teneur  de  livres  et  assoeii' 
de  la  maison  Mac-Grab  et  (louge. 

—  Je  ne  le  connais  pas,  dis-je  au  mulâtre;  je  lai  eu  >eide- 
ment  pour  compagnon  de  voyage  dei)uis  Charlestowu,  et  je 
serais  bien  aise  de  savoir  son  nom. 

—  Huant  à  Son  nom,  dit  hî  majordome  du  lieu,  je  serai> 
tort  endiarrassé  de  vous  le  dire.  Il  a  une  quantiti'  de  nom<' 
tha(|ue  fois  qu'il  passe  ici;  il  est  rare  qu'il  porte  le  même. 
l)éiiez-\ous  de  lui,  maître;  c'est  un  joueur  de  piol'essiou .  Ji' 
Vous  en  préviens,  alin  (|ue  vous  ne  soyez  point  sa  du[)e. 

G(;  renseignement  m'étant  donhé  tout  à  fuit  béut'volemenl. 
je  dus  le  pr(''sumer  sincère.  Hieii  (|u'ayant  diffén''  le  matin,  eu 
hiatière  de  politiipie  et  de  inoVale.  de  nos  deux  autres  cotii- 
pagiions.  le  soi-disant  jilalitlnitsut.  le  soir,  s'insinuer  dans  leur 
conlialu'e  a\ec  une  grâce  et  une  habileté'  ipje  j'admirai.  Notre 
Voilure  s'élant  arrèti'e  poui'  la  nuit  à  une  autre  ta\erne,  en- 
core plus  sale  »!t  moins  confortabb;  que  la  j)ré('édente.  si  Un\ 
tefois  la  chose  ("tait  possible,  il  pro|iosa  négligemment  aprè^ 
souper  une  jiartie  pour  tuer  le  temps.  N(js  deux  conq^agnon- 
accejitèrent  assez  volontiers:  deux  ou  trois  jdanteurs  du  voi- 
sinage, (pii  se  trouvaient  là.  se  joignirent  à  eux.,  el  l'on  com- 
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iiirnca  à  jouer,  .le  dt'clarai  que,  quant  à  moi.  je  n'avais  ja- 
mais touclit'  une  carte  ni  joué  d'ari^ent  à  aucun  jeu.  Sur  (|uoi 
le  (ompaffuon.  me  trouvant  innevilile.  me  dit,  d'un  ton  assez 
>i^nuri('atir.  (|ue,  [)our  un  étranger  vovageant  dans  le  Sud.  j'a- 
xais [iri^  là  une  très-honno  et  très-sago  résolution. 

A[)rès  les  avoir  regardf'S  jouer  un  instant,  je  m'en  allai  me 
hiettreatilit  ;et,nr<'tant  lev(''  lo  lendemain  de  très-honnelieuiv. 
earnonsde\ions  partii  à  cinq  heures  du  matin,  je  retrouvai  mes 
unis  lirelandiers  encore  en  place.  Les  deux  dupes  du  Nord,  les 
I laits  (lt''com[»os(''s  par  la  privation  de  sommeil  et  la  l'ace  al- 
l()ng('e  [»ar  une  contrariétés  mal  di-guisée,  semblaient  avoir  pris 
di\  ans  en  une  nuit.  L'autre,  au  contraire,  était  aussi  fiais. 
.lussi  calme,  au.ssi  maître  de  lui-même,  qu'au  moment  où  il 
a\ait  jtris  place  à  la  table  de  jeu.  An  moment  où  j'entrais  dans 
la  chambre,  il  releva  <!t  empocha,  avec  une  grâce  indolente 
et  tout  à  fait  admirable  dans  son  genre,  les  derniers  enjeux 
et  le  dernier  argent  de  nos  deux  conqiagnons  de  route. 

11  s'était  mis  au  jeu,  comme  je  l'apiiris  [ilus  tard,  avec  div 
(hdiai's  dans  sa  poche,  et  en  avait  gagné  deux  mille,  outre  un 
Iteaii  jeune  midatre  de  ([uinze  ou  seize  ans  (pie  l'un  desplan- 
leiiis  lui  a\ait  abandonni' en  ru|uidant,  [)ar  manière  de  é(»mpte 
innd. 

.\os  deux  compagnons  se  trouvant  absolument  d(''sargenté's. 
il  insista  pour  payer  leurs  comptes  de  taverne  et  |»our  leur 
prêter  à  chacun  cinquante  dollars,  afin  (pi'ils  fu.ssent  en  me- 
sure d'attendre  leurs  prochaines  rentrées.  Il  fit  tout  cela  du 
même  air  de  commis(''ration  sympathi(|ue  et  avec  la  même 
d(''sinv(dture  (jue  si  les  deux  joueurs  eussent  pei'dii  leurargeiii 
par  suite  de  (pielque  accident,  au  lieu  d'avoir  ('t(''  eux-mêmes 
les  instruments  de  leur  luine,  en  succombant  devant  le  sang- 
froid  sup(''rieur  et  l'hal.iletfi  de  leur  adver.-^aire.  qui  peut-être 
liien  avait  joint  aussi  à  ces  avantages  acquis  dii  naturels  (juel- 
(pie  petit  tour  de  .smi  mé'tier.  Le  maitre  qui  donne  un  dollar 
à  son  escla\e  le  jour  de  la  Noël  n"a  ]ias  un  AÎsage  plus  magna- 
nime;. 
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L'air  atterré  du  courtier  en  cotons  et  de  l'éditeur  de  New- 
York,  après  la  perte  de  leur  argent,  me  fut  un  spectacle  vrai- 
ment curieux.  La  veille,  tous  deux  levaient  la  tète;  ils  avaient 
des  opinions,  des  opinions  tiès-arrètées,  et  les  soutenaient  mor- 
dicus. Mais  maintenant  ils  n'étaient  plus  que  l'ombre  d'eux- 
mêmes  :  abattus,  silencieux,  réduits  à  rien,  ils  contemjilaicnl 
riiomme  qui  leur  avait  gagné  leur  argent  avec  un  mélange  de 
crainte  et  d'horreur,  et  du  même  air  dont  un  malheureux  es- 
clave regarde  le  maître,  ([ii'il  redoute  et  déteste,  mais  ((u"il  ne 
]ieut  fuir,  Indas! 

Je  ne  pus  m'empècher  de  songer,  à  part  moi.  (|ue  si  Ton 
dé'pouillait  maintenant  de  leurs  beaux  habits  ces  d(;ux  clKiuds 
antiabolition istes,  et  t[u'on  les  vendit  à  l'encan,  rien  ne  les 
distinguerait  plus  de  ces  stupides  «  nègres  blancs,  »  au\(|ui'ls 
ils  voulaient  tant  de  mal,  et  je  les  plaignis  peu  d'avoir  perdu 
(|uel(jues  centaines  de  dollars  en  songeant  aux  horribles  d(''- 
tresses  qui  les  trouvaient  si  insensibles  au  sort  de  tant  de 
malheureux  êtres  humains,  (h'pouillés,  exploités  et  tortun-s 
toute  leur  vie,  sc'part's  des  objets  de  leur  affection,  des  enfants 
nés  de  leur  amour,  en  vertu  du  droit  du  jdus  fort  ou  i\u  plus 
rus»',  f*l  tout  juste  par  le  proci'dt'  ([ui  les  avait  mis.  eu\  et  leur> 
bourses,  à  la  merci  de  leur  liabib^'ulversairel 


chapituk  l. 


Comme  le  ci-devant  commis,  ten(mr  de  livres  et  associi-  di- 
MM.  Mac-(iraJt  et  (iouge,  maintenant  pipeur  et  joueur  de  pro- 
fes>ion.  pou\ail,  par. ses  jiré'ci'dents  ia[iports  a\e(,'  cette  respec- 
table maison,  m'aider  beaucou|)  dans  les  recherches  (pii 
m'iuqiortaient,  je  reçus  fort  gracieusement  les  avances  i|u'il 
voulut  bien  me  faire.  D'ailleuis,  rindép(?ndance  et  la  virilitt' 
de  sentiments  avec  les(pielles  la  veille  il  avait  défendu  son 
c.indidat  favori  à  la  vice-jirésidence  des  États-TJiis  iiTavaient 
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^n;,'né  lo  cœur  ;  ot,  quant  à  son  présent  genre  de  vie,  en  bonne 
Conscience,  je  ne  jwuvais  le  trouver  pire  que  celui  de  ces 
liunntMcs  gentlemen  qui  font  la  traite  des  esclaves  ou  en  vi- 
wnt,  et  n'en  sont  pas  moins  entourés  de  l'esliiue  ol  de  la 
rdusiih'ratinn  pul)li({ues. 

■le  trouvai  d'ailleurs  en  lui  un  très-aimable  compagnon. 
dégagé  lies  ("troites  idt'cs  provinciales  dont  ne  sont  point  en- 
cure  exempts  les  Américains  les  mieux  élevés  et  les  [)lus  libé'- 
i;iu\  :  tin  observateur,  très-piquant  dans  ses  jugements, 
i|ii('l(|uerois  un  peu  satirique,  mais,  somme  toute,  bon 
lidinme,  n'ayant  ni  amertume  ni  aigreur. 

Tel  fut  le  |ioint  de  départ  d'une  camaraderie  qui  s'éleva 
par  d('gr(''  aux  proportions  d'une  intimité  assez  étroite.  Je  ne 
dissimulai  pas  à  M.  .lolm  Colter  (nom  que  portait  pour  le  mo- 
ment mon  nouvtd  ami)  la  connaissance  que  j'avais  de  sa  dou- 
leuse  ]irofessi()n;  mais  je  me  montrai  disposé  en  même  temps 
,1  accepter  et  à  aj)pr('cier  à  toute  leur  valeur  ce  qu'il  avait  de 
grâce,  de  talents  d'agrément,  et,  ce  (|ui  valait  mieux  encore. 
de  g(''n('reux  et  d't'levé  dans  l'esprit.  Pourquoi  ne  me  serais-je 
pas  Conformé  et  à  la  position  et  aux  circonstances? 

iNturcpioi  aurais-je  étt'  pour  lui  plus  sévère  que  ne  l'est 
l'opinion  [)ulili(pie  pour  les  traliquants  et  propri(''taires  d'es- 
elaves? 

Comme  pour  mieux  justifier  cet  es|)rit  de  tolérance  qui  le 
llatta  et  au(piel  il  n'était  pas  très-babitu(''.  M.  Jolin  Colter, 
n'ayant  |dus  de  pigeons  à  jilumer,  saisit  l'occasion  d'une 
-econde  coucdiée  et  d'une  promenade  au  clair  de  la  lune,  ])oui 
iik;  mettre  tantsoit  peu  au  courant  de  son  liistoire. 

Il  ('lait,  me  dit-il,  le  lils  d'un  riche  planteur,  ou  du  moins 
de  l'un  de  ces  propriétaires  autrefois  opulents,  devenus  mal- 
ais(''s  et  endett(''s,  ([ui  ri'ussissent  à  masquer  leur  vraie  posi- 
tion jus(prau  moment  de  leur  mort.  Vilevé  en  enfant  de 
grande  maison,  il  avait  contracté  des  habitudes  de  profusion 
l'i  de  laissei'-aller  en  toutes  (dioses.  Son  ('ducation  littéraire 
avait  l'tt'  li'ès-soignée.  Son   pèi'e  l'avait  envoyé  voyager  en 

•27. 
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Kiiropo  où  il  avait  fait  mille  folies,  et  d'où  il  n'était  rovenu 
((u'à  la  mort  tle  ce  dernier,  dont  la  succession  se  troma  in- 
solvable, les  propriétés  étant  engagées  au  delà  même  de  leur 
valeui*,  et  une  grande  quantité'  d'enfants  laissi's  sans  exis- 
tence et  sans  ressources. 

Grandes  furent  alors  sa  perplexité  et  sa  d(''tresse.  Il  n'y  avait 
point  à  songer  à  émigrer  dans  l'Ouest,  comnu;  font  (Tliahi- 
lude  les  gens  ruinés,  car,  pour  entreprendre  le  d(''friclieiuent 
de  nouvelles  terres,  il  faut,  au  moins,  |»oss;''der  (pielqius  es- 
claves, et  il  ne  lui  restait  plus  rien.  Lt^s  habitudes  de  (b'-peuse 
et  de  plaisir  qu'on  lui  connaissait  n'é-taient  pas  faites  pour 
inspirer  de  la  conliance  aux  \ieu\  amis  de  son  père.  11  \ii. 
d'ailleurs,  alors.  cduiléKjn  [)eu  d'amis  restent  à  ceux  (pii  n'uiit 
rien. 

.Se  faire  |»récepteur  dans  quebpK^  famille,  c'était  ^ingulièl•e- 
ment  dé-roger  à  sa  dignit('  dliommi^  du  Sud,  car  ces  sortes 
d't'mplois  sont  géni-ralement  abandonnt's  aux  pauvres  diables 
des  États  du  Nord,  et  les  AiiK'ricains  ressemblent,  sons  ce 
rapport,  aux  Romains,  (pii  faisaient  ('lever  leurs  enfants  par 
des  ((  cscbues  gramuiairiens.  >' 

Pour  se  lancer  dans  le  commerce,  il  fallait  de  rar,i;eiii. 
Ne  sacbantdonc  plus  où  donner  de  la  tête,  il  ('tait  enti'(i  elie/ 
les  riclies  marcbands  d'esclaves.  Mac-(lrab  et  (louge,  d'abord 
C(»mme  premier  commis  teneur  de. livres,  et  jilus  tard  Cdinme 
associt'. 

Ce  genre  de  besogne  ne  lui  avait  pas  plu.  Ce  n't-tait  pas 
(pi'il  eût  des  .scrupules  outn-s  et  eut  des  prétentions  à  la  mora- 
lit(''ou  à  la  pi(''té  :  il  laissait  cela  à  ses  patrons,  dont  l'un,  Mac- 
Grab,  sans  être  nK'tbodiste  précisément,  avait  soin  d'envoyer 
sa  femme  et  ses  enfants  à  tous  les  pn^'cbcs,  à  tel  point  même 
fpi'(jn  aimait  à  envisager  en  lui  un  futur  membre  (b-  la  secte; 
et  dont  l'autre,  M.  Gouge,  était  un  bapliste  fervent  et  un  n''- 
gidi(T  jirofès  qui  avait  bâti  une  égli.se  à  Augusta.  jiresipie 
entièreuienl  à  ses  frais,  mais  (pie  toute  sa  pi(''té  n'em|iêcliail 
pas  de  vemlre  si's  coi'f'ligionnaires  avec  aussi  peu  de  rcuiords 
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(|iril  eût  fait  de  vrais  idolâtres.  M.  Grm<,a'  ne  s'en  tenait  pas  là 
et  trt)ii\ait  le  coiuinerce  des  esclaves  une  excellente  clutse, 
laiit  an  concret  qu'à  l'abstrait .  Saint  Paul  n'a-t-il  jias  dit  : 
'(  Esclaves,  obéissez  à  vos  maîtres!  »  et  cela  ne  pronve-t-il  pas 
i(ii"il  doit  y  avoir  des  esclaves  et  des  maîtres,  et  que  les  pi'e- 
iniers  doivent  se  st)umettre  aux  seconds?  Tel  était  le  tiuhne 
la\(iii  (l(>  M.  (iou^H',  et  il  le  développait  avec  une  telle  forci- 
(le  dialectique,  qu'un  jour,  ayant  abordi'  ce  texte  dans  on 
liùlel  de  Neu-York  où  il  ('tait  venu  à  la  recbercbe  de  quel- 
ques esclaves  de  premier  clioiv  acbetés,  jiour  son  compte,  à 
lialtiiiiore.  et  (|ui.  avant  rom|)u  leurs  fers  la  iniit  d'aiirès. 
s"(''laient  enfuis  dans  cette  ville,  il  fut  [tris,  à  son  air  <^ri\\r.  et 
à  sa  tournure  cb'ricale.  par  un  ecdésiastitpie  pré'seut,  jiour 
MU  confrère  en  sacerdoce  et  invité'  à  prècber  la  di\init('  de 
l'esclaxa^c  dans  riuie  iW^^  é^dises  les  plus  à  lu  mode  de  \e\s- 
Vork. 

{'.('  |iien\  |iers(jnna;,M'  avait  jtour  |irincipale  attribuliou  de 
prt'sider  au.v  v(>utes  d'esclaves  à  Augnsta,  et  il  ('tait  riiomme 
^{i  monde  le  plus  projire  à  cette  besoj^Mie.  Nul  ne  le  surpassait 
iliius  r;irt  de  dt'biter  comme  valide  un  esclave  poitrinaire 
iiii  sci'ofuleu\,  ou  bien  encore  de  rajeunir  sa  marcbandisi' 
fi  (le  \('ndre  une  femnie  (le([uarante-cin(j  ans  sonm's  [lour  une 
de  trente. 

— ^  Mes  fonctions  à  moi,  (Ut  Colter.  consistaient  à  suivciller 
le  (l(''p(')t  d'esclaves  d'Auj^^usta,  où  la  douceur  et  l'abondance 
l'taient  à  l'ordre  du  jour,  afin  ([ue  les  esclaves  fussent  gais  et 
bien  en  cbair,  pour  monter  sur  la  plate-forme.  Cejiendani, 
j'étais  encore  là  t(''nioin  de  scènes  de  détresse,  de  (b-sespoir. 
telles  (pie  les  S('parations  des  mères  et  des  (mfants,  dont  j'avais 
la  folle  sensibilité  de  me  laisser  toucber,  co  ([ui  nuisait  à 
mon  travail.  Je  ne  savais  pas,  comme  mon  associi'  (ioùge. 
Mi'abiiter  sous  l'autorité  de  saint  Paul  et  des  patriarcbes,  et  la 
faibless(^  de  mon  temp('rament,  jointe  à  mon  irn'ligion.  comme 
disait  ce  (l(''Vot  traitant,  ('tait  cause  que  je  faisai>  (le  lenqis  en 
li'iups  t\i'^  marclK's  de  dupe. 
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Une  affaire  de  celte  sorte  fut  l'origine  de  la  première  qiio- 
rnlle  sérieuse  que  j'eus  avec  mes  associt's,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle je  dus  me  séparer  de  la  maison.  Mac-drab  nous  avail 
amené  de  la  Caroline  du  Nord  un  magnifique  lot  d'oscla\('s.  et. 
dans  le  nombre,  une  jeune  fenune  d'une  lieaut»'  remarquable, 
a\  (>c  un  joli  petit  garçon  à  elle,  ([ui  commençait  à  parler  ; 
tous  deux  de  teint  extrêmement  clair  et  pouvant  passer  [xiur 
blancs.  La  profonde  mélancolie  empreinte  dans  les  giands 
\('u\  noirs  de  cette  jeune  femme,  la  tristesse  de  son  sourire, 
le  douce  expression  de  son  visage,  firent,  du  moment  où  je  l;i 
\is,  la  plus  brûlante  impression  surmonc(j'ur  trop  intlauniia- 
ble  :  j'aurais  bien  ^oulu  la  garder  pour  moi  ;  mais  je  sentais 
(pie  c'('tait  luie  folie  à  laquelle  ne  d(»uneraient  jamais  les 
mains  uu^s  associf's,  car  je  devais  (b'jà  au  fonds  social  deux 
autres  filles  (|ue  j'avais  ainsi  retenues.  Elle  avail  ('videunuent 
reçu  une  ('ducation  délicate  et  soignée,  et,  en  dernier  lieu, 
avait  servi  comme  femme  de  cbambre  cliez  une  dame  dont  les 
biens  venaient  d'èlre  vendus  judiciairement.  Mac-Giab  la  |iro- 
elamait,  avec  une  grimace  de  conlentement  et  d'orgueil,  l:i 
plus  belle  {)ièce  qu'il  eût  acbelc'e  dans  sa  vie;  et  quelle  affaire 
il  avait  faite  1  11  l'avait  eue,  elle  et  son  enfant,  jiour  cinf[  cent 
ein(|uante  dollars;  et  elle  en  valait  bien  (\o\\\  mill<\  à  elle 
seule;  le  garçon  se  vendrait  au  moins  cent  dollars.  Elle  s'en- 
tendait à  merveillt!  à  tous  les  ouvrages  d'aiguille;  et,  ipiaiid 
on  le  voudrait,  on  en  trouverait  mille  dollars  en  la  vendant 
seulement  comme  couturièn^ui  femme  de  cbauibn';  mais. 
ajoutait  Mac-Grab,  avec  un  clignement  d'yeux  des  plus  signi- 
ficatifs et  en  regardant  Gouge  dont  le  vi.sage  .solennel  s'(''pa- 
nouissait  [)ar  avance»,  rendue  à  la  Nctuvelle-Orb'ans  et  offerte 
connue  article  ilc  faniame,  elle  vaudrait  au  moins  le  doubb;  ! 

En  ('routant  ces  cruels  détails,  je  soupirais  |)rol'ond(''ment 
maign'  moi.  Cette  impn^ssion  n'('cbappa  point  à  Id'il  peiçaiit 
de  Colter,  (|ui.  interrompant  son  r(''cit  et  mi'  consid(''raut  en 
face,  .s'(''cria  aussit(')t  : 

—  Qu'avez-\ous'l  \ous  me  paraissez  singulièrement  îilTeclé. 
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Si  vous  vous  désolez  surchaciue  belle  jeune  femme  vendue  à  la 
Ndinclle-Orléans  comme  article  de  fantaisie,  vous  aurez  fort 
;i  f.iirc,  je  vous  en  préviens,  et  passerez  mal  votre  temps. 

An'eiiiiissant  ma  voix  non  sans  les  plus  violents  efforts,  je 
lui  demandai  s'il  se  rappelait  le  nom  de  cette  jeune  femme. 

—  Oui,  me  dit-il,  bien  (ju'il  y  ait  de  cela  quelque  temps, 
une  vingtaine  d'années  peut-être;  mais  j'ai  la  mémoire  des 
\isag(.'s  et  des  noms.  Elle  s'appelait,  je  crois,  Cassy. 

En  lui  entendant  prononcer  ce  nom  chéri,  je  sentis  mon 
ciiMir  battre  jus({u'à  se  briser,  et  je  fus  obligé  de  m'appuyer 
idiitre  l'arbre  qui  nous  ombrageait  pour  pouvoir  lui  dire  : 

—  Vous  souvenez-vous  aussi  du  nom  de  l'enfant? 

—  Voyons!  dit-il,  rélléclussant.  Oui.  oui,  je  tiens  le  nom. 
Je  crois  qu'elle  ra|)[»elait  Montgomery. 

Va'  nom  é'tait  celui  que  nous  avions  donné,  Cassy  et  moi,  à 
notre  enfant,  en  reconnaissance  des  bontés  que  sa  maîtresse 
;i\;iit  pour  elle,  et  il  ne  me  fut  plus  possible  de  douter  que 
riiistoire  de  ma  femme  et  de  mon  fils  ne  fût  celle  que  niera- 
(•(intaii  John  Colter. 
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M(m  récent  ami.  suspendant  alors  son  récit,  se  mit  à  me 
plaisanter  gaiement  sur  mon  émotion  et  à  me  vanter  les 
eliiirmes  irri'sistibles  des  femmes  de  couleur,  (pi'il  me  peignit 
i-oinme  les  sirènes  les  ]dus  dangereuses  pour  la  raison  de  ceux 
(|ui,  les  ayant  payt'cs,  s'en  croient  les  maîtres  et  n'en  sont,  le 
[iliis  sou\ent.  ([ue  les  esclaves.  A  l'appui  de  son  dire,  il  me  r»-- 
lita  l'ode  d'Edwai'ds.  insiTc-e  dans  son  Hisloire  des  Indes  occi- 
dentales, la  Vénus  noire,  qu'il  n'iiésita  point  à  comparer  aux 
meilleures  productions  de  Thomas  Moore,  et  qui  me  parut  en 
ejïet  mi'riter  cet  enthousiasme;  mais,  impatient  de  connaître 
la  suite  de  l'histoire  de  ma  bien-aimée  et  de  mon  fils,  je  le 
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priai  en  gràco  de  vouloir  bion  suspendre  ses  digressions  et 
de  reprendre  son  récit. 

—  Si  j'avais  pu  prévoir,  me  dit-il,  à  Tt'poque  dont  je  j)arle, 
rintérèt  passionné  qu'une  i)erï>onne  comme  vous,  dont  je  lais 
cas  et  que  j'ai  le  désir  d'obliger,  prendrait,  vingt  ans  aj)rès, 
au  sort  de  cette  jeune  lemme  et  de  son  fds.  je  n'aurais  jiu 
mieux  agir. 

Si  je  vous  disais  que  je  m'abstins,  vis-à-vis  d'elle,  de  lf»ule 
instance  amoureuse,  vous  ne  me  croiriez  pas;  mais  elle  wnw 
mes  dé'clarations  avec  une  telle  e\j»losion  de  larmes  et  de 
prières  toucliantes,  que  mon  goût  prononcé  pour  (die  s'c'tei- 
gnit  et  se  cbangea  en  piti(''. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  la  principale  source  de  son  clia- 
grin  était  la  crainte  d'être  vendue  séparément  de  son  enfant, 
crainte  trop  fondée.  Un  négociant  de  la  Nouvelle-Orléans,  a\ec 
qui  nous  avions  souvent  fait  affaire,  avait  envie  de  la  jeune 
femme.  Après  un  examen  minutieux  de  sa  personne,  avec  Li- 
(pielle  il  prit  des  libertés  dont  je  vous  épargnerai  le  (It'tail,  il 
déclara  cette  Ca.ssy  un  morceau  de  roi,  un  article  de  iiremier 
cboix,  un  numi'ro  un  convenant  j)arfaitement  au  marclit'  de 
sa  ville;  et  il  en  offrit  deux  mille  dollars,  espèces  sonnantes, 
à  quoi  George  toppa,  pourvu  (ju'il  prit  aussi  l'enfant  CdUtrc 
rent  dollars.  Mais  le  négociant  n'avait  ]>as  besoin  de  l'enfant , 
(|u'il  considt'rait  comme  un  décliol  à  sujtporter  sur  la  \n\U' 
de  la  nu"'re  :  ce  fut  du  moins  ce  qu'il  pn'tendit,  en  insistant 
pour  que  l'enfant  lui  fût  (lonn('  par-dessus  le  marcbé'.  Ine 
dame  d'Augusta,  en  quête  d'un  petit  garçon  pour  servir  le 
sien,  offrit  soixante-quinze  dollars  de  celui  de  Gass\ .  Tout 
semblait  donc  indiquer  (jue  la  mère  serait  vendue  au  trali- 
quant  de  la  Nouvelle-Orb'ans,  l'enfant  à  l.i  dame  d'Augusta. 
I.a  malbeureuse  mère,  qui  en  eut  conscience,  m'appidant  piès 
d'elle,  me  pria  de  la  sauver  de  ce  péril.  Or,  il  arri\a  (|ue. 
pendant  l'absence  de  Gouge,  qui  était  allé'  à  une  \t'nt(^  jndi- 
eiaire.à  queJques  milles  d'Augusta,  un  monsieur  et  une  dame 
vinrent  à  n(»tre  (b'pùt.   cliocbaul   un»-  femme   de  cbaniliii' 
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|Miiir  la  (laine.  Le  luonsieur  était  un  [ijanteui'  du  iMississi[ti. 
iIciiKHirant  à  pou  tle  distaiico  de  Vickshurg  et  retournant 
(liez  lui  avec  une  femme  qu'il  avait  épousée  dans  le  Nord.  Je 
leur  montrai  Cassy,  qui  les  supplia  d'acheter  elle  et  son  en- 
l'iiU,  menact'  d'être  séparé  d'elle,  (ju'elle  lit  agenouiller  et, 
joignant  ses  petites  mains,  prier  tantôt  la  dame  et  tantôt  le 
monsieur  de  ne  jtoint  les  désunir. 

La  dame.  aj)rès  mainte  information  [irise  sur  ses  talents  et 
>os  connaissances,  déclara  ([ue  c'était  justement  la  personne 
dont  elle  avait  besoin.  Élevée  dans  le  Nord,  elle  n'aimait  pas 
les  nègres,  et  se  soulevait  à  l'idée  d'avoir  une  femme  noire  au- 
jiiès  d'elle.  Celle-ci.  disait-elle,  ('tait  presqu(;  aussi  jolie  et 
aussi  iilaiiclie  qu'une  iille  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Quant 
an  [lelit  gar(;on.  il  saurait  Itien  \ite  nettoyer  les  couteaux. 
servir  à  table,  et  se  rendre  utile  de  toutes  les  fa(;ons. 

h)  demandai,  des  deux,  deux  milb;  cin(pu(nte  dollars,  priv 
•  pie  le  gentleman  trouva  exorbitant.  Il  aurait,  dit-il.  troi> 
hommes  de  premier  choix:  pour  ce  prix-là.  Lue  Iille  moins 
|olii>  et  moins  jeune  ferait  tout  aussi  bien  l'affaire  de  sa 
iiMiune.  et  serait  peut-être  une  meilleure  acquisition  de  toutes 
manières  (insinuation  adressée  à  ma  per.'^onne,  mais  (juc  la 
iciume  ne  voulut  pas  comprendre).  Elle  insista  pour  qu(^ 
Cassy  fi'it  achetée,  et,  C(jmme  le  couple  était  dans  la  lune  de 
mit'I.  elli>  remporta.  L'acte  de  vente  fut  signé,  l'argent 
conqité.  et  la  mêie  ainsi  (pie  l'enfant  remis  à  leurs  nouveaux 
pidpri(''laires.  juste  au  moment  où  Couge  rfjvenait  à    l'en- 

Quand  le  \ieu\  coipiin  sut  (jue  j'a\ais  vendu  la  mère  et 
r  eu  faut  ensemble  pour  vingt-cin([  dollars  de  moins  qu'on 
n'eût  pu  en  tirer  sf'parémcnt.  nous  ne  sauriez  croire  tout  le 
tapage  (|u"il  lit.  Ce  [tieux  alTilié  de  l'église  baptiste.  ce  prédi- 
caiit  (|u'on  avait  pris  à  New-Vork  pour  un  docteur  de  CLvan- 
gile.  jeta  son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  il  se  mit  a 
jurer  et  à  sacrer  comme  un  |iirate.  J'eusse  doiin*'.  le  couple 
[H)ur  rien  ([u'il  n'eût  [las  été  [)!us  furieux.  Je  lui  repiésentai 
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rextrèmc  dureté  qu'il  y  avait  îL  séparer  un  enfant  de  mi  mère, 
et  le  niagnilique  prolit  que  nous  faisions  sur  cette  affaire.  La 
femme  était  pieuse,  lui  dis-je,  et,"indépendamment  de  C(!  (ju'a- 
vait  d'iiorriblc  pour  elle  la  privation  de  son  enfant,  notre  reli- 
gion et  notre  conscience  étaient  intéressées  à  ce  qu'elle  entrât 
(Lans  une  honnête  famille,  où  elle  serait  bien  traitée.  plutiU 
(jue  d'être  vendue.  Dieu  sait  à  (]uelle  fin,  à  un  marchand  d'es- 
claves de  la  Nouvelle-Orléans.  Ici,  j'espérais  avoir  fléciii  mou 
pieux  associé,  et  poursuivis  mon  avantage  en  lui  citant  le 
texte  de  FÉcriture  :  «  Tu  n'opprimeras  ni  la  veuve,  ni  l'cir- 
jihelin.  »  J'étais  beaucoup  moins  versé  dans  les  textes  sacrés 
(jue  le  vertueux  Gouge  :  celui-ci,  toutefois,  me  vint  fort  à  pro- 
pos. Mais,  indigné  (ju'un  mécréant  tel  que  moi,  (jui  n'aii[»ar- 
tenait  à  aucune  ('glise  et  ne  faisait  profession  d'aucun  cnltc. 
prétendit  lui  en  remontrer  en  telle  matière,  (longe  de\iï)t  lit- 
téralement furieux.  Le  texte,  me  dit-il,  ne  s'a[)pli(piait  pas.  11 
avait  eu  à  ce  sujet  une  longue  conférence  avec  h;  curé  Sofl- 
words.  Les  esclaves  ne  pouvant  contracter  mariage,  il  n'\ 
avait  point  de  veuves  chez  eux.  i)as  plus  ({u'il  n'y  avait  d'or- 
phelins, puisque  leurs  enfants,  n'étant  [)oint  nés  en  légitime 
mariage,  n'avaient  légalement  point  de  [)ères  et  n'('taient  le?; 
enfants  de  personne,  comme  il  l'avait  entendu  dire  fort  sen- 
sément du  haut  de  son  siég(!  au  savant  juge  Ilallett.  Quant 
aux  nègres  pieux,  c'é-tait  rêverie  pure,  et  il  n'y  avait  jamais 
cru.  Il  appartenait  à  une  secte  assez  nombreuse  dans  celte 
partie  du  pays,  qu'on  nommait  secte  des  Bnptisles  untiniis- 
sio)iistcs  ou  de  la  dure  Ecaille,  qui  ne  [x'nse  pas  (jue  le 
maître  du  ciel  attache  de  prix  à  la  conversion  des  païens,  ni 
(|ue  les  nègres  soient  bons  à  autre  chose  que  l'esclavage,  ni 
(|u'àme  au  monde  [tuisse  être  sauvée,  si  ce  n'est  les  pn'-- 
cieuses  pers(mnes  des  membrcîs  de  la  confrérie,  cela  bien  en- 
tendu par  la  foi  et  la  grâce,  indé|)endammenl  de  leurs  actes. 
Pour  ce  (pii  est  des  sinuigrées  de  la  lille  à  lidée  de  quitter 
son  enfant,  c'était,  dit  Gouge,  bien  de  l'embarras  poui- 
rien.  .N'était-ello  pas  on  âg(?  d'en  avoir  encore  une  douzaine.' 
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Lo  pire  de  l'affaire  fut  que,  outré  de  la  brutalité  et  de  l'in- 
solence millionnaire  de  Gouge,  et  emporté  par  la  chaleur  de 
mon  tempérament,  que  je  ne  savais  pas  alors  encore  maîtriser, 
je  me  mis  h  mon  tour  en  fureur,  et  qu'il  en  résulta  une  vio- 
lente querelle  qui  se  termina  par  une  bonne  volée  que  je  lui 
donnai  sur  la  place,  en  conséquence  de  quoi  notre  association 
fut  rompue. 

J'étais  beaucoup  trop  doux  pour  un  pareil  métier.  Avec  les 
hommes,  je  me  tirais  encore  d'affaire;  mais  les  femmes,  jeunes 
ou  vieilles,  faisaient  de  telles  scènes  quand  il  s'agissait  de 
quitter  mères,  filles,  enfants,  maris,  que.  pour  peu  que  l'on 
eût  d'humanité  dans  le  cœur,  la  place  n'était  pas  tenable. 

Il  me  fallut  trouver  une  autre  occupation;  ce  n'était  pas 
chose  facile.  Les  métiers  que  peut  faire  un  gentleman  du  Sud, 
sans  se  dégrader,  sont  en  fort  petit  nombre.  Mes  manières, 
mon  adresse,  les  bonnes  chansons  (jue  je  savais,  les  bons  contes 
que  je  faisais,  me  valaient  d'habitude  un  favorable  accueil  par- 
tout; et,  comme  je  ne  buvais  jamais,  que  je  savais  un  peu  les 
cjutes  et  les  dés.  le  billard  et,  en  général,  tous  les  jeux,  je 
;,o'ignaisquel(jue  argent  de  celte  façon,  et  hnalement,  faute  de 
mieux,  je  lis  de  ces  exercices  mon  gagne-pain  habituel. 

—  Est-ce  là,  lui  dis-je,  voulant  me  venger  un  peu  de  la 
petite  guerre  de  plaisanterie  qu'il  m'avait  faite,  une  de  ces 
professions  (|ue  les  gentlemen  du  Sud  peuvent  embrasser  sans 
s'avilir  .' 

—  Sans  doute,  me  dit-il.  puisque  le  jeu  est  pratiqué  par 
l'immense  majorité  des  gentlemen  de  ce  pa\s.  De  temps  en 
temps  les  législateurs,  saisis  d'un  accès  de  vertu  ou  de  con- 
trition, rendent  des  lois  pour  y  mettre  un  terme;  mais  nul 
n'y  prend  garde,  si  ce  n'est  (juelques  pauvres  pigeons  plumés 
qui  tâchent  de  picndre  leur  revanche  et  en  appellent  à  ces 
lois  dont  [lersonne  autre  n'a  souci.  Le  UK'tier  du  joueur  vaut 
tout  juste  celui  du  propriétaire  d'esclaves;  et  cependant,  par 
une  inconséquence  absurde,  on  ne  nous  tient  pas  tout  à  fait 
[lour  gentlemen,   bien  que  continuellement  mêlés  à  cette 
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classe,  à  moins  quo  nous  ne  gagnions  assez  d'argent  [loiir 
acheter  une  plantation  et  faire,  comme  on  dit.  une  fin. 

—  C'est  que,  lui  dis-je,  on  vous  accuse  généralement  de 
ne  pas  vous  contenter  absolument  des  chances  du  jeu. 

—  Sans  doute,  dit-il.  et  la  nioitiii  au  moins  des  gens  en 
usent  de  la  sorte.  C'est  une  tendance  génc'rale  de  chercher  à 
introduire  l'adresse  dans  les  jeux  de  hasard.  Admettons  (jue 
nous  pillions  quelque  peu  les  planteurs;  ne  vivent-ils  pas  de 
l'exploitation  de  leurs  nègres'.'  Quel  droit  ont-ils  de  se  plaindre? 
La  source  de  l'air  n'est-clle  [»as  celle  du  jour.'  Je  \ous  le  dis. 
tout  est  pillage  ici  d'un  hout  à  l'autre  de  l'échelle.  Les  plan- 
teurs vivent  aux  dépens  des  esclaves  qu'ils  forcent  à  travailler 
pour  eux.  Les  esclaves  volent  les  planteurs  tant  ({u'ilspeu\enl, 
et  beaucoup  de  blancs  pauvres  qui  ne  jiossèdent  pas  d'es- 
claves sont  de  connivence  aA  ec  eux.  Lne  légion  de  colporteurs 
yankees  et  de  faiseurs  new-yorkais  inondent  le  pays  et  l'épui- 
sent;  et  nous,  <[ui  avons  à  la  fois  la  tète  assez  fr(nde  et  les 
mains  assez  déliées  pour  jouer  sous  jambes  planteurs  yankees 
et  tout  ce  qui  s'ensuit,  nous  avons,  comme  vous  ^oyez.  tel  est 
mon  sentiment  du  moins,  une  base  d'o|)érations  tout  aussi 
morale  que  le  plus  honnête  d'entre  eux.  Tout  appar#ent  aux 
forts,  aux  sages  et  aux  rusés;  c'est  la  pierre  angulair(,'  de 
notre  société  méridionale.  Vivre  aux  d(''pens  d'autrui  est  le 
péché  organique  de  notre  comnumaulé.  et  il  a  même  ('té 
avancé  [lar  les  théologiens  du  Nord  que  personne  en  parti- 
culier ne  pouvait  être  responsable  des  fautes  de  |;i  coiuiiui- 
nauté.  Si  cette  aimable  doctrin(\  à  la(|uelle.  pour  ma  ]>art.  je 
n'ai  rien  à  redire,  doit  sauver  les  âmes  et  la  rt'putatiou  de 
MM.  Gouge  et  Mai--Gral).  ou  celles  ^\v>  [ilanteurs  (fui  le> 
patronnent  et  les  préconisent,  de  (juel  droit  nous  autres  genl- 
lemen  par  l'adresse  serions-nous  les  seuls  exclus  de  ce  bill 
d'indenmit(''? 
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Sons  le  Ion  li'ger  et  onjduc!  decet  aigrofin  philosophe,  il  ne 
iiii'  lut  p;is  (Hlficile  dedi'i'unvrir  un  fond  de  chagrin  lrès-n''el, 
i'i  nirnic  de  honte,  du  genre  de  \ie  (|u"il  menait.  Mais,  n'en 
|i(iii\;inl  pas  suivre  d'autre,  il  cherehait  à  se  faire  une  eon- 
>('i('nct'.  et,  en  sctninie,  valait  niinix  (pie  heaueoup  de  gens 
rxereant  des  professions  n'-gulirrcs  et  jouissant  d'une  réputa- 
lidii  (rhdunrtett'.  J(^  répondis  à  hi  eonliane<'  (pi'il  m'jivait  li'- 
iiioignéc  en  lui  avouant  franchement  que  la  jeune  esclave  et 
Ir  garçon  vendus  par  lui  à  Augusta  étaient  nia  femme  et  mon 
«nfant.  et  je  rcipiis  ses  hons  oflices  pour  m'aider  à  les  re- 
tmuvcr. 

—  Et,  en  supposant  que  vous  réussissiez,  me  dit-il,  que 
couqttez-vous  faire  d'eux? 

—  Les  acdietcr.  lui  dis-je,  si  je  peux,  et  les  fairt>  lilires. 

^  Pensez-y  à  deux  fois,  me  dit-il,  avant  de  tenter  l'aven- 
ture. 

Et,  là-dessus,  il  me  (h'veloppa  avec  une  grande  force  une 
fouie  de  consid('rations  hien  faites  pour  me  d('taclier  de  mon 
proji^t,  s'il  eût  été  moins  arrèt(''.  11  me  représenta,  entre  autres 
arguments,  combien  j'avais  peu  de  chance  de  retrouver,  tels 
(|ue  je  les  imaginais,  les  deux  êtres  ([ui  me  tenaient  au  cœur. 
et<iu('l  grand  changement,  non  pas  seulement  physique,  mais 
moral,  |)()uvait  avoir  ajtporté,  chez  cette  Cassy  notamment, 
un  la[is  d'au  moins  vingt  années. 

—  Sans  doute  elle  vous  aura  oublié,  me  dit-il,  et  il  n'\  a 
guère  d'apparence  que  depuis  tant  d'années,  dans  sa  condition 
il'esclave.^  elle  ait  [)U  vous  être  fidèle.  Quant  à  votre  fils,  vous 
ne  retrouverez  peut-être  en  lui  qu'un  être  démoralisé  et 
abruti  par  l'esclavage. 

Toutes  ces  poignantes  perspecti\es,  (ju'au  fond  de  l'àmc  je 
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ne  pouvais  m'ompèclier  de  trouver  trop  probables,  et  dont 
j'avais  le  cœur  navré,  ne  nie  firent  point  pourtant  renoncer 
à  mon  projet.  Ouebiue  chose  me  disait  au  milieu  de  mes  crain- 
tes que  je  retrouverais  Cassy  et  mon  enfant  tels  (|ue  j'aimais  ;'i 
me  les  figurer,  et  dignes  de  toutes  mes  alïections  comme  de 
tout  mon  dévouement.  Yoyant  ma  résolution  inébranlable. 
John  Colter  me  plaisanta,  et  traita  de  don  quicbottisnie  mon 
entreprise  paternelle  et  conjugale,  mais  ne  s'en  montra  pas 
moins  disposé  à  m'aiderde  tout  son  pouvoir. 

—  Le  planteur  du  Mississipi  qui  acheta  la  feinmi'  et  l'en- 
fant, me  dit-il,  se  nommait  Thomas.  Je  l'ai  vu  plusieurs  lois 
dans  mes  voyages,  et  même  d'assez  jolies  petites  sommes  d'ar- 
gent ont,  à  ces  occasions,  passé  de  sa  poche  dans  la  mienne. 
Il  vit  encore,  ou  du  moins  vivait  il  y  a  peu  de  temps  dans  les 
environs  de  Vickshurg.  J'ai  dans  cette  ville  des  amis  à  q\ii  je 
vous  adresserai,  et  qui  vous  aideront  à  le  retrouver.  Peut-être 
votre  Cassy  et  son  fils  sont-ils  encore  auprès  de  lui,  mais,  je 
vous  en  prie,  prenez  garde  et  n'achetez  point  chat  en  poche. 

Muni  des  lettres  de  mon  ami  le  joueur,  je  |)artis  pour' 
Vickshurg.  Je  traversai,  pour  m'y  rendre,  d'abord  un  dis- 
trict épuisé  et  abandonné  d((  ses  préc(''dents  pro[iriétaires.  puis 
des  terres  dont  la  mise  en  culture  ne  remontait  pas  à  vingt 
ans,  et  qui  étaient  d(''jà  dévastées  et  us(''es  |)ar  le  désastreux 
svsième  agricole  qui  prévaut  dans  le  Sud  et  qui  s'empire  par 
l(^  régime  de  l'esclavage.  Puis  j'entrai,  après  avoir  passé  le 
riint,  dans  des  forêts  vierges  dont  les  avides  Géorgiens  com- 
mençaient déjà  d'expulser  les  Indiens  natifs,  pour  mettre 
à  leur  place  de  misérables  esclaves  transportés  des  plantations 
hors  de  service  de  la  Virginie  et  des  Carolines.  En  atteignant 
les  bords  de  l'Alabama.  je  quittai  ces  solitudes  menact'es  d'une 
violation  prochaine,  et  je  gagnai  les  rives  du  Mississipi,  où  je 
trouvai  une  contrée  déjà  abandonnée  par  les  Indiens  et  enva- 
hie par  une  population  bigarrée  d'émigrants  des  États  à  es- 
claves du  Nord,  rejetons  des  «  premières  familles  »  de  Virgi- 
nie, qui  venaient  tenter  là  de  refaire  fortune  avec  quelques 
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poignées  d'esclavos  sauvées  de  leurs  créanciers.  De  riches  pro- 
[jriétaircis  des  anciens  États  y  avaient  aussi  envoyé  des  trou- 
[(caux  liuMiains  sous  la  conduite  d'intendants  pour  y  établir 
(1(!  nouvelles  plantations.  Là  régnait  l'esclavage  dans  toute 
s(ni  horreur;  la  démoralisation  y  était  au  comble,  et  Ton 
n'entendait  |)arler  (pie  de  meurtres  atroces  accomplis  de  sang- 
t'ioid  à  coups  de  carabine,  de  pistolet,  de  couteau,  et  cehi 
|ires(pie  cha([ue  jour.  Quant  aux  esclaves,  traités  avec  la  der- 
nière inhumanité,  on  ne  les  regardait  que  comme  des  machi- 
nes à  faire  du  coton,  comme  de  véritables  brutes,  comme  des 
Ixeufs.  des  chevaux,  sinon  pis,  et  Ton  ne  retrouvait  plus  trace, 
dans  ces  horribles  districts  du  Sud,  des  sentiments  un  peu 
|iliis  chrétiens  qui,  dans  le  Maryland  et  dans  la  Virginie,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  au  Kentucky,  au  Tenne.'Jsee,  tendent  du 
moins  à  ne  les  pas  exclure  totalement  de  la  grande  l'amille 
humaine,  et  font  que  l'on  les  considère  et  que  l'on  les  traite, 
a|)rés  tout,  comme  des  êtres  susce[itibles  de  quelque  religion, 
lie  quehpie  éducation  et  de  quelque  progrès.  Ceux  qui  doute- 
raient de  la  progression  effrayante  de  l'esclavage  en  Améri- 
que, depuis  les  tenqis  de  Washington  et  de  Jefferson.  n'ont 
t|u'à  visiter  les  [dantations  du  Sud  et  les  bords  du  Missis- 
sipi  1 

Comme  j'entrais  à  Vickshurg.  un  horrible  spectacle  frappa 
mes  yeux.  Cinq  malheureux,  la  corde  au  cou,  venaient  d'être 
(iréiipitt's  du  haut  d'une  potence  improvisée  et  se  débattaient 
dans  les  convulsions  de  la  mort:  un  d('tachement  de  milice 
fUtoiirait.  en  ariues,  l'instrument  du  supplice  ;  une  troupe  de 
musiciens  noirs  exécutait  le  «  ïmikee  Dooille;  n  une  multi- 
tude d'assistants  de  toute  couleur  et  de  tout  âge  .semblait  en 
jiroie  à  une  vive  surexcitation  ;  une  femme  hors  d'elle-même, 
tenant  un  jeune  enfant  dans  chaque  bras,  s'adressait,  avec 
des  gestes  véhéments,  à  un  homme  qui  semblait  présider  à 
toute  la  tragi(iue  cérémonie,  et  que  l'on  me  dit  être  le  haut 
sht'riff  du  district,  bien  (pi'il  n'en  eût  ni  le  costume  ni  les  in- 
signes. 

28. 
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En  arrivant  à  mon  hôtel,  j'appris,  à  ma  grande  stupôlac- 
lion,  que  l'exécution  qui  venait  d'avoir  lieu  n'avait  rien  ou  de 
juridique,  et  que  les  hommes  avaient  été  pendus,  en  ama- 
teurs, par  une  commission  d'habitants  de  la  ville,  que  prési- 
dait le  caissier  de  la  Banque  des  planteurs,  celui-là  môme  que 
j'avais,  l'instant  d'aupara\ant.  pris  pour  le  haut  shériff  du 
district.  Ce  (|ui  m'étonna  le  plus  dans  cette  exécution,  c'est 
(|ue  les  cin(|  suppliciés  étaient  des  hommes  blancs.  S'ils  eus- 
sent été  noirs  ou  hommes  de  couhnir,  un  tel  paroxysme  de 
fureur  ou  d(;  panicpie  populaire  ne  m'eût  aucunement  sur- 
pris. 

Information  prise  sur  l'objet  et  la  cause  de  cette  élrango 
procédure,  je  sus  <pie  les  pendus  étaient  des  joueurs  de  pro- 
fession, qui,  longtemps,  avaient  infesté  la  ville,  et  ([u'à  la  lin 
les  habitants  exasp(''r(''s  avaient  voulu  expulser  :  la  bande  refu- 
sant de  déguerpir,  on  avait  alors  forcé  son  domicile  et  entre- 
pris de  détruire  les  instruments  de  son  industrie.  Les  joueurs 
avaient  opposé  la  violence  à  la  violence,  et,  dans  la  lutte,  un  ci- 
toyen très-estimable  de  la  ville  avait  é-t»'  tué  d'un  coup  de  feu. 

On  s'était  nonobstant  emparé  des  joueurs,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois,  qui  parvinrent  à  s'enfuir.  La  rage  des  habitants 
ne  connut  [)lus  de  bornes.  La  vue  de  l'homme  mort,  le  sou- 
venir de  leurs  pertes  récentes,  de  copieuses  libations  d'eau- 
de-vie,  la  crainte  d'être  tués  en  duel,  ou  même  sans  dt'fi.  par 
ces  joueurs,  dont  deux  ou  trois  avaient  la  ri'putation  déii-e 
des  hommes  ])réts  et  résolus  à  tout,  tous  ces  mobiles  rt'unis 
agirent  sur  la  foule,  et  la  détournèient  de  soumettre  l'affaire 
aux  chances  douteuses  d'une  proc('dure  régulière;  et.  dans 
son  extrême  effervescence,  elle  jugea  phis  court  el  \^U!^  ex- 
pédient de  mener  les  joueurs  aux  [)ortes  de  la  \  ille  et  de  les 
pendre  sur-le-champ. 

Les  proci'duressonunaires  du  code  des  esclav(^s.  où  le  soup- 
çon est  une  preuv(>,  où  la  force  tient  la  place  de  la  justice, 
habituent  vite  les  populations  à  trouver  ennuyeuses  et  ilhjgi- 
ques  les  formalités  et  les  lenteurs  de  la  juridiction  criminelh-- 
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nidinriiro:  de  là  la  îondancc  croissante,  dans  lo  Sud,  à  siihsti' 
Hier  à  la  justice  n'gulière,  pour  les  blancs  comme  pour  les 
noirs,  re\[)éditivi'  loi  de  l.\ncli.ll  est  impossible  <|ue  des  bom- 
iiies,  endurcis  et  abrutis  par  un  constant  exercice  de  lexploi- 
lalidu  et  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle,  conservent  longtemps 
un  sentiment  bien  exquis,  nuMne  dans  l(!urs  rapports  umtuels, 
ili's  a\autages  et  (U'^  formes  tutélaires  de  la  justice. 

Je  connaissais  à  |)eine  Tbistoire  en  gros  lorsque  les  princi- 
paux acteurs  de  celte  tragédie,  éprouvant  le  besoin  de  remon- 
ter leurs  esprits  par  des  libations  nouvelles,  envaliirent  l'Iiô- 
tcl  où  j'(''tais  descendu.  Ils  étaient  suivis  de  la  femme  aux  deux 
petits  enfants,  que  j'avais  vue  sur  le  lieu  de  l'exécution,  et 
que  l'on  me  dit  être  celle  de;  l'un  des  cinq  .supplicit'-s.  Elle 
inqilorait  de  ces  birieux  la  faveur  dt^  recueillir  le  corps  du 
défunt  |)our  lui  donner  la  s(!pulture.  Cette  aut(jrisation  lui 
fut  refusée  avec  la  briitab;  menace  de  fain;  partager  le  sort 
ili's  ciiKj  siqqilicit's  à  (piiconque  tenterait,  avant  vingt-quatre 
heures  (il  fallait,  disaient-ils,  cela  pour  l'exemple),  de  déta- 
cher de  la  [lotence  le  cadavre  d'auciîn  d'entre  eux.  Telle  ('tait 
la  furie  de  cette  multitmie  ivre  et  féroce  que  la  pauvre  femme, 
craignant  pour  sa  projire  vie,  s'(mfuit  avec  ses  deux  enfants 
aux  bords  de  la  rivière,  se  jeta  avec  eux  dans  un  bateau,  et  se 
('((ufia  au  courant,  jugeant  vo,  voyage  moins  périlleux  (|u"nn 
[»lus  long  S('jour  dans  la  ville,  au  milieu  de  ces  forcenc's. 

l,Mrs(|ue  tout  ce  tumulte  lut  un  |ieu  apai.s('.  je  umntrai  au 
majordome  de  Tliôtel  la  suscription  de  la  lettre  de  recomman- 
dati(»n  (|ue  mavait  donut'e  John  (loller,  en  lui  demandant  s'il 
connaissait  la  personne  à  (|ui  jedinais  la  nMuettre. 

Il  n'y  eut  pas  plus  tôt  jeté'  les  yeux  (|ue  l'effroi  et  l'iiorreur 
se  |((;ignirent  sur  son  visage. 

—  Vous  connaissez  cette  |)ersonne'?  s'é'cria-t-il  d'un  Ion 
ému. 

— ^Non.  lui  dis-je,  je  viens  ici  pour  la  première  fois.' Je 
liens  la  lettre  dun  gentleman  que  j'ai  connu  à  Augusta. 

—  Dieu  soil  loutil  r(q)rit  le  majordome,  et  pas  un  mot  de 
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tout  ceci.  Cette  lettre  est  adressée  à  rune  des  personnes 
que  vous  avez  vues  suspendues  à  la  potence  en  arrivant  dans 
cette  ville.  Ce  malheureux  tenait  une  roulette,  c'est  vrai,  et 
je  crois  même  qu'il  trichait  un  peu;  mais  il  avait  bon  cœur 
et  valait  bien  ceux  qui  lui  ont  mis  la  corde  au  cou.  Si  vous 
aviez  seulement  le  malheur  de  prononcer  son  nom,  vous 
seriez  saisi  comme  étant  de  sa  bande  et  pendu  sans  misc'ri- 
corde. 

Me  félicitant  fort  d'avoir  ainsi  (''cliaj)pé  à  un  terrible  danger, 
je  me  hasardai  toutefois  à  demander  au  majordome  s'il  con- 
naissait un  planteur  du  voisinage  nomiiK' Thomas. 

Il  me  répondit  qu'un  planteur  de  ce  nom,  dont  le  signalf- 
ment  concordait  avec  le  portrait  fait  de  lui  par  Colter,  avait 
autrefois  habité  à  quebiues  milles  de  la  ville;  mais  que,  depuis 
deux  ou  trois  ans,  il  s'était  retiré  à  ([uelque  cinquante  milles 
de  Yicksburg,  dans  le  comté  de  Madison. 

L'obligeant  majordome  s'employa  le  lendemain  à  me  pro- 
curer un  cheval,  et  je  partis  pour  h;  district  de  Madison,  en 
passant  de  nouveau  sous  +e  gibet  auquel  pendaient  encore  les 
cinq  patients. 

En  m'avancant  vers  Big-Black,  lieu  de  la  n'sidence  présu- 
mée de  M.  Thomas,  je  trouvai  tout  le  j)a\  s  en  proie  à  une  ter- 
reur et  à  une  rage  de  pendaison  au  moins  égales  à  celles  que 
je  laissais  derrière  moi,  bien  que  par  un  motif  différent.  Il 
courait  dans  le  district  de  Hinds  et  de  .Madison  des  bruits  di* 
conspiration  et  d'insurrection  d'esclaves;  il  s'i'tait  formt-  un 
comité  de  vigilance  et  des  tribunaux  volontaires;  et  l'on  pen- 
dait à  tort  et  à  travers  blancs,  noirs,  tout  ce  ([ui  tombait  sous 
la  main. 

Ne  pouvant  pas  atteindre  en  un  jour  au.  terme  de  ma  rout»*, 
je  demandai  rhos[)italité  pour  la  nuit  à  un  planteur,  l'un  des 
hommes  les  [)lus  respectables  du  pays,  comme  je  l'appris  de- 
puis, mais  qui,  loin  d'abonder  dans  toutes  ces  rumeurs,  dans 
tous  ces  échafaudages  de  complots,  avait  préféré  demeurer 
tranquillement  au  logis. 
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Il  ino  dit  qu'il  croyait  pou  au  fondoment  de  tous  ces  bruits, 
tiiiii  on  reconnaissant  que  le  grand  nombre  d'bommes  blancs 
sans  ressources  et  sans  moyens  d'en  acquérir  dont  le  Sud 
rtait  infesté  était  une  très-j,M'ande  et  très-constanie  cause  de 
i'ci'iuenlation  dans  le  pays. 

(.omine  nous  discutions  paisiblement  ce  tbème  en  vidant 
une  tasse  de  tbé-  ou  deux,  nous  vîmes,  se  dirigeant  à  cbeval 
vers  la  maison  de  mon  bote,  deux  ou  trois  bommes  blancs 
(lassez  mauvaise  mine,  dont  l'un,  mettant  pied  à  terre,  pré- 
sriita  au  planteur  un  [)apier  crasseux  et  cbiffonné;. 

Celui-ci.  en  en  prenant  connaissance,  fronça  le  sourcil.  Ce 
n't'tait  rien  moins  qu'une  .sommation  du  comité  de  vigilance 
adressée  à  mon  bnte  d'avoir  à  comparaître  par-devant  lui,  et 
lie  représenter  aussi  l't'tranger — c'était  moi  —  qu'il  avait 
reçu  dans  sa  maison. 

Mon  bote  demanda  ce  que  b»  comité  de  vigilance  lui  voulait. 
(»ii  lui  apprit  que  Sdu  refus  de  prendre  part  aux  dernières 
mesures  de  salut  public  pri.^'S  contre  l'insurrection  avait 
paru  suspect;  à  i|uoi  il  n'-pondit  froiilement  qu'il  était  prêt  à 
répondre  de  sa  conduite  devant  qui  de  droit;  mais  qu'il  ne 
reconnaissait  nullement  le  comitt'  de  vigilance.  «  Oiiant  à  ce 
gentleman  ici  [insent,  ajoula-t-il.  comme  je  suis  juge  de  paix, 
>i  \ous  me  fournissez  (|iudque  preuve  de  délit  commis  nar 
lui.  je  d('ceinerai  contre  lui  un  mandat  d'arrestation;  mais. 
;i  moins  de  cause  légitime  et  de  mandat  régulier,  je  ne  souf- 
Irirai  pas  qu'on  l'arracbe  de  ma  mai.><on.  » 

l,e  seul  cbef  de  suspicion  contre  moi  l'tait  (juc.  connue 
liranger.  je  ne  devais  pas  traverser  le  pays  dans  la  situation 
actuelle  sans  être  interrogé;  mais,  comme  mon  bote  ne  vit  là 
aucun  motif  valable  d'attenter  à  ma  liberté,  les  émissaires  du 
comité  de  vigilance  se  retirèrent  furieux  en  proférant  contre 
nous  des  menaces  d'autant  moins  rassurantes,  que.  prirent- ils 
soin  d'ajouter,  on  venait  justement  de  pendre,  sous  les  aus- 
jiices  du  comité  dont  nous  bravions  le  pouvoir,  six  blancs  et 
dix-buit  noirs,  et  qu'un  l)eauc(Uip  plus  grand  nombre  d'im- 
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pli()U(''s  au  coniplût  ('taiont  sous  la  main  de  la  justice  |i(ijm- 
laiie. 

A  peine  ces  estafiers  avaient-ils  tournt'  le  dos,  que  mon 
hôte,  sans  ('coûter  nies  reiiieirinients,  ordonna  de  seller  deux 
clievaux. 

—  Je  voudrais,  me  dit-il,  pouvoir  vous  protéger;  mais,  s'il 
me  convient  de  soutenir  un  sii'ge,  je  ne  saurais  vous  associer 
à  cop(''iil;  j'ai  de  nombreux  amis  et  des  r('l;itiuns  poui'  me 
protéger;  mais  il  ne  serait  pas  prudent  à  vdiis  de  demeurer. 
Votre  dieval  est  fatigu(''.  je  \ais  le  renvoyei'  à  Vickslung  et 
vous  en  donner  un  frais.  Mon  nègre  Sainlio  viuis  acconip;!- 
gnera  :  il  connaît  très-bien  le  pays  et  vous  conduira,  je  Tes- 
père,  en  sûreté  aux  bords  du  Mississi|)i,  qu'il  convient  de  ga- 
gner par  la  voie  la  plus  courte.  Une  fois  là,  vous  prendrez 
Tun  des  bateaux  à  vapeur  (|ui  montent  ou  descendent  le 
fleuve  continuellement.  Montez  sur  le  premier  qui  passera  et 
t'vitez.  (|uant  à  jiri'sent.  les  voyages  dans  ce  pays. 

Aussitôt  fait  (pu;  dit.  En  un  (juart  d'heure  je  fus  en  route 
avec  l'habile  guide  Sambo;  nous  marchâmes  toute  la  nuit  par 
man'cages,  gué's  et  sentiers  d(''tonrn(''s,  et  atteignîmes  au  jour 
un  petit  chantier  isolé  situé  au  bord  delà  rivière,  où  lessteam- 
boats  avaient  coutume  de  renouveler  leui'  |)rovision  de  com- 
bustible. Je  pris  le  [)remiei'  bateau  (pii  fut  en  \ ne  et  dont  Li 
destination  était  jiour  la  AOnvelle-Orh'ans. 

Quelques  jours  après,  arrivé  dans  cette  \ille.  je  lus  dans 
les  journaux  (]ue  M.  Iloo[ei'.  —  c'était  le  nom  do  mon  gt'ni''- 
reux  hôte,  —  avait  suhi  un  siège  dans  sa  mai.son.  dont  il  avait 
barricadé  portes  et  fenêtres;  qu'après  avoir  enveloppé  son 
petit  enfant  d'un  lit  déplumes,  il  s'était  di'fendu  tout  >vu\. 
no  voulant  pas  employer  ses  esclaves  contre  les  assaillants; 
qu'il  les  avait  tenus  en  échec  assez  longtemps  et  avait  griève- 
nn^nt  bles.s(''  l'un  d'entre  eux;  mais  qu'enlin,  une  balle  ayant 
brisf'  son  arme,  il  av.iit  dû  ci'der  an  nombre,  ne  pouvant  plus 
charger  ni  faire  feu.  Son  affaire,  poitée  devant  le  comitt'  de  vi- 
gilance, y  avait  donné'  lien  ;i  de  \ i(dents débats;  mais,  comme 
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les  relations  de  M.  Hoopcr  etaiont  puissaiik's  et  noiiiltrciiscs. 
le  (•uniit('  iiaxail  juib  usé  en  venir  aux  dernières  e\tnMnil('s 
l'oiUre  lui. 


cji.M'iTui-:  LUI. 

L'a;;ilatiun  du  pays  ne  nie  [)ennetlaul  pas  de  rendre  une 
\  i^ite  itersonnelle  à  M.  Thanias,  je  lui  avais  éerit  et  j'attendais 
une  ré|tonse  lursijue,  me  promenant  et  \enant  à  passer  dans 
Tune  des  [)rincipales  rues  de  la  Nouvelle-Orléans,  j'eus  fan- 
taisie d'entrer  dans  un  grand  bazar  où  Ton  proeédait  à  une 
vente  deselaves. 

Le  commissaire-priseur  criait  à  ee  moment  les  artisans  et 
les  manoHivres  d'une  plantation.  Il  venait  de  mettre  au\  en- 
clières  un  forgeron,  sujet  de  pieniière  (jualité,  (jui,  disait-il, 
a\ait  rapport!'  à  son  maître  vingt  dollars  par  mois,  quittes  et 
nets  de  ses  dépenses  d'entretien,  dans  les  cinq  <lernières  an- 
nées; en  conséquence  de  quoi,  les  mises  avaient  déjà  monté 
sur  riiomme  jusqu'à  quinze  cents  dollars.  Le  bruit  se  répan- 
dait toutefois  dans  la  cliambre  i|ue  cet  esclave  avait  déjà,  sur 
ses  gains  extraordinaires,  payé  cette  somme  à  son  maître  pour 
racbeter  sa  liljerté.  et  que  le  maître,  un  Bostonien,  fixé  à  la 
.NouvelIc-Oib-ans.  mettant  tranf|uillement  la  somme  dans  sa 
pocbe,  avait  envoyi'  vendre  l'bomme.  Ce  bruit  refroidissait 
un  peu  rencbère.  parce  que,  disait-on.  la  marcbandise  pou- 
vait, après  ce  mamjue  de  foi.  être  portée  à  s'enfuir.  Le  com- 
iiiissaire  niait  la  cliose  comme  un  beau  diable;  mais,  quand 
on  lui  demanda  d'interroger  l'bomme  lui-même,  il  refusa,  en 
alléguant,  avec  un  sourire  agréable,  que  l'esclave  ne  pouvait 
pas  témoigner  contre  son  maître. 

Je  tixai  ensuite  mon  attention  sur  un  groupe  de  femmes  escla- 
ves, (jui  paraissaient  être  également  d'une  qualîtc'  supérieure, 
et  dont   la    [)|upart  n'i'taient  que  très-légènMTient  coloréesi 
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L'une  (rdles,  en  particulier,  lix.i  et  absorba  tous  mes  rej,'ards. 
Ces  yeux!  celte  boucbe!...  sans  doute,  la  figure  était  un  [mmi 
plus  pleine  et  un  peu  plus  marquée  que  celle  dont  lo  souvenir 
restait  grave  dans  mon  cœur;  mais  ses  cbcveux  noirs  et  ses 
dents  de  perles  la  faisaient  paraître  encore  jeune.  C"('tait  sa 
taille;  c'étaient  ses  gestes  gracieux  :  je  la  considérai  a\ec  un 
intérêt  inexprimable.  Me  trompais-jc?  Non,  non!  c'était  bien 
elle,  c'était  Cassy!  c'était  la  femme  que  j'avais  si  longtemps 
pleurée  et  que  je  retrouvais,  où?  bêlas! 

Presse  contre  toi,  lecteur,  la  femme  de  ton  cœur,  et  remercie 
le  ciel  de  vous  avoir  faits  libres!  Après  vingt  ans  d'absence, 
je  retrouvais  la  mienne,  belle  encore  dans  sa  maturité,  mise 
en  vente  dans  une  cncbère  d'esclaves!  Dans  cet  état  de  mi- 
sère et  d'humiliation,  elle  demeurait  calme,  maitres^e  d'elle- 
même,  et  imposait  encore  le  respect  à  ceux  des  grossiers  ache- 
teurs qui  voulaient  abuser  du  droit  ignominieux  d'examen 
que  leur  attribuaient  le\ir  qualité  et  la  sienne  propre  ! 

Mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  m'abandonner  aux  émo- 
tions de  mon  cœur.  Il  fallait  agir.  Je  rappelai  à  moi  toute  mon 
énergie  et  me  demandai  quel  était  le  meilleur  parti  à  prendre. 
Attirer  l'attention  de  Cassy  sur  moi  était  complètement  hors 
de  propos  :  elle  m'eût  certainement  reconnu,  comme  je  l'a- 
vais reconnue  moi-même,  et  le  lieu  n'était  pas  propre  à  une 
première  entrevue  dont  la  surprise  et  l'imprévu  eussent  pu 
donner  lieu  à  une  scène  aussi  déplacée  qu'embarrassante. 

Comme  je  jetais  les  yeux  autour  de  moi  dans  cette  p(>r- 
plexité;  qui  aperçus-je.  comme  si  le  destin  ou  la  Piovidcnce 
eût  eu  dessein  de  me  favoriser,  si  ce  n'est  ma  récente  con- 
naissance, M.  John  (jolteren  personne,  qui  se  promenait  dans 
la  salle  de  vente  en  examinant  les  divers  groupes  d'esclaves, 
particulièrement  ceux  des  femmes,  d'un  air  tout  à  la  fois, 
selon  son  expression,  de  connaisseur  et  d'amateui',  et  en 
homme  parfaitement  capable  d'apprécier  la  valeur  de  chaque 
article  ? 

Son  œil  rencontrant  le  mien,  il  vint  à  moi  d'un  air  de  grand 
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oinjirosseiiient  me  (Icniaiidcr  coiiiiiii'nl  j'étais  ici  cl  <[ucl  avait 
et»'  le  résultat  de  ma  tournée  vers  le  Mississipi. 

—  J'ai  craint,  me  dit-il  à  demi-voix,  en  lisant  dans  les 
journaux  le  récit  de  ces  pendaisons  de  Viclsburg,  de  vous 
avoir  fait  une  méchante  affaire.  Je  suis  bien  aise  de  V(jir  que 
vous  savez  vous  tirer  d'embarras.  C'est  que  dans  le  Sud-Ouest, 
\()yez-vous,  il  est  bon  d'avoir  bec  et  ongles. 

—  Je  vous  trouve  à  pi'opos,  lui  dis-je;  votre  aide  peut  m*è- 
ire  précieuse.  Je  viens  de  la  \oir  1  Elle  est  là! 

—  Là?  fit-il.  En  vérité!  El  où  cela?  Elle  est  en  vente? 
L'a\ ez-vous  achetée  ? 

Je  lui  montrai  Cassy  mêlée  aux  autres  femmes  et  qui, 
les  veux  ])aissés,  semblait  absorbée  dans  une  douloureuse 
penst-e.  Coller  avait  de  grandes  prétentions  à  la  mémoire  et 
n'oubliait  jamais,  dit-il,  une  physionomie  qu'il  avait  vue  une 
fois;  mais  ma  mémoire,  en  pareil  cas.  valait  encore  mieux 
(|ue  la  sienne.  Néanmoins,  après  avoir  envisagé  quelques  in- 
stants celle  que  je  lui  désignais,  il  convint  que  je  pouvais  bien 
avoir  raison  ;  mais,  pour  s'en  assurer,  tandis  que  je  me  reti- 
rais un  peu  à  l'écart,  il  s'approcha  de  la  prisonnière,  l'appela 
[lar  son  nom,  lui  parla  d'Augusta  et  de  l'entrepôt  d'esclaves. 
'i  acquit,  dans  un  court  entretien,  la  certitude  qu'elle  était 
liien  la  même  personne  dont  la  vente  l'avait  brouillée  avec 
(iouge,  et,  par  conséipienl,  la  Cassy  que  j'avais  si  longtemps 
pleurée. 

(ioller  lui  demanda  comment  elle  se  trou\ait  là  et  si  elle  était 
mise  en  vente.  Elle  lui  répondit  qu'on  l'avait  amenée  là,  en 
pffel,  dans  celle  intention  ;  mais  qu'elle  était  libre  et  que  l'on 
n'avait  pas  le  droit  de  la  vendre.  Son  dernier  propriétaire, 
un  M.  Curlis,  lui  avait,  dit-elle,  donné  des  lettres  d'affranchis- 
sement il  y  avait  bien  des  ann(''es;  mais  il  était  mort,  et  cer 
tain(>s  personnes,  se  prétendant  ses  h(''ritiers.  la  faisaient  mettre 
à  l'encan. 

Coller  promit  de  s'en(|uérir  du  litige  et  de  l'aider  à  sortir 
d'embarras,  ce  dont  elle  lui   témoigna  la  plus  grande   re- 
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t'uiniaissnnco.  on  lui  disniit  qu'elle  avait  eu  toujours  le  pres- 
sentiment que  le  ciel  viendrait  à  son  secours  par  une  Aoie  ou 
par  une  autre. 

Il  vint  me  rendre  aussitôt  compte  de  la  situation  des  choses, 
et  tandis  que  lui  et  moi  di'libérions  sur  le  meilleur  parti  à 
prendie,  le  couunissaire-priseur.  ajant  fini  la  vente  des  escla- 
\esliommes,  entonna  celle  du  groujte  féminin  dont  ma  Cassy 
faisait  i)artie. 

La  [tremière  mise  en  ('talage  ('tait  une  belle  n ('•;.;•  rosse,  bien 
faite,  proprement  \ètue,  à  l'air  réjoui,  [xirtant  un  beau  mou- 
choir de  couleur  enroulé  en  turban  autour  de  la  tiie.  Oiioiqiie 
très-jeune  encore,  elle  tenait  dans  ses  bras  et  caressait  avec 
amour  un  bel  enfant  de  sept  ou  huit  mois,  richement  habillé, 
et  beaucoup  moins  foncé  de  teint  que  sa  inère. 

—  Jcmima!  cria  le  commissaire  priseur;  fournie  de  cham- 
bre de  premier  choix  • —  levez  un  peu  la  tète,  ma  clièrc,  alin 
que  ces  messieurs  vous  voient  —  élevée  dans  l'une  des  pr(!- 
mières  familles  de  Virginie;  bonne  couturière,  continua-t-il. 
(fajirès  une  liste  qu'il  avait  sous  les  yeux,  contenant  les  noms 
et  signalement  de  cba(jue  article;  (juinzo  ans  d'âge;  garantie 
bien  j)ortante  et  saine  sous  tous  les  rapports! 

—  Vendez-vous  la  mère  et  reniant  on  un  seul  loi?  demanda 
un  particulier  louche,  niaigro  de  cdi'ps.  aux  traits  anguleux, 
à  lair  dui'. 

■ —  Nous  savez  (jui'  la  loi  di'lcnd  d'en  jigii'  auticment.  dit  le 
commissaire-priseur  en  lui  taisant  un  signe,  et  (|ue  qui  achète 
la  fille  a  le  droit  de  [irendre  reniant  avec,  auv  conditions 
ordinaires,  c'est-à-dire  à  un  dollar  la  livic.  ce  qui  est  le  prix 
partout.  Vous  .savez  cela  connue  moi,  vieux  scM'lérat.  car  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  faites  le  UK-tier. 

Oci  fit  rire  l'auditoire  aux  (h'pcns  du  (piestionneur,  qui, 
i\i]  reste,  prit  bien  la  chose,  et  le  commis.N'iire-prisour  lui 
a\ant.  sur  sa  demande,  l'ail  signe  <pie  reulant  serait  vendu 
séparément  si  l'acbeleuv  de  l;i  inèic  ne  le  prenait  pas.  l'opc'- 
ration  continua. 
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—  A  trois  cents  dollars,  ciia  lo  conimissaire;  à  trois  cents 
(liillars  si'iilciut'iit  une  excellent»!  femme  de  chambre,  nne  ox- 
d'Ilcnte  coiitiuièn',  (deMie  dans  une  des  premières  familles 
(If  Virr^inic.  sans  \ice  daucnn  j^^enre,  et  (ju'on  vend  seulement 
parce  qu'on  a  besoin  d'argent! 

—  ('.'est  assez  Tbabitude  des  premières  familles  de  Virginie, 
(lit  une  \()i\  sortant  de  la  foule;  elles  mangent  leurs  nègres! 

—  (iarantic!  lepiit  le  couimissain'-|)riseur  sans  prendre 
autrement  garde  à  rinlerruptiou.  ni  au  rire  (|u"elle  souleva 
(lan>  une  portion  de  rassemhb'e;  garantie  saine,  bien  consti- 
tU(''e  et  honnête! 

—  Mais  non  pas  vierge!  répondit  la  même  voix,  t[ui.  par 
cette  saillie,  provoqua  une  nouvelle  et  bruyante  hilarité  dans 
laudiloire. 

—  A\t'c  la  facult»'  de  prendre  l'enfant  au  poids,  à  un  dollar 
la  li\ie!  continua  le  commissaire,  —  Trois  cent  cin([uante 
(l.dlars! 

—  (juatre  cents! 

—  .M(M'ci,  monsieui!  fit  le  crieur  avec  un  salut  et  un 
aimable  sdurire  adressés  à  rencbé'rissi^ur.  — Quatr(»  c^mt  cin- 
(piante,  (|uel(priin  a  dit,  si  je  ne  me  trompe'?  • —  Quatre  cent 
cimpuinte!  (;in(|  cents! —  Allons,  messieurs,  pressez-vous  ; 
j'ai  beaucoup  d'ouvrage  aujourd'hui!  Cinq  cents  dollars,  e>t- 
ce  tout?  Cinij  cents  dollars  pour  une  tille  de  Virginie  du 
premier  choix,  qui  est  toute  jeune  et  qui  promet  d'avoir  une 
Idule  d'enfants,  lien  que  cinq  cents  dollars!  —  Sur  mon  hon- 
neur, messieurs,  dit  le  commissaire  en  reposant  son  marteau, 
sur  mon  honneur!  —  et  il  appuya  fort  sur  le  mot.  —  la  fille 
vaut  sept  cent  cinquante  dollars,  hardiment!  article  jeune, 
beau,  bon  caractère,  forte,  bien  portante,  couturière  et  femme 
(le  chambre  à  la  fois,  sortant  d'une  des  premières  familles 
de  Virginie,  et  le  tout  pour  cinq  cents  dollars!  —  En  vérité, 
messieurs,  si  cela  continue,  nous  serons  obligés  de  remettre 
la  vente!  —  A  ciiKj  cents  dollars,  une  fois!  à  cimj  cents 
ildUars.  (Sl-ce  dit"?  —  Adiuu».'! 
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Lft  marteau  tomba. 

—  A(ljiif(é  à  cinq  cents  dollars.  —  c'est  un  fier  mareliti 
qu'il  fait,  —  à  M.  Charles  Parker! 

Ici,  un  jeune  jj:entleman  bien  replet  et  tout  à  fait  joli  à 
voir,  s'avança  et  la  fille  sourit  à  son  nouvel  acheteur,  dont 
l'heureuse  physionomie  lui  revenait  apparemment. 

—  M.  Parker  prend  naturellement  l'enfant,  dit  le  com- 
missaire à  son  clerc;  ajoutez  trente-cinq  dollars  pour  l'enfant, 
à  raison  d'un  dollar  la  livre. 

—  Mais  pas  du  tout,  pas  du  tout  !  dit  l'acheteur,  d(mt  le  refus 
changea  soudain  complètement  l'expression  du  \isage  delà 
pauvre  mère;  je  la  prends  pour  nourrice;  je  n'ai  pas  hesoin 
du  gars;  je  n'en  voudrais  pas  pour  rien! 

Je  pus  voir  alors  la  pauvre  mère  serrer  son  enfant  contre 
elle  dans  une  étreinte  convulsivc.  Je  m'attendis  à  une  scèiu.' 
tiagique;  mais  le  petit  homme  louche,  h  l'air  méchant,  dont 
j'ai  dè'jà  parlé,  s'approchant  de  rac(pit''reur  à  ce  momciit,  hii 
dit  à  demi-voix  : 

—  Prenez-le,  prenez-le!  je  \ous  le  reprendrai  à  un  dollar 
de  bénéfice! 

(loinme  l'acheteur  le  regardait  d'un  air  (rinceititiide  dé- 
liante. quel(|u"un  de  la  foule  dit  : 

—  Oh!  n'ayez  crainte;  c'est  le  vieux  Stiibbings,  le  mar- 
chand d'enfants  noirs  :  c'est  sa  partie;  et  il  est  bon! 

M.  Parker  acce|)ta  donc  l'offre  et  acheta  l'enfant,  ce  dont 
la  pauvi'e  mère  le  remercia  avec  un  retour  de  S(jurires  et  des 
b('n(vlictions  ferventes  :  elle  ignorait,  l'infortunéu»,  rairange- 
ment  fait  par  son  maître  avec  lemandiand  d'enfanis.  (pii  pro- 
mit à  voix  basse  à  M.  Parker  d'arranger  l'affaire  comme  il  faut 
et  de  venir  prendre  l'enfant  le  lendemain  dans  un  moment 
propice,  sans  que  la  fille  en  [)rit  occasion  de  faire  une  scène. 

—  Maintenant,  messieurs,  reprit  le  commissaire  satisfait,  à 
ce  qu'il  parut,  que  les  choses  se  fussent  pass('es  paisiblement, 
j'ai  à  vous  offrir  une  vraie  bonne  fortune,  une  mémagère  ac- 
complie! —  Nous  mettons  en  vente  f.assv .  dit-il  en  contiiniaut 
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(le  liie  sur  son  papier,  inéiiagère  parfaite;,  digne  de  toute  con- 
tiance,  gaiantie  inemlire  de  Téglise  des  méthodistes,  —  je  ne 
j)iiis  pas  dire,  messieurs,  qu'elle  soit  de  la  première  jeunesse; 
mais  \()MS  remarquerez  qu'elle  est  admirablement  eonservée. 
Kilt'  [)i('senle  ce  type  de  beauté  anglaise  —  ne  riez  pas.  mes- 
sieurs, elb'  est  presque  blanche, — elle  appartient,  dis-je,  à  ce 
l\pe  reciierclié  (|ue  les  Anglais  définissent  :  «  blondes,  grasses 
et  (juaraute  ans  d'âge.  »  —  Montez.  Cassy,  ma  fdle.  et  montrez 
NOUS  un  peu  1 

Que  ne  souffris-jt;  pas  à  ce  moment  cruel  !  mais  le  sang- 
fioid  était  encore  nécessaire  :  je  dominai  mon  ('motion. 

l>t'taeli(,'e  du  groupe  de  femmes  où  ji;  l'avais  aperçue.  Cassv 
avait  été'  amenée  ])rès  de  la  plate-forme;  mais,  au  lieu  d'y 
monter,  comme  elle  en  ('tait  requise,  elle  se  tint  tout  contre, 
cl.  d'une  voix  douce,  mais  ferme  et  accentu('e,  qu'après  vingt 
ans  d'al)sence  je  reconnus  trop  bien  à  la  secousse  qu'elle  im- 
jirima  à  tout  mon  être,  s'écria  : 

— Non!  j(!  suis  libre!  De  quel  droit  voulez-vous  me  vendre'.' 

Cette  exclamation  pioduisit  une  certaine  sensation  dans 
l'auditoire;  j'y  remarquai  ])lus  d'un  visage  sympathi(|ue  à  la 
revendication  de  Cassy,  et  le  commissaire  fut  assailli  de  nom- 
breuses demandes  d'ex[»lications. 

—  lUen  n'est  plus  fr('(iuent  que  le  cas  en  question,  mes- 
sieurs, dit-il.  rien  n'est  plus  fn'quent.  La  femme  se  croit  libre  ; 
file  l'a  même  ('té  dans  ces  dernières  ann(''es,  —  mais  par  pure 
l(dérance  et  gi''n(''rosit('  du  maître  ([u'elle  avait,  il  est  moil  : 
-es  li('ritiers  ont  pris  possession  d'elle  et  la  mettent  en  vente 
Voilà  toute  l'affaire.  Allons,  mont(^z.  Cassy;  le  cas  est  mal- 
heureux, mais  je  n'y  puis  rien.  Qui  veut  miser,  messieurs"? 

—  Un  instant,  dit  Colter,  s'avançant  vers  le  commissaire; 
[)as  tout  à  fait  si  vite  en  besogne,  monsieur!  Je  me  présente 
ici  comme  ami  de  cette  femme,  et  vous  déclare  ([u'elle  est 
libre.  Faites-y  bien  attention,  messieurs;  en  l'achetant,  vous 
achèterez  un  procès. 

l.e  ton  [)t''re)n[)|oire  de  ces  [laroles  jeta  comme  une  eau 
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froide  sur  l'enchère.  Personne  ne  fit  d'olTre;  et  le  commis- 
saire, pour  se  disculper  d'avoir  essayé  de  vendre  une  femme 
libre,  crut  devoir  entrer  dans  quelques  explications. 

Cette  femme,  dit-il,  avait  appartenu  en  dernier  lieu  à 
M.  James  Curtis,  très-digne  citoyen,  récemment  décédé,  et 
bien  connu  de  la  plupart  des  [lersonnes  présentes.  M.  Curtis 
avait  traité  Cassy  en  femme  libre  depuis  un  assez  grand  nom- 
bre d'années,  et  sans  doute  ce  gentleman  (voulant  parler  de 
Coller)  était  fondé  à  la  croire  \e\Ur,  mais  le  fait  était  (|u't'lle 
n'avait  pasd'acte  d'émancipation  régulier.  M.  James  Curtis  ('tant 
venu  à  mourir  subitement  ah  ïnlesiul,  .son  frère,  M.  Agripjia 
Curtis,  de  la  maison  bien  connue  Curtis,  Sawin.  Byrne 
et  C",  de  Boston,  lui  avait  succ<'dé  dans  tous  ses  biens, 
et,  jugeant  inatta(|uables  ses  droits  à  la  pro[)riété  de  cette 
femme,  l'avait  envoyée  à  lui,  commissaire,  pour  (ju'il  la  ven- 
dît. —  Au  surplus  voici  le  propriétaire  lui-même,  dit-il,  avec 
son  homme  d'affaires  de  Boston;  nul  dnule  (ju'ils  ne  vous  édi- 
fient, messieurs,  sur  la  h'galité  du  titre. 

Deux  individus,  en  effet,  entrèrent  en  ce  moment  daiis  la 
salle  de  vente.  I/un  d'eux  ('lait  un  tout  petit  lidmnie.  dont  la 
tète,  percée  de  deux  petits  yeux  in(piiets.  pouvait  bien  avoir 
la  grosseur  de  celle  d'un  chat  angora,  et  dont  la  bouche  con- 
tractée et  tortillée  rappelait  assez  bien  celle  dudit  animal, 
(piand,  venant  de  boire  de  la  crème  en  contrebande  et  atten- 
dant le  châtiment  de  son  nK'fait,  il  se  pourléche  encore  les 
babines  de  ce  fruit  d(>fendu.  d'autant  plus  dt'licieuN  ([u'il  est 
celui  du  larcin.  C(^  nain,  comme  je  l'appris  bientôt  apiès. 
était  M.  Thomas  l-ittl(d»ody,  es(|uire  de  Boston,  homme  de  loi 
et  conseil  légal  de  M.  Agrippa  Curtis  ou  Crip  Curtis.  comme 
on  appelait  familièrement  ce  dernier.  Le  principal  intére.ss(» 
dans  cette  affaire  était  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
n('es,  à  la  tète  chauve  et  aux  traits  stupidement  impassibles, 
où  il  était  fort  difficile  de  lire  un  sentiment  ou  une  pens(  e 
quelconque,  et  dont  on  (mt  eu  de  la  peine  à  dédunt'  un  juj;e- 
ment  sur  le  caractère  de  l'homme.  On  pou\ait  toutefois  |>ri''- 
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Sc'iuer,  sur  l;i  siiH[tlt'  inspection  do  co  visafi»',  quo  M.Grip  (^urtis 
ne  prcliaii  point  i>or  une  sensibilité  excessive. 

—  Belle  histoire!  dit  Coller  on  s'approcliant  hardiment  de 
1  lioiioiahle  cou[)le  et  en  lançant  à  M.  Grip  Ciirtis  et  à  son 
conseiller  un  regard  qui  ne  parut  pas  les  mettre  tr«'s-l'ort  à 
leur  aise.  La  sooit'té  ne  s'y  trompe  pas.  Je  suis  lieureux  qu'au- 
cun Louisianien  ne  soit  mêlé  à  cette  sale  affaire.  La  femme  est 
aiisi  liltrtM|ne\()nsou  moi!  Cette  histoire  de  nullité  est  un  conte; 
("est  tout  simjdenient  une  de  ces  basses  tilouteries  vankees, 
c(iiiihin(M^spour  faire  enti"er(iuel(|iies  centaines  do  dollars  dans 
l'ocarcelhî  d'un  coquin!  Cependant,  poiu'  ('viter  toute  criail- 
lai ic.  je  veux  l)i(Mi  donner  cent  (hdlars  de  ce  [)r(''tendu  droit 
liiTt'ditaire  à  la  [aMpriiMt'  decelte  reniuie.  Monsieur  le  commis- 
saire, allons. laites  renclière;  cent  dollars,  j'offre  cent  dollars! 

—  C"nt  doUais!  rt'qu'ta  le  commissaire-priseur  niachinale- 
nieiit;  messieuis.  on  offre  cent  dollars! 

—  Je  les  offre,  reprit  Colter  en  jetant  un  ref^ard  fier  sur 
Tassendih'e.  pour  satisfaire  ces  sangsues  vankees  et  pour  ren- 
dre la  libei  té  à  une  femme  libre.  Nous  verrons  s'il  se  trou- 
\t'ra.  pour  oser  miser  contre  moi.  dans  de  pareilles  circon- 
stances, soit  un  gentleman  du  Sml,  soit,  dit-il  en  lançant  un 
C(»upd'œil  haineux  et  menaçant  sur  le  Ciirtis  et  son  compère, 
quelque  cocpiin  de  Yankee! 

Thomas  Litilebodx .  es(juire  et  homme  de  loi  de  Boston,  re- 
cula, à  ces  mots,  de  trois  ou  (|uatre  pas,  et  il  fut  manifeste 
(|u'il  avait  reçu  la  bourrade  en  pleine  poitrine.  Quant  à 
M.  Curtis.  grâce  à  son  im[)assibilité  naturelle,  il  lit  meilleure 
contenance,  et  se  contenta  de  dire  d'un  ton  traînard  en  ou- 
vrant ses  grands  yeux  de  chat-huant  : 

—  ((  J'espère  ([ue  votre  intention  n'est  pas  d'insinuer  rien 
ipii  soit  contraire  à  mon  lionorabilitc'? 

—  Je  le  ferai,  riposta  Colter.  si  vous  vous  avisez  de  vouloir 
pircer  votre |)ropreenclière. C'est  déjà  bien  assez  d'avoir  essayé 
de  faire  |!;isserunt^  femme  libre  pour  esclave  san>  mi<er  encore 
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—  Cent  dollars,  messieurs!  il  y  a  marcliand  à  cent  dollars' 
répéta  le  commissaire-priseiir. 

Mais  personne  ne  fit  d'autre  offre. 

Le  petit  marchand  d'enfants,  qui  suivait  de  son  œil  louche, 
avec  un  intérêt  ardent,  tous  les  détails  de  cette  scène,  dansl'é- 
videntdésir  de  grapiller  là-dedans,  s'il  le  pouvait,  (]uel(|uenio- 
deste  hénéfice,  ouvrit  à  ce  moment  la  houche  pour  miser;  mais 
un  regard  de  Colter  la  lui  fit  soudain  refermer,  et  lui  cloua  la 
langue  au  palais  comme  avec  la  lame  d'une  dague.  Je  crois 
(|ue,  tout  au  moins.  Colter  lui  en  avait  montr»'  le  hout  d'une 
sous  la  douhiure  de  sa  veste.  Toujours  est-il  que  l'offre  ex- 
pira sur  ses  lèvres,  dont  ne  sortit  qu'un  son  inarticuh",  com- 
plètement inintelligible. 

—  Comme  on  ne  paraît  pas  disposé  à  mi.>^er.  dit  alors  M.  Crip 
Curtis  en  venant  se  placer  auprès  du  commissaire-])ris(Hir.  je 
relire  la  f<'mm(i  de  l'enchère. 

Ces  paroles  me  remplirent  d'alarme;  mais  Colter  avait  heu- 
reusement trop  d'expérience  pour  se  laisser  battre  sur  ce  ter- 
rain ou  sur  tout  autre,  et  il  aurait  défié  à  la  lutte,  je  crois, 
tout  une  légion  de  Yankees.  Pour  toute  rt'ponse,  il  [»roduisit 
froidement  l'affiche  de  l'enchère,  dont  la  conclusion  se  for- 
mulait ainsi  :  «  Le  tout  sera  vendu  sans  retrait  ni  rt'serve,  )> 
et  demanda  que  l'on  continuât  la  vente,  en  quoi  l'auditoire 
et  le  commissaire-priseur  l'approuvèrent  unanimement.  Au- 
cune autre  offre  n"(''tant  survenue,  le  marteau  du  commissaire 
tomba  enfin. 

—  Vendu,  dit-il.  pour  cent  dollars,  à  monsieur...'.' 

—  Kn  argent,  ré'pondit  Colter  en  tirant  de  sa  poche  et  en 
tendant  l'un  des  billets  de  cent  tloUars  qu'il  avait  gagnés 
quelques  jours  auparavant  au  courtier  sur  les  cotons  de  Bos- 
ton. Faites  un  reçu  de  la  somme,  comme  quoi  les  pn'tendiis 
droits  de  ce  Bostonien  à  la  propriété  de  cette  femme  sont  C('(lé> 
à  M.  Archy  Moore,  de  Londres. 

Le  reçu  fut  dressé.  Le  Bostonien,  dt'cii  dans  Tesjjoii'  ciiiiide 
(pii  ra\ait  guide''  en  ce  lieu,  fit,  iiialgn''  la  solennelle  gra\il<' 
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(l(î  son  inaintit'ii.  uno  assez  laide  ^'l'imace.  Coltor  dit  à  (lassy 
(le  venir  avec  nous,  ce  (|u'elle  se  liàta  de  l'aire,  et  nous  (init- 
iâmes tous  trois  la  salle  des  ventes,  au  moment  où  le  jovial  et 
lousti(;  eommissaire-iiriseur  recommeneait  le  cours  de  ses 
exei'cices  et  mettait  en  vente  une  fenum;  de  chamlire  de  seize 
ans,  ('levée  dans  une  bonn(.'  famille  de  Marvland.  i;arantie  in- 
tacte, preuves  aiitlienti(|ues,  sur  hujuelle  il  appelait  de  chaudes 
(jlTres. 

Je  n'entreprendrai  {)as  de  dt'crire  la  sc(>ne  de  reconnais- 
sance (|ui  suivit  entre  Cass\  et  moi.  (pi.ind  elle  ieti'ou\a 
le  mari  dont  elle  était  sépari'e  depuis  si  longtemps.  Sa  joie 
ne  le  céda  point  à  la  mienne;  mais  elle  ne  fut  pas  très- 
surprise,  me  dit-elle,  car  elle  avait  toujours  espén*  fermement, 
el  cet  espoir  exaltt'  avait  fini  par  s"(''lever  aux  |noportions 
d'une  crovance,  que  nous  nous  reverrions  un  jour.  KUe  m'a- 
vait gard('  sa  foi  d'épouse  et  damante  avec  une  fermeté  iné- 
iiianlaljle.  et  le  moment  était  venu  où  elle  et  moi  allions 
(  nlin  recueillir  le  fruit  et  rec(noir  le  prix,  elle  de  sa  con- 
^la;n-e.  et  moi  de  mes  efforts  persi'vt'rauts  jiour  la  (hrouMii' 
it  la  rendre  à  la  lil)ert(''. 

N(eud  sacr('' de  l'amour  et  de  Tliunen,  union  des  C(eurs.  les 
lois  et  les  pri''tres  [leuveut  vous  sanctionner,  mais  non  point 
\ous  faii'el  Ni  la  s(''paration,  ni  le  temps,  ni  la  prospérité,  ni 
If  mallieiir,  ni  rop[)ression.  rien  (|ue  la  morl.  et  pas  même 
flic,  uonl  la  puissance  de  vous  rompre! 
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La  nouvelle  maîtresse  entre  les  mains  de  (jui,  grâce  à  l'Im- 
manitéde  Coller,  Cassy  ('tait  pass(''e  du  magasin  d'esclaNesdes 
respectables  et  pieux  gentlemen  Gouge  et  Mac-Gralj,  ('tait 
l'épouse  nouvellement  conjointe  de  M  Thomas.  ])lauteui-  de 
(utou  du  Missi.<sipi. 
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Nt'O  dans  inio  petite  renne  du  New-Htampsliire.  de  parents 
assez  pauvres,  miss  Jeniima  Devens.  parvenue  déjà  à  un  âge 
assez  mûr  pour  une  fille  à  marier,  avait  fait  h  conipiète  de 
M.  Thomas,  qui  ('tait  veuf  et  aurait  pu  être  son  père,  et  (pTelle 
avait  eu  Toceasion  de  voir  dans  une  pension  fasliidnaljle  où 
elle  était  sous-maîtresse,  et  où  le  phmteui'  de  coton  a\;nl  plan'' 
lieux  fdles  de  sa  première  femme. 

Kpouser  un  planteur  du  Sud.  même  vieux,  laid  et  hèle 
comme  Tétait  M.  Thomas,  c'est  le  rêve  de  toutes  les  filles  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Madame  Thomas  se;  ioigeait  donc  un 
avenir  de  félicitt'  et  de  luxe;  mais  son  d(''sa|i|i()intt'iiicnt 
fut  grand  hn^sipie  arrivi'c  à  Mont-Plat  (c'était  le  nom  hurles- 
(jue  rpravait  diVerni'  le  planteur  à  son  habitation,  ponr  ne 
point  rester  en  arrière  de  tous  les  monts  plaisants  et  autres 
dont  il  ('tait  environni'),  elle  ne  trouva,  au  lieu  de  la  villa  (\s- 
pi'H'e,  (pTune  hico(pie  (h-lahrée  et  dépourvue  (h;  tout  ce  (|ui 
rend  la  vie  agn'ahle.  Pour  comble  de  malheur,  elle  eut  alïaiie 
tout  d'abord  à  deuK  esclaves-maîtresses,  tant(!  Knima  et 
tante  Dinali.  qu'elle  trouva  en  possession,  lune  des  clej's  et 
de  l'administration  g(''nt''ral(!  de  la  maison,  et  l'autre  de  la  su- 
prême autorit(''  de  la  cuisine,  les<iuelles,  s'(''tant  euipari'es  du 
}»ouvoir  à  la  mort  de  la  première  madame  Thomas  cl  lavant 
conserv('  depuis,  se  montrèrent  fort  peu  disposi'es  à  c(''dcr 
leurs  [in'rogatives.  a  elles,  ui'gresses  de  (|ualité,  comme  elhs 
disîiient.  élevé(^s  dans  les  premières  familles  de  Virginie.  >,  à 
une  Yankee,  à  une  fille  de  rien,  qu'elles  uKipri.saient  profondi'- 
ment  depuis  quelles  savaient  ([ui;  M.  Thomas  lavait  (''p(»us('e 
sans  fortune. 

A  force  d'ob.sessions  et  de  luttes,  la  nouvelle  madame  Tho- 
mas piirvint  à  faire  ('loigner  tante  Emma,  qui  fut  lou(.'e  chez  un 
habitant  du  voisinage;  mais  il  fallut  désespérer  de  l'emporter 
complètement  sur  tante  IHnah,  qui  faisait  de  certains  [dais 
auxquels  M.  Thomas  ne  .se  sentait  pas  le  courage  de  renoncer. 
Ce  furent  donc  (|uotidiennement  des  collisions  ou,  comme  l'on 
dit  \  iilgairement.  des  prises  de  becs,  entre  le  cordon  bleu  fa- 


CIIAIMTHK  LIV.  547 

V(»ri  et  la  maîtresse,  ([iii  fmit  [>ar  pieiulro  le  parti  de  ne  plus 
rien  prendre  pour  sa  nourriture  ([u'apjtrèté  des  mains  de 
('.ass\ .  car  elle  en  était  venue  au  point  de  craindre  d'être  em- 
poisoiinre  [)ar  l'allière  tante  Dinali. 

(les  dissensions  intestines,  Tennui,  le  manque  tic  société, 
minaient  rapidement  la  i)auvro  madame  Thomas,  (|ui  n'eut 
d'autie  consolatrice,  ni  d'autre  coni[)agnic  dans  sa  détresse. 
(|ue  Cassy,  (ju'elle  avait  prise  en  très-vive  affection,  et  à  ([ui 
elle  ap[>iit  toutes  sortes  d'ouvrages  d'aiguille,  et  même  un  pim 
(le  |»iano.  (|u'elle  ne  savait  guère,  et  où  bientôt  relève  fut 
plus  habile  (|ue  le  maître. 

Ia's  choses  en  étaient  là  et  duraient  ainsi  depuis  trois  ou 
rpiatre  ans  (|uand  une  lièvio  bilieuse,  emportant  madame 
Thomas,  soumit  ma  [)auvre  Cassy  à  de  nouvelles  vicissitudes. 
On  n'a\ait  j)lus  besoin  d'elle  à  Mont-Plat,  et,  espérant  rentrer 
dans  la  grosse  somme  ([uil  avait  payée  pour  elle  à  Augusla. 
.M.  Thomas  renvo}a  ^endre.  elle  et  son  fils,  à  la  Nouvelle- 
(hii'aiis. 

Elle  eut  pour  acheteur  un  M.  Curtis,  originaire  de  Boston, 
galant  homme,  mais  (jui,  resté  garçon,  avait  adopté  les  mœurs 
habituelles  des  aventuriers  de  la  ^ouvelle-Urléans.  où  il  s'é- 
tait établi,  et  s'était  donné  pour  compagne  une  belle  fille  de 
couleur  dont  il  avait  eu  un  enfant  du  sexe  IV-minin,  et  de 
trois  ou  quatre  ans  moins  âgé  (jue  notre  lils  Montgomery. 

Étant  venu  à  [terdre  cette  jeune  esclave,  il  avait,  après  l'a- 
\oir  pleurf'e  beaucoup,  désiré  combler  le  vide  qu'elle  laissait 
dans  sa  maison,  et  c'était  dans  cette  intention  (ju'il  avait 
acheté  (lassy,  dont  la  beauté  l'avait  frappé.  '' 

Il  ne  larda  point  à  lui  faire  comprendre  quelle  nature  de 
rapports  il  désirait  établir  entre  elle  et  lui;  mais,  à  sa  grande 
sui[irise.  Cassy  repoussa  ses  avances  avec  douceur,  mais  avec 
une  fermeté  inébranlable.  Il  voulut  connaître  la  cause  de  ce 
refus  si  étonnant  de  la  part  d'une  esclave  vis-à-vis  de  son  maî- 
tre; Cassy  alors  lui  raconta  l'histoire  de  notre  mariage. 
M.  Curtis,  sincèrement  et  délicatement  ('pris  d'elle,  la  c(mjura 
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(le  ne  i);(s  .sac li fier  sa  jeunesse  et  saheauté  à  réveiitiialit*'  (ont 
à  fait  cliiiuérique  d'une  réunion  impossible;  il  lui  offrit  do  lui 
donner  la  liberté,  à  elle  ainsi  qu'à  son  enfant,  si  elle  la- 
gn'ait,  et,  comme  elle  était  uitHliodiste,  il  alla  même  jusqu'à 
lui  offrir  de  faire  consacrer  leur  union  par  un  ministre  de 
celte  église,  qu'il  l'engagea  à  consulter  sur  le  cas  de  conscience 
qui  la  tenait  incertaine. 

Les  métbodistes  tiennent  le  mariage  entre  esclaves,  lors- 
qu'il est  célébré  jiar  un  de  leurs  ministres,  aussi  valable  aux 
yeux  de  Dieu,  aussi  obligatoire  [)0ur  les  parties,  que  les  unions 
entre  personnes  libres;  car  les  esclaves,  selon  l'idée  métlio- 
diste.  ont  des  âmes  et  peuvent  être  sauvés  aussi  bien  que  les 
blancs.  Néanmoins  et  malgré  le  fameux  texte  :  «  L'bomme  ne 
séparera  point  ce  que  Dieu  a  uni,  n  ils  ont  été  forcés,  dans 
les  États  à  esclaves,  de  plier  devant  la  suprématie  de  l'Iiomme, 
et  d'admettre  que  les  conjoints,  séparés  Fun  de  l'autre,  soit 
parla  volonti;  du  maître,  soit  par  une  op(''ration  de  commerce, 
peuvent  valablement  se  remarier,  même  sacliant  leur  premier 
époux  encore  vivant.  Us  s'excusent  de  cet  excès  de  tolérance 
en  le  représentant  comme  nécessaire;  car,  disent-ils,  ces 
gens-là,  ayant  peu  de  goût  pour  le  célibat,  formeront  intivi- 
tablement  de  nouvelles  unions  (ju'il  convient  de  sanctionner. 
puis(iu'on  ne  les  peut  empécbcr.  (i'esl  juste  le  même  ordic 
d'argumentation  dont  ils  se  pré\alent  pour  e\pli(|uer  comme 
quoi  ils  laissent  vendre  leurs  frères  en  religion  :  les  pieux  af- 
Ijliés.  disent-ils,  les  vendront,  que  nous  y  consentions  ou 
non.  C'est  un  raisonnement  (jui.  dans  les  deux  espèces,  lient 
plus  de  compte  de  la  majoriti'  que  de  la  rectitude  des  princi- 
pes, et  participe  plus  de  la  ruse  du  serpent  que  do  l'innocence 
de  la  colond)e.  Mais  c'est  un  point  de  casuisti<iuo  trop  ardu 
pour  mes  faibles  lumières,  et  surlequcd  j'éviterai,  jtar  consé- 
quent, d'émettre  une  o|)inion  arrèté'c. 

Le  ministre  métlmdisie  (pie  Cassy  consulta  à  cette  occasion 
l'engagea  fortement  à  accepter  les  offres  de  M.  Curtis,  lui 
assurant  qu'elle  pou\ait,  —  sur  touh^s  les  circonstances  de 
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r.'iffairt'.  —  y  suiiscrirc  en  toute  sùreK'  île  conscieiiee,  surtout 
^'il  l'tait  a|)|)el(^  à  eonsacrer  cette^ nouvelle  union,  qui.  alur>, 
M'iait  parfaite  aux  yeux  de  Dieu,  bien  (juc  les  lois  liuniainos 
pussent,  peut-être,  ne  pas  la  trouver  irréprochable. 

Mais,  en  dépit  des  instances  de  M.  Curtis  et  de  l'avis  de  son 
ministre.  Cassy  continua  à  me  garder  sa  foi;  chaque  fois, 
dit-elle,  (|u"elle  pressait  contre  elle  notre  enfant  chéri,  image 
(lu  mari  (ju'elle  regrettait,  une  voix  semblait  lui  dire  au  fond 
du  cd'ur  :  «  Il  est  vivant;  il  t'aime  :  ne  l'abandonne  pas!  » 

Cette  situation  dura  un  an  ou  deux  :  M.  Curtis  attendait  tout 
du  temps  et  de  sa  persévérance,  lorsqu'une  violente  attaque 
de  fièvre  jaune  le  mit  aux  portes  du  tombeau.  Ce  fut  alors 
au  tour  de  Cass\  de  lui  prouver  (pi'elle  n'était  point  insensible 
à  la  délicatesse  et  à  la  générosité  de  son  affection  pour  elle; 
nuit  et  jour  à  son  chevet,  elle  le  soigna  comme  eût  pu  faire 
une  femme,  une  su'ui'.  une  mère,  et.  de  l'aveu  même  des 
médecins,  ce  fut  à  elle  (jue  son  maître  dut  de  ne  point  suc- 
comber à  la  dangereuse  affection  qui  l'avait  mis  près  de  la 
mort. 

M.  Curtis  se  releva,  vieilli  de  vingt  ans,  tant  au  physique 
qu'au  moral;  les  idées  religieuses  dont  il  avait  été  ind)u  dès 
>on  jeune  âge  reprirent  le  dessus  sur  sou  àme  loyale  et  bonne, 
mais  momentanément  égarée,  et  son  premier  soin,  ajirès  son 
rétablissement,  fut  de  signer,  sans  conditions,  un  acte  en 
double  expédition  d'affranchissement  tant  pour  Cassy  <{ue 
pour  son  fils;  il  alloua,  en  outre.  |)our  tenir  sa  maison,  à 
Cassy,  une  lénumt'ration  mensuelle.  Il  affranchit  en  même 
t'^mps  sa  petite  (ille  Kliza.  qui  demeura  conhée  aux  soins  de 
Cassv  et  fut  la  C(un|)agnc  de  jeux  de  notre  iils  Montgomery. 

Lorsque  les  deux  enfants  furent  en  âge  de  recevoir  de  lé- 
ducation,  M.  Curtis  les  envoya  à  cet  effet  à  la  Nouvelle-Ângle- 
teire  d'abord  Montgomery,  et  ensuite  Éliza,  qui.  par  les  soins 
dWgrlppa  Curtis.  le  fière  de  son  père,  fut  [)lacée  à  Boston 
dans  une  fasbionable  et  aristocratique  pension. 

Montgomery,  ayant  passé,  de  son  côté,  deux  ou  trois  ans 
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dans  un  collège  de  la  Nuuvelle-Augleteno,  était  ensuite  entré 
dans  une  maison  de  conmiercc  de  New  -York,  et  dernièrenient 
avait  pu,  grâce  aux  munificences  de  son  bienfaiteur,  s'établir 
à  son  compte  et  commencer  à  faire  quelques  affaires  dans  le 
négoce  spécial  de  New-York  avec  la  Nouvelle-Orléans. 

Les  gages  de  Cassy.  accumulés  avec  les  intérêts  dont 
M.  Curtis  lui  avait  scrupuleusement  tenu  compte,  avaient  fini 
par  s'élever  à  une  somme  considérable,  du  montant  de  la- 
quelle (ille  avait  acheté  une  petite  maison  entourée  d'un 
jardin  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  et  elle  bénissait  la  Pro- 
Aidence  maternelle  qui  semblait  prendre  à  tâche  de  lui  pro- 
diguer tous  les  biens,  hors  un  seul,  notre  réunion  depuis  si 
longtemps  désirée,  lorsqu'un  événement  soudain  et  déplorable 
vint  renveiser  tout  cet  échafaudage  de  bonheur. 

On  apprit  tout  à  coup  ipu^  .M.  Curtis,  en  se  rendant  à  Bos- 
ton et  en  remontant  l'Oliio,  avait  été  grièvement  blessé  par 
l'explosion  d'une  chaudière  à  vapeur,  et  peu  après  on  sut 
qu'il  avait  succombé.  Quand  cette  triste  mort  survint,  Mont- 
gomery  venait  de  commencer  ses  opérations  commerciales  à 
New-York,  et  Lliza  était  encore  dans  sa  pension  de  Boston. 
Elle  y  avait  toujours  passé  pour  la  filje  unique  du  riche 
M.  Curtis,  le  négociant  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  d'une  créole 
espagnole,  morte  peu  de  temps  après  son  h^gitim(!  mariage 
avec  M.  Curtis.  C'était  une  fable  accréditée  par  M.  Crip  Curtis 
pour  la  produire  dans  l'aristocratie  de  Boston,  où  elle  était 
déjà  convoitée  par  toute  la  jeunesse  distingu('e  de  la  ville; 
mais  ces  hommages  l'avaient  trouvée  froide,  car,  dès  l'enfance, 
elle  avait  engagé  son  cœur  et  sa  foi  à  notre  fils  Montgomeiy. 

Une  révolution  soudaine  tout  autour  d'elle  fut  l'immédiate 
conséquence  de  la  mort  de  son  père,  M.  James  Curtis,  dont 
le  frère  de  ce  dernier,  l'illustre  Grip,  venait  de  rapporter  la 
nouvelle  de  Pittsburg,  où  il  s'était  transporté  dès  la  première 
annonce  de  l'accident  essuyé  par  son  tioble  et  malheureux 
frère.  Élisa  se  vit  tout  à  coup  traitée  en  paria  et  en  pestiférée 
pnr  ses  compagnes,  et  une  note  de  la  maîtresse  de  pension 
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lui  sif^nilia  ({u'elle  ne  pouvait  deiiitMiror  plus  longtfuips  dans 
sa  maison:  on  V(3nait  d'y  ap[nt'udr('  (prcllc  n'était  pas  la  fille 
It'gitinie  de  M.  James  (iurtis,  mais  hien  une  vile  eul'ant  d'es- 
clave (jui  avait  du  sanj,'  africain  dans  les  veines,  crime  ii'ré- 
missiltle  aux  yeux  surtout  de  mistress  Highilyer,  fille  d'un 
marcliand  de  chandelles  et  épouse  d'un  ci-dev;int  ('picier 
débitant  tle  grog  (|ui  avait  fait  une  fortune,  et  dont  la  majes- 
tueuse moiti(^  ne  pouvait  tolérer  l'idi'e  (pie  sa  tille  fût  souilh-e 
\):\v  le  contact  d'une  créature  de  sang  mèl('',  d'un  fruit  de 
liàlardise  et  d'esclavage  comme  la  malheureuse  Éliza,  char- 
mante fille,  du  reste,  et  qui,  sous  le  rapport  des  agréments 
personnels  ou  de  la  blancheur  de  la  peau,  n'avait  rien  à  en- 
vier, tant  s'en  faut,  à  aucune  de  ses  orgueilleuses  com- 
pagnes. 

M.  (irip  Curtis,  cependant,  se  posant  contme  runi({ue  lit'ri- 
tier  de  son  IVère,  faisait  l'hypocrite  dans  les  belles  sociétés  de 
l'.oston  où  lui-mèmt!  avait  dans  le  temps  produit  Élisa.  dont 
il  connaissait  bien  la  véritable  origine,  et  disait  d'un  ton  ré- 
servi-  à  qui  voulait  l'entendre  ([ue  son  devoir  (Hait  de  jeler 
un  voile  sur  ce  qu'il  appelait  les  impardonnables  et  étranges 
faiblesses  de  son  frère.  Mais,  quand. sa  nièce  vint  lui  deman- 
der ;iide  et  apj)ui  au  sortir  de  la  pension  dont  on  venait  de 
la  chasser,  il  n"h('sita  point  à  la  mettre  à  la  porte  de  chez  lui. 
à  son  tour,  en  lui  prodiguant  les  noms  les  plus  vils,  et  la 
pauvre  enfant  eût  peut-être  conclu'  à  la  belle  étoile,  sans  la 
commiséiation  d'une  petite  marchande  de  modes  de  Boston 
pour  ipii  i^lle  avait  eu  quel([ues  bontés  et  qui  consentit  à  la 
recevoir,  au  risque  d(ï  s'alii-ner  la  majorité  de  son  ('h'gantf? 
clientèle. 

Elle  écrivit  imuK.'diatement  à  Montgomery,  alors  encore  à 
New-York,  comme  j'ai  dit.  et  qui  accourut  tout  aussitôt  <à  son 
secours.  Ayant  rencontni  M.  Grip  Curtis  dans  State-Street. 
vers  l'heure  de  la  Bourse,  il  lui  exprima  ce  (ju'il  pensait  de 
sa  conduite;  et  celui-ci  ayant,  pour  toute  excuse,  déclart' 
qu'il  n'avait  pas  de  leçons  à  recevoir  d'un  vagabond  d'esclave 
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nègro,  fils  d'iino.,.,  Montgomery,  snns  lo  laissor  aciiever,  lui 
.'idministra  sur  place,  aii  milieu  des  rires  et  des  applaudis- 
sements universels,  une  volée  de  coups  de  canne,  à  raison 
de  laquelle,  cité  par  Grip  devant  le  triliunal  de  police,  il  fui 
condamné  à  une  amende  de  vingt  dollars.  Grip  Curtis  intenta 
aussitôt  une  action  civile  contre  lui  et  demanda  dix  mille 
dollars  de  dommages-int(''rèts .  dans  l'espoir  d'em[)cclR'r 
Montgomery  d'être  mis  en  lilierté  sous  caution;  niais  il 
échoua  dans  cette  honnête  tentative. 

Montgomery,  affranchi  des  suites  de  cette  affaiie,  se  dis[Ki- 
sait  donc  à  repartir  pour  New-York,  en  emmenant  Kliza.  lors- 
que celle-ci  reçut  une  lettre  d'un  M.  Gilmore,  légiste  de  la 
Nouvelle-Orléans,  longtemps  l'agent  judiciaire  et  le  conseil  d(; 
M.  James  Curtis,  qui,  rinformant  que  des  affaires  importantes 
it'clamaient  sa  pn'sence  immé'diate  dans  cette  ville,  l'invitait 
à  s'y  rendre  et  lui  envoyait  en  une  traite  l'argent  nécessaire 
aux  dépenses  de  ce  voyage.  En  arrivant  à  New-York,  Montgo- 
meiy  trouva  une  semhlahle  lettre  à  lui  adressiV.  Ni  lun  ni 
l'autre  des  jeunes  gens  n'avait  la  moindre  raison  de  sup[)oser 
(jue  cette  correspondance  fût  de  mauvaise  foi;  ilsconnaissaiiuit 
tous  deux  M.  Gilmore  [lour  un  hon  \  ieiix  gentleman  en  ([iii 
M.  Curtis  avait  j)leine  conliance;  et  coirune.  (MI  effet,  il  pa- 
raissait li'ès-prohahle  que  leur  père  et  [irotecleur  a\ait  fait 
des  dispositions  dans  leur  int«''rèt,  ils  admettaient  sans  peine 
(|ue  leur  présence  à  la  Nouvelle-Orh-ans  fût  devenue  indispen- 
sahle.  Néanmoins,  Montgomery,  ayant  quelques  affaires  à  ter- 
miner, fit  partir  en  avant  Eliza,  qu'il  accompagna  sur  le  pa- 
(piehot  à  vapeui',  se  propo.«;ant  de  la  suivre  dans  le  [)lus  Urrï 
délai  po.^sihle. 

Éliza,  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans  à  [leti  jjrès  en  même 
temps  que  moi,  s'(''tait  rendue  tout  de  suite  chez  Cassy,  qui 
avait  ét('  trouver  .M.  Gilmore  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
pour  l'instruire  de  ce  retoiu'  et  le  pressentir  sur  les  disposi- 
tions de  M.  Curtis,  cprelle  savait  devoir  être  très -favorables  à 
Kliza,  et  même  à  Montunnu'rv  et   à  sa  mêi'e;  M.  Curtis.  du 
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moins,  le  leur  avait  très-souvent  assuré;  mais  M.  Gilmore  ne 
lui  avait  fait  (|ue  des  réponses  ('vasives,  et  avait  insisti'  pour 
qu'Éliza  en  personne  vînt  le  trouver  le  jour  suivant,  à  une 
lieiire  qu'il  indiipia. 

Kliza  y  alla;  mais  elle  ne  revint  pas.  Cassy  passa  une  nuit 
(Tangoisses.  et,  le  lendemain,  allait  elle-même  se  rendre  chez 
M.  (lilmore.  (piand  un  [letit  nègre  lui  apporta  un  hilletd'Éliza. 
é(Mit  au  crayon,  dune  main  tremblante  et  hâtive,  sur  une 
page  hlanche  arrach('e  à  un  livre,  [lar  lequel  elle  l'informait 
•m'ellc  était  retenue  prisonnière  chez  le  légiste,  comme  étant 
sa  propriété^  disait-il,  et  comme  ayant  été  achetée  par  lui  de 
M.  Agrippa  Curtis,  récemment  arriv(!  de  Boston,  (^t  se  pn'ten- 
ilant  l'unique  héritier  de  son  frère,  par  conséquent  la  n'cla- 
mant  comme  partie  de  Théritage. 

Cassy,  saisie  d'horreur  et  d'('pouvante  à  cette  nouvelle,  se 
d(Miiandait  quel  était  le  parti  à  |)rendre,  quand  la  porte  s'oii- 
\rit  et  livra  passage  à  M.  Grip  Curtis  lui-même,  accompagni' 
de  son  liomme  d'affaires  de  Boston,  de  M.  Gilmore  et  de  deux 
ou  trois  esclaves  noirs,  qui  venait  prendre  possession  de  la 
maison  et  de  la  i)roprié'taire  elle-même,  comme  dépendances 
de  la  succession  fraternelle;  ^H^  sorte  ((ue,  ne  pouvant  justifier 
par  aucun  papier  de  sa  (jualité  de  femme  lihn;,  puisque  ses 
litres  avaient  l'té'  conli(''s  aux  mains  du  traître  et  d'-  Tescroc 
(iihiioi'e,  elle  courait  le  plus  grand  danger  de  tomber  en  es- 
clavage, si  Coller  et  moi  n'étions  arri\és  fort  à  propos  à  son 
secours. 

Telle  fut,  en  gros,  l'hisloire  ([ue  me  conta  Cassy  à  notre 
première  entrevue  et  que,  plus  lard  et  à  loisir,  elle  me  redit 
en  détail 

Grâce  â  Dieu!  je  serrai  enlin  sur  mon  coHir,  et  n'étais  plui 
en  danger  de  perdre,  ma  chère,  ma  fidèle  femme! 

Mais  mon  fils,  mais  Éliza,  que  Cassy  aimait  et  pleurait  à 
l'égal  d'une  fille,  celle-ci  tombée  dans  un  horrible  piège,  ce- 
lui-là en  pt'ril  d'y  être  pris  aussi;  que  faire  pour  eux.  juste 
Cifl!  et  à  ([iiel  parti  me  résoudre"? 

30. 
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J'appelai  en  conseil  Colter.  et  j'eus  le  plaisir  de  trouver  en 
lui  non  pas  seulement  sympathie,  mais  entière  résolution  de 
nous  aider  en  toutes  choses.  11  était  enchanté,  me  dit-il,  d'avuir 
celte  occasion  de  contreminer  les  menées  souterraines  de  deux 
coquins  Yankees,  lesquels,  évidemment,  so  proposaient  de 
supprimer  les  volontés  dernières  de  M.  James  Curtis.  et  de 
partager  l'héritage.  C'est  pourquoi,  et  à  n'en  pouvoii'  douter, 
ils  avaient  entrepris  de  réduire  de  nouveau  Cassy.  Montgu- 
mery  et  Eliza  en  esclavage,  moins  encore  [leut-ètre  pour  la 
valeur  d(!  leurs  victimes  que  pour  les  metti'e  hors  d^'tat  de  les 
trouhler  jamais  dans  leur  usurpation,  si,  demeurant  en  li- 
hertt',  ils  découvraient  jamais,  les  uns  ou  les  autres,  quehpie 
duplicata  de  l'acte  que  les  deux  dignes  compères  avaient  in- 
t(''rèt  à  faire  disjjaraître. 

Montgomery  (Hait  [lersonnellemcnl  menacé  par  la  lerrihle 
rancune  que  lui  avait  vouée  M.  Grip  Curtis,  lequel  s'était  pro- 
mis de  venger  sur  son  dos  les  injures  de  State-Street,  et  dont 
le  premier  soin,  à  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  avait  été 
de  faire  emplette  d'un  ('norme  fouet  de  peau  de  vache,  à  son 
intention  expresse. 

Quant  à  Éliza,  le  pieux  M,  Gilmore.  dont  le  renom  de  (h-- 
votion  était  si  hien  (Hahli  dans  le  pays  qu'on  l'avait  surnornuK' 
le  Diacre,  et  qu'il  appartenait  à  l'Église  unitaire,  l'aviiit 
trouvée  si  fort  à  son  gré  d("'s  le  premier  coup  d'(eil.  ([iril  avait 
rt'solu  (le  se  la  réserver  comme  ji;irt  de  hutin.  comptant  liicn 
l'employer  à  ses  plaisirs. 


CHAPITRE   LV. 


Sur  l'avis  de  M.  Colter,  nous  allâmes,  avant  toutes  choses, 
jirendre  conseil  d'un  respeclahle  et  éminent  jurisconsulte. 

—  La  position  de  Cassy,  nous  dit-il,  était  assez  honne  :  ou- 
tre le  fait  d'avoii'  été  rach('t('e  par  nun.  elle  prolilait  de  l'hu- 
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maine  disposition  de  la  loi  de  Louisiane,  aux  terme?  de 
iaquolleest  libre  l'esclave  qui,  même  sans  acte  furmel  d'af- 
l'rancliissement,  peut  justifier,  par  une  possession  de  dix  ans, 
([u'il  a  \écu  en  liberté;  :  or.  Cassy  remplissait  sous  ce  rap- 
port, et  au  delà,  les  C(mditi(ms  exigées. 

Mais  à  l'égard  d'Éliza  et  de  Montgomer\ ,  il  n'en  était  pas 
(Ir  même,  et  leur  situation  était  des  [dus  inquiétantes.  Pre- 
mièrement, et  d'après  un  article  du  (jule  noir  ((ue  nous  lut 
Ir  jurisconsulte,  aucun  esclave  ne  pouvait  être  émancipé'  avant 
Tàgi'  (le  trente  ans.  et  qu'à  la  cliargc  de  justifier  de  sa  bonne 
conduite  durant  les  quatre  annc'es  anti'rieures  à  l'acte  (Faf- 
Irancliissement.  D'après  un  autre  article  du  même  Code,  les 
enfants  suivent  la  condition  de  leurs  mères  esclaves,  et  de- 
\ienneni  la  ])rùpriét('*  du  maître  ou  de  son  ayant  droit;  en 
d'autres  termes,  comme  dit  le  Code  louisianais,  «  les  enfants 
(les  esclaves  et  les  p(;tits  des  animaux  appartiennent  au  pro- 
pri('taire  de  la  mère  (u;  femelle  par  droit  d'accession.  »  Telle 
(■tîut  mallieureuscment  la  position  d'Éliza  et  d(^  Montgomery  : 
ils  n'avaient  trente  ans  ni  l'un  ni  l'autre,  et  tous  deux  étaient 
iii's  de  mères  esclaves. 

Il  y  avait  bien  dans  la  loi  une  disposition  spéciale  qui  per- 
lueitait  d'('manciper  avant  trente  ans,  à  la  condition  par  le 
propri('taire  de  faire  approuver  ses  motifs  |)ar  le  juge  de  la 
paroisse  et  les  trois  ([uarts  au  moins  des  jur(''S  ou  conseillers 
de  la  jiolice  communale  ;  mais  cette  exc(>|ition  favorable  ne 
-"ap[)liquait  qu'aux  esclaves  nés  sur  rbabitation  même. 
M.Curtiseùt  bien  pu  s'en  prévaloir  pour  Éliza,  mais  non 
point  pour  Montgomery. 

La  loi  louisianaise,  qui  en  ceci  suit  la  loi  civile  dont  elle 
dérive,  et  se  montre,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  bumaine 
(|iie  la  loi  commune  anglaise  n'gissant  les  autres  États,  accorde 
liien  que  si  un  père  reconnaît  d'une  façon  (pielcon(iue.  ver- 
lialeuKmt  ou  par  acte,  un  enfantcomme  n('d('lui.  il  lui  donne 
par  ce  fait  seul  le  droit  d(»  rt'clamer,  comme  enfant  nnlmr'. 
la  sidisistance.  rentretieri.   l'apprentissagi!  d'un  étal.  Mais  la 
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même  loi  reslreiiil  bc^iucoup  le  droit  do  disposer  de  son  bien, 
soit  par  testament,  soit  par  donation  entre  vifs,  à  Tégard  des 
personnes  qui  ont  des  héritiers  directs  ou  indirects  au  dcgr»' 
successible.  Dans  la  Nouvelle  Angleterre,  comme  dans  tous  b^s 
Klats-Unis,  la  Louisiane  exceptée,  un  homme  peut  donner  ou 
léguer  ses  biensà  (|ui  bon  lui  semble;  mais,  s'il  a  des  enfants 
li'gitimes,  il  ne  [)eut  lien  donner  ni  b'-guer  à  ses  enfants  natii- 
it'ls,  reconnus  ou  non,  au  delà  d'une  maigre  provision  alimen- 
taire; n'eût-il  même  point  d'enfants  b'gitimes,  s'il  laisse  des 
ascendants,  dos  frères  ou  des  sœurs,  il  ne  peut,  par  donation 
ou  testament,  disposer  que  d'un  quart  au  plus  de  ses  biens. 
Le  but  de  ces  diverses  restrictions  qui  s'inspirent  de  la  bù  ci- 
vile espagnole  est  patent;  cette  législation  a  voulu,  d'une 
part,  empêcher  les  dons  que  l'affection  paternelle  aurait  i)u 
faire  aux  enfants  ni'S  de  femmes  noires  ou  de  couleur,  et.  de 
l'autre,  par  les  obstacles  oppost's  à  l'affrancbissement,  gén('- 
raliser  et  maintenir  l'esclavage  autant  que  possible. 

Le  juriste  nous  dit  encore  que  M.  Curtis  avait  pu  rendre 
ces  deux  enfants  libres  en  les  envoyant  dans  un  Ktat  libre,  c« 
qu'il  avait  sans  doute  fait  à  cette  intention.  S'ils  fussent  rest(''s 
dans  le  Nord,  ce  mode  d'affranchissement  eût  été  parfaitement 
valable,  mais  c'était  une  ({uestion  contreversée  de  savoir  si, 
revenus  en  Louisiane,  ils  ne  se  trouvaient  point  de  nouveau 
jtassibb^s  de  la  condition  servile.  La  cour  supième  de  Loui- 
siane avait  bien,  il  est  vrai,  décidé  autrefois  (pie  l'esclaxc  une 
fois  rendu  libre  par  son  envoi  dans  un  État  libre,  ne  i)ou- 
vait  plus,  par  quelque  cause  que  ce  fût.  rentrer  en  esclavage; 
mais  cette  juris{)rudence  était  tombée  en  désué'tude;  ces  idées. 
là  n'étaient  plus  à  Tordre  du  jour,  et  ih'tait  au  moins  fort  dou- 
teux que  la  cour  actuelle  ratifiât,  si  la  question  était  de  nou- 
veau soulevée,  une  telle  décision.. 

Par  toutes  ces  raisons,  et  la  possession  valant  bien  neuf 
points  sur  dix  en  toute  procédure,  ou  même  dix  sur  dix, 
ajouta  agréablement  le  légiste,  dans  les  contestations  où  i| 
s'agissait  il'esclaves.  M.  Gilmore,  s't'tant  enqtaié'  il'Kli/a,    te- 
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liait,  coniine  on  dit.  le  bon  bout,  et,  à  en  propos,  notre  con- 
seiller nous  dit  qu'il  le  connaissait  dès  longtemps  pour  un 
doucereux  drôle,  plein  de  cant,  Yankee  sur  toutes  les  matiè- 
res de  religion,  de  justice  et  de  devoir,  mais,  par  le  fait,  ne 
connaissant  de  droit  ni  de  justice  que  ce  qui  pouvait  tourner 
a  son  avantage  personnel. 

11  s'agissait  donc  d'empèclier  à  tout  prix  Montgomery  de 
lomber  dans  la  même  embiidie.  Une  fois  pris,  il  éprouverait 
les  plus  grandes  difficulti'S  à  faire  constater  et  sanctionner  ses 
droits  à  la  qualité  d'homme  libre.  Car  le  Code  noir,  d'après 
encor(i  un  autre  extrait  que  nous  lut  le  jurisconsulte,  dispose 
(|ue  les  hommes  de  couleur,  même  libres,  ne  doivent  pas  se 
croire  égaux  aux  blancs,  mais  qu'au  contraire  ils  doivent  en 
toute  occasion  leur  céder,  ne  leur  parler,  ne  leur  répondre 
qu'aAcc  respect,  sous  peine  d'em[)risonnement  pro[)ortionn(''  à 
l:i  gravité  de  l'offense. 

Le  mieux  que  nous  [lussions  ('tablir  était  que  Montgomerv 
liait  homme  de  couleur  libre.  En  Virginit»  et  en  Kentucky,  le 
quatrième  descendant  d'un  noir,  moyennant  que  tous  les  au- 
tres descendants  ont  été  blancs,  est  cens(''  blanc  lui-mèuu\  <n 
le  siiiig  africain  est  ('teint,  aux  yeux  d(\  la  loi.  Mais,  dans 
beaucoup  d'autres  États,  et  en  Louisiaiu;  notamment,  la  teinte 
africaine  est  un  indéb'hile  stigmate.  La  plus  imperceptible 
goutte  de  sang  noir,  même  noyé'c  dans  des  flots  du  meilleur 
sang  blanc  du  pays,  suffit  à  réduire  un  homme  à  la  condition 
abjecte  de  ces  gens  de  couleur  (jui,  aux  termes  du  Code  noir. 
rt  doivent  en  tout  céder  aux  blancs.  »  Si  l'on  voulait  mettre 
la  main  sur  Montgomery,  il  se  dt'fendrait  à  coup  sûr,  et.  s'il 
lisait  des  procédés  qu'il  avait  (h'jà  employés  dans  Stale-Street 
à  rencontre  de  Grip  Curtis,  réussît-il  à  établir  ses  droits  à  la 
liberté,  il  ne  s'en  serait  pas  moins  mis  sur  les  bras  une  grave 
et  très-compromettante  affaire. 

I,e  premier  point  était  donc  de  l'empc-cher  de  tomber  dans 
le>  mains  de  Grip  Curtis.  Quant  à  Éliza.  si  nous  parvenions  à 
la  tirer  des  griffes  de  Cilmon',  nous  serions  ensuite  en  beau- 
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coup  meilleure  position  pour  plaider  ses  droits  à  la  condition 
de  femme  libre. 

Montgomery,  fort  heureusement,  avait  écrit  à  sa  mère  à  son 
départ  de  New-York,  et  lui  avait  mandé,  entre  autres  choses, 
le  nom  du  bateau  à  vapeur  sur  lequel  il  prenait  passage.  Nous 
eûmes  la  bonne  chance  de  trouver  cette  lettre  à  la  poste,  au 
sortir  de  chez  notre  jurisconsulte. 

Colter  immédiatement  envoya  un  bateau  en  amont  de  la  ri- 
vière, pour  porter  à  Montgomery  un  mot  de  la  main  de  sa 
mère.  La  traversée  du  paquebot  de  New-York  avait  (Hé  d'une 
vitesse  remarquable.  Le  bateau  de  Colter  rencontra  le  steam- 
boat  à  quelques  milles  de  la  ville.  Montgomery,  en  recevant 
la  note,  selon  l'invitation  qu'elle  contenait,  passa  immédiate- 
ment du  bord  du  paquebot  sur  celui  de  l'embarcation,  qui  le 
déposa  à  terre;  et  le  même  soir  il  arrivait  à  une  petite  maison 
retirée  des  faubourgs,  où  notre  ami  avait  retenu  un  logement 
pour  Cassy  et  pour  moi. 

Il  était  temps!  Grip  Curtis  avait  envoyé  à  New-York  un 
espion  pour  surveiller  tous  les  mouvements  de  mon  fils,  et,  sa- 
chant par  quel  paquebot  il  arrivait,  très-peu  de  temps  après  la 
descente  de  Montgomery,  il  s'y  était  présenté,  ayant  avec  lui 
main-forte,  pour  se  saisir  do  lui.  comme  Gilmore  avait  fait  de 
la  malheureuse  Éliza. 

Mon  fils,  je  te  revois  enfin  !  Je  te  levois  sauve''  di^  la  ra- 
pacité et  de  la  haine  du  misérable  qui  préparait  ton  supplice 
et  te  réclamait  comme  sien.  Toi  que  j'avais  laiss(i  enfant  à  la 
mamelle,  je  te  retrouve  jeune  homme,  plein  de  force,  de 
grâce  et  d'une  virile  beauté  ! 

Non,  rien  ne  peut  se  comparer  à  l'ivresse  avec  lacpielle  je 
serrai  mon  fils  dans  mes  bras!  Mais,  pour  et»  pauvre  jeune 
cœur,  combien  la  joie  de  notre  réunion  fût  troubh'e!  S'il  avait 
retrouvé  un  père,  il  tremblait  maintenant  pour  la  compagne 
de  ses  premiers  ans,  pour  sa  bien-aimée,  pour  celle  quil  re- 
gardait déjà  comme  sa  femme!  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  (|ne 
nous  Tempèchàmes  de  courir  immédiatement  chez  Gilmore 
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]Hiur  lui  .'tiniclicr.  de  p;rôou  de  force,  Éliza.  l'our  le  calmer  un 
peu.  il  fallut  l'assurance  (pie  Coltcr  avait  des  gens  à  lui  aux 
alentoiiis  d(^  la  maison  de  IMiomme  d'affaires,  en  sorte  que,  si 
V.W/.A  en  était  enlevée,  il  saurait  aussitôt  le  lieu  de  sa  nouvelle 
retraite.  Montgomery  nous  dit  qu'il  connaissait  à  fond  tous 
les  êtres  de  la  maison,  ainsi  que  tout  le  jiersonnel,  pour  avoir 
(■'i(',  dans  son  enfance,  le  Benjamin  de  la  ménagère  noire  de 
M.  Gilmore.  Il  trouverait  moyen,  ajouta-t-il,  de  s'introduire 
ilans  la  maison  dès  la  nuit  suivante  et  de  sauver  Éliza. 

Par  l'examen  des  pièces  importantes  dont  Montgomery  était 
nanti,  la  coquinerie  de  Grip  Curtis  et  de  son  auxiliaire  Gil- 
more nous  apparut  alors  dans  son  plus  beau  jour.  Lorsque 
mon  fils  avait  quitté,  un  an  auparavant,  la  Nouvelle-Orléans 
pour  aller  s'établir  à  New-York,  feu  M.  James  Curtis  lui  avait 
remis  un  paquet  caclieté,  avec  une  instruction  écrite  portant 
<ju'il  eût  à  l'ouvrir,  après  l'ouverture  et  l'iiomologation  du 
testament  dudit  M.  Curtis.  ou  dans  les  trente  jours  après  le 
décès  constat!',  si  le  testament  n'était  pas  produit  en  justice. 
11  ne  paraît  pas  ({uc  M.  James  (]urtis  eût  alors  soupçon  de  la 
mauvaise  foi  [lossible  de  son  frère  et  de  M.  Gilmore,  ni  d'une 
trame  que  pourraient  ourdir  ces  deux  drôles  pour  détruire  l'ef- 
fet de  sa  volonté  deinièn^etmésuser  de  son  bien.  C'était  sim- 
])lement  |)ar  mesure  de  |)rudence  et  dans  l'apprébension  de 
quelque  accident  possible,  qu'il  avait  pris  celte  précaution. 

Mon  fils  nous  représenta  le  paquet  caclieté,  que  nous  ou- 
vrîmes, et  où  nous  trouvâmes  un  double  du  testament  en 
bonne  forme  de  M.  Curtis,  acte  par  le([uel  il  léguait  à  Éliza, 
comme  à  sa  fille  naturelle,  très-expressément  reconnue  par 
cet  acte  même,  un  quart  de  tous  ses  biens,  consistant  princi- 
palement en  maisons  sises  à  la  Nouvelle-Orléans  et  évaluées 
par  le  testateur  à  une  somme  totale  de  deux  cent  mille  dol- 
lars. Ce  quart  étant,  aux  termes  des  lois  de  Louisiane,  la 
jiortion  disponible  qu'il  pouvait  léguer  à  un  enfant  naturel 
les  trois  autres  appartenaient  de  plein  droit  à  son  frère,  M.  Grip 
Curtis.  que  1(>  défunt  nommait,  avec  M.  (lilmore.  exécuteur 
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testameiiUiire.  Aon  cuntent  de  ce  riche  héritage,  ce  fi'èie 
dénaturé  et  indigne  avait,  de  connivence  avec  Gilmore,  [iré- 
médité  de  dépouiller  la  fille  orpheline  du  défunt,  et,  qui  plus 
est,  pour  étouffer  ses  réclamations  et  ses  plaintes,  de  la  ré- 
duire en  esclavage,  et  d'en  faire  la  concuhine  de  Gilmore,  (lui 
avait  stipule  dans  son  lot  cette  portion  du  butin. 

Après  avoir  établi  (jue  M.  Curtis  avait  plusieurs  fois  essayé 
vainement  de  faire  consentir  le  juge  de  la  paroisse  et  les  trois 
quarts  des  membres  du  conseil  municipal  à  raffrancbissemenl 
d'Éliza,  ainsi  que  la  loi-  l'exigeait  pour  la  libération  des  escla- 
ves au-dessous  de  trente  ans  (ce  respectable  corps  n'ayant  pas 
jugé  que  la  qualité  d'enfant  unique  fût  un  titre  suffisant  à 
rémancipation),  le  testament  déclarait  (jue  le  défunt  avait 
envoyé  sa  fille  dans  une  maison  d'éducation  de  Boston,  avec 
l'intention,  le  désir  et  l'espoir,  de  la  faire  ainsi  libre.  Pn'- 
voyant  toutefois  le  cas  où  la  loi  serait  un  invincible  obstacle 
à  ce  que  sa  lille  unique  et  chérie  lut  libre  avant  l'âge  de 
trente  ans,  M.  Curtis  entendait  que  le  soin  et  les  services  d'E- 
liza  fussent,  jusqu'à  cet  âge,  dévolus  et  attribués  à  Cassy, 
(jualifiée  i)ar  lui  de  femme  libre,  affranchie  dès  longtemps,  et  • 
(|ui,  il  en  avait  la  confiance,  disait-il,  ayant  toujours  été  une 
mère  pour  Eliza.  continuerait  à  la  traiter  de  même  quand  il 
ne  serait  plus. 

Cette  mention  faite  de  Cassy  était  la  seule  <pi(;  contint  le 
testament;  Montgomery  non  plus  n'y  était  pas  noinni('  autre- 
ment que  dans  une  déclaration  d'affranchissement  qui  lui 
était  relative;  mais,  d'un  papier  joint  au  testament,  il  n'sul- 
lait  que  AI.  Curtis  avait  déposé,  chez  un  banquier  de  Londres, 
une  somme  de  vingt  mille  dollars,  payable,  au  cas  de  son 
décès,  à  Montgomery,  et  devant  profiter  tant  à  ce  dernier 
qu'à  sa  mère.  Cet  expédient  avait  été  évidemment  imagiiH»  [)ar 
h'  défunt  pour  éluder  les  lois  restrictives  de  la  Louisiane,  en 
ce  (jui  touche  le  droit  de  tester  des  personnes  qui  laissent  des 
frères  ou  ascendants. 

Le    même  pli   contenait  enfin  une  ampliation   de   l'acte 
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il  (•in;iiici|i;iiiuii  (ircss(''  piir-dcvant  noUiirc  en  faveur  de  Cassv 
liicii  (l<'>  aiiiii'cs  auparavant,  ad*'  dans  l('(|U('l  Gilmon'  avait 
cl/-  liin  (!(•>  t(''Mi(iin>. 

I.c  tcstauK'nt  se  terminait  jtar  l'adjuration  solennelle  adres- 
<i'i'  aux  deux  ex(''cuteurs  d'avoir  à  veiller  paternellement  sur 
l.i  lillc  du  testateur,  dont  la  tutelle  leur  était  donnée  pour 
loul  le  temps  restant  à  courir  jusfprau  jour  de  la  majorité 
.rKliza. 

(»u  vient  do  voir  comment  les  deux  exécuteurs  testamen- 
taires avaient  n'pondu  au  solennel  appel  du  d('funt.  Trente- 
rin([  mille  dollars  chacun;  en  outre,  pour  Gilmore,  la  posses- 
sion d'une  jolie  iille;  pour  Grip  Curtis,  le  plaisir  de  la 
veng(*ance  qu'il  esp('rait  tirer  de  la  mère  et  du  fils,  c'étaient 
la  des  tentations  aux(|uelles  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  pu 
rt'sistei'.  et  en  vue  des(|uelles  ils  n'a\ aient  point  hésité  à  ré- 
<luire  trois  personnes  en  esclavage.  Conihien  de  gens  qui, 
même  sans  un  tel  appât,  n'ont  pas  scrupule  de  trafi(juer  de 
la  vie  et  d(>  la  liherti'  de  leurs  semhlahles!  Oue  de  Gilmore  et 
de  Grip  Curtis  dans  le  monde! 
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l'auvrt;  Kliza  '.  ipi'on  imagine,  si  l'on  {)eut,  l'elfroi  et  la  dt'- 
livsse  de  cette  jeune  Iille.  <pii,  se  rendant  confiante  <à  l'appel 
de  c(dui  (|u'(dle  considérait  comme  l'ami  do  son  père,  s'était 
trou\éecliez  lui  face  à  face  avec  un  Grip  Curtis,  dont  la  hru- 
talité  et  la  didoyauté'  lui  l'taienl  déjà  connues  par  ses  récents 
proct'd('s  de  Boston,  et  de  (pii  (die  avait  a|)pris  qu'elle  était 
es(dave.  esclave  de  Gilmore,  à  qui  l'avait  vendue  ce  même 
Grip  Curtis,  dont  elle  ('tait,  à  ce  (pie  pn'tendait  Gilmore  lui- 
même,  la  [ii'()pri('l(''  par  JK'ritage  de  son  père  à  elle  et  du  frère 
de  ccl  igU(dde  Grip! 

—  ('ni,  uia  clirrc,  lui  dil  M.  (iiliiHiri»  l'U   lui  pass.nil  finu - 
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lièrement  la  main  sous  le  menton,  et  en  accompagnant  cr 
geste  aimable  d'une  oùllatle  do  vieux  reprouvé  ({u'il  ("tait, 
afin  que  vous  soyez  à  même  de  vous  rendre  un  conijile  précis 
de  votre  situation  légale,  écoutez  ce  que  dit  la  loi  de  Louisiane 
à  ce  sujet.  —  Ceci,  ma  fille,  ajouta-t-il  en  prenant  sur  une 
tablette  un  livre  qu'il  ouvrit  à  un  certain  passage,  ceci  est  le 
Code  noir  de  l'Etat  de  Louisiane,  et  voici  ce  qu'il  dit  :  <(  La 
condition  de  l'esclave  étant  purement  passive,  il  doit.  —  et  il 
faut  lire  aussi,  cbère  enfant  :  elle  doit  —  obéissance  absolue  ;i 
son  maître  et  à  toute  la  famille  de  son  maître,  sans  restriction 
ni  examen;  il  ou  elle  leur  doit  aussi  un  respect  sans  bornes, 
et  il  ou  elle  est,  en  conséquence,  tenu  de  se  soumettre  à  tous 
les  ordres  émanant  dudit  maître  ou  de  ([ui  ([ue  ce  soit  des 
siens.  »  — Le  Code  civil,  continua  le  savant  légiste,  n'est  pas 
moins  formel. 

Ici  il  prit  un  autre  livre  plus  gros  et  lut  ce  qui  suit  :  «  Par 
esclave  on  entend  celui  qui  est  en  pouvoir  de  maître.  Ce 
dernier  peut  le  vendre,  disposer  soit  de  sa  [terstmne,  soit  de 
son  industrie,  soit  de  son  travail;  l'esclave  ne  l'ait  rien,  n'ac- 
quiert rien,  ne  possède  rien,  que  par  et  pour  son  maître.  >■ 
—  Telle  est,  ma  fille,  la  loi  do  Louisiane,  aux  termes  d(>  la- 
quelle vous  Hcs  mon  esclave.  J'espère  que  vous  comprendrez 
la  nécessité  de  vous  soumettre  aux  cons('Mpiences  de  votre 
condition  —  et  à  mes  désirs.  Nous  devons  tons,  ajouta-t-il 
d'un  ton  dévotement  nasillard,  nous  soumettre  nti\  décrets 
de  la  Providence  et  aux  lois  de  notre  pays. 

Beaucoup  de  jeunes  filles,  dans  la  triste  jiosition  d'Éliza. 
eussent  poussé  les  liants  cris  ou  fussent  tomlx-es  en  .synco|)e;  il 
en  est  même  que  l'épouvante  eût  rendues  folles.  Kliza  ne  cria 
ni  ne  s'évanouit;  et,  conservant  tout  son  sang- froid,  se  con- 
tenta de  déclarer  fermement  qu'elle  ne  reconnaîtrait  jamai>. 
ni  par  paroles,  ni  par  actes,  la  prétention  de  qni  ((tie  ce  soit 
à  faire  d'elle  une  esclave. 

Confin(''e  poui'  la  nuit  dans  un  galetas  de  la  mai-^oii  de  (iil- 
iiKire.  elle  rt'iissil  à  iditenir  le  Icmleniain.  iVmw  [irtitt-  lillc 
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noire  (lui  lui  a[ip(irta  un  morceau  de  pain,  quelle  se  ciiargeàt 
tif  lairc!  [lasser  à  Cassy  le  billet  dont  il  a  été  parié  plus  haut, 
l'our  la  dompter.  ^I.  Gilmore  n'avait  imaginé  rien  de  mieux 
ijue  de  la  réduire  au  pain  et  à  l'eau.  Jugeant  des  autres  par 
lui-même,  le  voluptueux  vieux  co((uin  pensait  que  la  portion 
enngrue  serait,  en  faveur  de  ses  libidineuses  ardeurs,  un  auxi- 
liaire invincible.  Dans  cette  situation  lamentable,  il  ne  restait 
plus  à  Kliza  (ju'à  inqdorer  le  Dieu  de  l'orphelin,  ce  (ju'elle  lit 
avec  ferveur;  et,  de  temps  en  temps,  dans  ses  rêves  solitaires, 
il  lui  sembla  voir  surgir,  tantôt  son  père  mort,  tantôt  Mont- 
gomery.  dont  l'un  semblait  la  rassurer  et  dont  l'autre,  s'a- 
vancant  les  bras  ouverts,  accourait  lui  prêter  main-forte. 

Depuis  deux  jours  entiers,  elle  n'avait  revu  ni  M.  Gilmorc, 
ni  personne,  si  ce  n'est  la  petitt^  négresse,  ([ui.  une  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  lui  apportait  du  i)ain  et  de  l'eau, 
l't  (pii,  tout  en  affectant  d'(.'viter.  ainsi  (pi'ellc  en  avait  proba- 
blement reçu  l'ordre,  tout  ra[)p()rt  ou  tout  pourparlér  avec 
elle,  avait  pourtant  trouvé  moNcn  de  lui  glisser  une  réponse 
lie  Cassy,  que  Colter  avait  fait  remettre  furtivement  à  la  \)o- 
lile  tille,  et  par  laquelle  nous  engagions  Eliza  à  s'échapper. 
•-i  elle  pouvait,  en  lui  indiipiant  le  lieu  où  elle  d(nrait  chor- 
clier  un  l'efuge.  et  lui  assurant  ipie  iW^  amis  veillaient  sur 
l'Ile  aux  alentours  de  la  maison  de  (lilmore. 

Le  troisième  soir,  \c'is  l'Iieuie  à  peu  près  où  Montgomery 
.'l  moi  (car  je  ne  \oulais  [las  le  laisser  seul  chargé  d'une  si 
ilianceuse  entreprise)  quittions  le  logis  [»our  aller  tenter  de 
délivrer  la  pauvre  captive,  M.  (iilmore,  ayant  retrempé  son 
lourage  dans  le  vin,  ouvrit  la  porte  et  s'inti'oduisit  auprès  de 
la  recluse  solitaire.  Ayant  reconnu  son  pas  dans  l'escalier, 
elle  s'était  barricadée  dans  un  coin  derrière  une  petite  table 
ipù,  avec  une  chaise  et  un  vieux  matelas  jeté  sur  le  i)lancher, 
formait  tout  l'ameublement  de  sa  prison.  Comme  il  marchait 
droit  à  elle,  elle  lui  défendit  de  faire  un  pas  de  [dus,  et.  joi- 
unanl  l'acte  à  la  [>arole.  tira  en  même  temps  un  petit  stylet 
que  Montgomer\    lui  avait  donné  avec  une  chaîne  d'or  (|u'il 
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lui  avait  ijassée  au  cou  lors  de  son  (Icinicr  départ  de  ^e\v- 
York,  lui  disant  en  plaisantant  (lue,  puisqu'elle  voyageait 
seule,  il  fallait  ({u'elle  fût  armée  pour  sa  d(''fense.  11  se  trou- 
vait que,  par  hasard,  elle  avait  pris  cette  chaîne  et  ce  stylet 
sur  elle  en  venant  chez  M.  Gilmore. 

A  la  vue  de  cette  arme  mignonne,  ce  dernier  se  mit  à  rire  : 
toutefois,  il  n'avança  pas  davantage,  et.  attirant  à  lui  la  seule 
chaise  ([ui  garnît  la  pièce,  il  s'y  assit  et  commença  une  homélie, 
moitié  juridi(|ue  et  moitié  canonique,  sur  l'impiété  et  la  folie 
de  la  résistance  à  l'autorité  légale,  et  la  n('cessité  (h  la  sou- 
mission à  ce  que  nous  ordonne  Dieu.  Thomas  Littlehody,  es- 
quire,  le  savant  jurisconsulte  de  Boston,  ou  même  le  révérend 
docteur  Dewey,  n'eussent  pas  mieux  parlé,  en  v('rité. 

Gilmore,  entre  autres  belles  choses,  dit  à  Eliza  que  la  résis- 
tance et  l'opposition  seraient  de  sa  part  aussi  inutiles  qu'elles 
étaient  d'ailleurs  coupables  et  criminelles,  —  attendu  qu'elle 
n'avait  de  secours  à  attendre  ni  à  es|)(''rer  d'aucune  |)art.  Cassy, 
lui  dit-il,  avait  été  vendue  la  veille,  et,  pour  Montgomery,  ar- 
rivé le  soir  même  de  New-York,  il  était  présentement  au  jjouvoir 
de  M.  Agrippa  (iUrtis,  ({ui,  après  l'avoir  dûment  eliàtii'  de  son 
insolence,  se  proposait  de  l'enviiyer  travaillera  une  plantation 
aux  bords  de  la  rivière  Rouge.  Il  ('tait  donc  perdu  ])our  elle. 

En  entendant  ces  cruelles  paroles,  dont  elh^  n'avait  aucun 
moyen  de  discerner  l'imposture,  la  pauvre  lillc  pâlit,  et.  plus 
sensible  aux  maux  de  son  amant  ([u'aux  siens  |ifopres. 
laissait  tomber  son  arme  lorsipjc  Montgomciy.  poussant  la 
porte  qui  était  restée  entr'ouverte,  p('n('tra  soudain  dans  la 
chambre. 

En  arrivant  devant  la  maison  de  Gilmore.  nous  avions 
trouvé  le  fidèle  Colter  faisant  le  guet.  11  avait  rt'ussi  à  se  faire 
indiquer  parles  esclaves  du  h'giste  la  pièce  où  Eliza  ('lait  pri- 
sonnière. Tous  trois,  malgn-  l'heure  avanc(''e  et  sous  |u'(''- 
texte  d'affair(3S  urgentes,  avions  obtenu  l'eutri'e  de  la  maison; 
et,  une  fois  là,  tandis  ([ue  Colter  et  moi-même  veillions  au- 
prè's  de  la  porte  poui' assurer  noire  sortie.  Monlgomer\.  (|ui 
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i-oiinaissait  la  ilistriluitioii  du  logis,  ("tail  iiiutiU'  à  la  cliaiulirc 
où  Éliza  se  tmuvait  (li'tcimc.  Mar(;liant  à  pas  de  loup,  il  s'é- 
lait  avancé  vers  la  poite  et  l'avait  ouverte  sans  être  vu  ni  en- 
li'iidii  deGilnioro.  qui,  lui  tournant  le  dos  sur  sa  chaise,  était 
luul  entier  à  ubserver  sur  la  pauvre  Éliza  les  effets  de  ses  ré- 
cits mensongers,  combin(''s  avec  la  belle  leçon  de  droit  et  de 
iliéologie  qu'il  s'efforçait  de  lui  donner. 

Kliza,  en  apercevant  mon  fils,  ne  fut  pas  maîtresse  de  retenir 
un  léger  cri  ;  et,  comme  Gilmore  se  retournait  pour  voir  de 
quoi  il  s'agissait,  il  se  sentit  pris  à  la  gorge.  Montgomery  le 
lança,  la  tète  la  première,  dans  le  coin  de  la  pièce  où  était 
l'icudu  le  matelas,  jeta  sur  lui  la  table  et  la  chaise,  et,  pre- 
nant Eliza  pîi*  la  main,  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
le  raconter,  Teut  entraînée  au  bas  de  l'escalier  et  dans  la  rue. 
Colter  et  moi  nous  suivions  par  manière  d'arrière-garde,  et 
le  tout  se  passa  à  petit  bruit,  en  un  clin  d'œil  et  sans  le  plus 
Ic'ger  désordre. 

Une  demi-heure  après,  toute  l'heureuse  famille,  Cassy,  Mont- 
gomery, Kliza  et  moi.  se  trouvait  enlin  réunie.  Mais  un  point 
liiq)ortant  restait  encore  :  sortir  de  la  Nouvelle-Orléans,  car 
ni  là,  ni  en  aucune  part  de  ces  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  se 
croient  libres  et  nagent  en  plein  despotisme,  il  n'y  avait  une 
branche  d'olivier  sortant  des  eaux  où  nous  pussions  nous  re- 
tenir, un  coin  pour  reposer  notre  tète,  un  pouce  de  terrain 
pour  assurer  nos  pas. 
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Le  lendemain  matin,  [)ar  lt!S  soins  de  Coller,  dont  l'amitié 
l't  le  zèle  ne  se  (h'Muentirent  pas  ius(iu'à  la  dernière  minute, 
nous  nous  embarquions  sur  un  bateau  à  va[teur  (pii,  remon- 
ijiut  la  livière,  U(HIs  déposa  à  l'ittsburg  sans  aventure  ni  en- 
comljre.  De  là.  nous  gagnâmes  Ballimoiv  par  les  montagnes, 
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et,  courant  à  New-York,  nous  piîmes  passage  sur  un  (U^:^ 
paquebots  de  Liver[iool,  n'ayant  eu  ni  jour  ni  nuit  un  instant 
(le  sécurité,  jusqu'à  ce  que  les  bonn(;s  vagues  hhnies  di;  10- 
céan  roulassent  enfin  sous  nos  pieds;  et  encore,  tant  (jue  nous 
fûmes  sous  le  drapeau  américain,  ne  nous  crûmes-nous  pas, 
non  sans  raison,  en  sûreté. 

Nous  nous  sentîmes  enfin  sauvés  en  touchant  au  sol  de  la 
Grande-Bretagne.  Dieu  merci!  il  existe  au  monde  une  terre  où 
les  exilés  et  les  opprimés  trouvent  un  refuge  contre  toutes 
les  tyrannies;  une  terre  également  ouverte  au  [iroscrit  hon- 
grois et  à  l'Américain  esclave  ! 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle-Orléans,  Éliza  avait  laissé  une 
procuration  à  M.  Colter,  à  qui  fut  remise  égaleiNenl  l'anqdia- 
lion  du  testament  de  M.  Curtis,  pour  le  mettre  à  même  de 
suivre  la  revendication  des  droits  d'Eliza  à  sa  portion  di;  TIk'- 
ritage  paternel  :  une  convention  intervint  en  même  temps 
entre  lui  et  nous  qui  lui  assura  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  par- 
viendrait à  recouvrer. 

Colter  trouva  un  redoutahle  adversaire  dans  Giluiore,  mais 
il  suivit  l'instance  avec  la  double  passion  de  l'ami  chaud  el 
du  joueur.  Il  étudia  le  droit  lui-mèuK!  pour  mieux  i)ousser 
l'affaire,  et,  si  la  pratique  de  sa  précédente  profession  le  servit 
ou  non  dans  l'exercice  de  la  nouvelle,  je  ne  saurais  le  dire,  mais 
toujours  est-il  qu'il  ne  tarda  point  à  se  faire  au  barreau  une 
réputation  d'habileté  et  d'adresse  non  usur[)ée.  Poursuivant, 
traquant  Gilmore  dans  tous  ses  coins  et  recoins,  dans  tous  ses 
terriers  et  guet-apens  judiciaires,  il  ne  lui  laissa  ni  paix  ni 
trêve,  et,  à  l'aide  des  envois  d'argent  consiih-rables  que  nous 
lui  fîmes,  parvint,  après  cinq  ans  de  débats,  à  obtenir  la  vali- 
dation des  droits  d'Éliza,  à  qui  il  lit  tenir  fidèlement  la  moitié 
de  son  héritage,  ayant  bien  loyalement  gagné  l'autre.  11  con- 
tinua à  exercer  avec  distinction  au  barreau  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  il  a  même  (;té  une  fois  question  de  lui  comme  candi- 
dat au  Congrès;  mais  on  n'a  pas  jugt;  que  ses  convictions  fus- 
sent as.<ez  méridionales  :  e'est  ce  qui  l'a  l'ait  l'clioiicr. 


CIIAI'ITIŒ  LVII.  5«)7 

l/;iclioii  civile  <l(!  M  (jri[)  (liirtis  contre  Monij^ijiiiciy,  pour 
,i,i;ressi(in  et  \(ties  de  l'ait,  a[)rès  avoir  traîné  trois  on  (|ualrc 
•iiis  (le\ant  la  cour  do  Boston,  a  enfin  abouti.  M.  Grip  Curtis 
.i\ait  conlié  sa  caus(!  à  trois  ou  quatre  des  plus  grands  avo- 
cats de  Boston;  mais  ces  élo(|ucnts  messieurs  eurent  beau 
prodiguer,  dans  leur  harangue,  les  foudres  et  les  figures  de 
i!i(''tori(pie,  Montgomery  —  fut  condamné,  pour  tous  domma- 
^es-intt'ièls,  à  payer  une  indemnité  de  vinfjt-cinq  sous,  la- 
'(iielle.  avec  les  d(''[)ens,  li(|ui(lf's  au  quart  de  cctt(;  somme. 
lui  religieusement  ac(piiit('e  dans  les  mains  de  l'attorney  de 
<iri{)  Curtis.  Le  jury  se  composait  fort  lK'ureus(;ment  de  pe- 
liles  gens,  artisans  pour  la  |ilupart  :  il  n'y  avait  dans  le  nom- 
lire  (pTun  ni'gociant  en  gi'os,  et  il  n'(''tait  [)oint  engagé  dans 
le  conuneice  du  Sud. 

Ouant  à  M.M.  Giluiore  et  (lurtis,  ils  eurent  le  sort  de  ceux 
i|ui  gagnent  leur  argent  |iar-dessus  fc-paule  du  diable.  M.  Cur- 
tis s'('ial)lit  à  la  Nou\('lle-Orl(''ans.  lit  de  grandes  opérations. 
passa  un  temps  [)our  millionnaire,  [»uis  tout  à  coup  faillit. 
entraiiiaiil  dans  sa  chute  M.  (iiluiore  et  un  bon  nombre  de  ses 
amis  (le  Boston,  y  com[uis  l'ancienne  mai.son  Curtis,  Sa\vin, 
l>yrn(>  et  C'^  L'homologation  du  testament  de  son  frère,  et 
[tartant  la  nécessite;  pour  lui  de  regorger,  lui  portèrent  le  coup 
fil'  grâce.  Il  fut  longues  années  misérable,  perdu  de  réputa- 
tion et  ri'duit.  pour  vivn?.  aux  derniers  expédients.  Quelques- 
uns  des  tours  de  M.  Gilniore,  dans  si's  relations  avec  les 
blancs,  ('tant  venus  à  transpirer. — je  dis  avec  les  blancs,  cai'. 
eu  ce  (jui  touche  les  gens  de  conhuir.  c'est  bagatelle  ((ui,  à  la 
Niiini'lle-Orléans.  ne  lait  pas  tort  à  la  n'pntation  d'un  honinu'. 
—  il  [)erdit  toute  sa  clientèle,  et  tomba  à  i)eu  près  au  niveau 
de  M.  Grip  (airtis. 

Mais,  depuis  un  an  ou  d(nix.  depuis  l'adoption  du  nouvel 
acte  concernant  les  esclaves  fugitifs  qui  a  .sauvé  l'Union  d'une 
pelle  totale,  ces  deux  dignes  gentlemen  se  sont  faits  patriotes. 
sdHvctirs  de  l'Union,  et  ont  reinonti'  leurs  affaires.  Sous  la 
Lii-dii  --(iciale   :   (Vilniorr  cl  (jiilis.         et   M.  Coller  m'é'crit 
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'|iril>  nul  lin  jii^'c  ilaiis  Iciii'  iikiiicIic,  ,'i  tilri-  irnssm'ii'  .sccrcl. 
—  ils  (iiU  ('tahli  m  rhiladrljdiii;  mir  vaste  l'iilrcprisc  de 
'l'Iiasse  aux  nègres  ftii,Mtifs  et  île  iiiarcli('s  de  chair  Iiuinaine. 
Gilmore  est  commissionné  pour  cotte  spécialité  par  le  district 
oriental  de  la  Pensyhanic.  et  M.  Grip  Curtis  est  adjoint  à  un 
député-maréchal  exclusivement  chargé  des  affaires  d'esclaves. 
Commissaire,  juge,  huissier,  s'entendent  à  merveille,  et,  l'un 
sur  l'autre  s'appuyant,  réalisent  d'énormes  gains. 

Il  me  reste  à  ajouter  que  Montgomery  continue  de  suivie 
avec  fruit,  à  Liverpool,  la  carrière  commerciale  à  latiuelle 
son  bienfaiteur  l'avait  destiné,  et  qu'une  famille  de  cin(| 
beaux  enfants,  nés  de  son  heureuse  union  avec  Éliza,  parait 
peu  venir  à  l'appui  de  l'étrange  théorie  physiologique,  d'a- 
près laquelle  les  générations  de  sang  mêlé  seraient  hybrides 
et  stériles,  théorie  où  certains  politi(iues  américains  s'effor- 
cent de  trouver  un  refuge  contre  l'imminent  danger  <jui 
menace  tout  leur  svstème  d'esclavage. 


C'est  en  vain,  ô  Américains,  que  vous  cherchez  à  remlre  la 
nature  complice  de  votre  détestable  conspiration  [)ermanentt'  <j 
contre  les  droits  de  riiomme,  contre  votie  [iropre  chair  et  votre 
propre  sang!  En  vain,  vos  lois  proclament  ([ue  les  enfants 
suivront  la  condition  de  leurs  mères.  Les  fils  de  pères  libres 
ne  peuvent  être  ainsi  frustrés  de  leurs  droits  naturels.  De 
jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  à  mesure  (\uc  la  chaîne  de 
votre  tyrannie  devient  plus  faible,  devient  plus  fort  aussi  le 
pouvoir,  comme  la  résolution  de  la  briser.  De  jour  en  jour. 
d'heure  en  heure,  dans  le  monde  civilist',  la  sympathie 
s'éloigne  de  vous,  oppresseurs,  et  se  porte  sur  vos  victimes  1 

Résistez,  si  vous  le  pouvez,  à  Tanathème  qui;  vous  lanccnl 
toutes  les  nations  [)olic(''es! 

C'est  NOUS  surtout  que  je  [)rend>  a  itartic  iniiiues  imliliqucî 
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,1  li;irl)('  grise.  Iioiunics  aux  cœurs  llétris,  à  la  foi  absente,  à 
l'espoir  tari,  à  la  liliro  séclié((,  ({ui  continuez  à  vous  prosterner 
ilevant  le  veau  (Tor,  votre  première  passion! 

(le  sont  vos  vices,  vos  fautes,  c'est  votre  faiblesse,  c'est  votre 
manque  de  foi,  (pli  depuis  (juarante  ans  tiennent  ce  pavs  dans 
laliaissiMnent  et  dans  Terreur.  Polititiues  à  vue  myope,  inca- 
[taiiies  de  voir,  des  yeux  de  l'esprit,  le  règne  du  bien  qui  s'ap- 
pi'oclie;  vous  (jui,  au  fond  du  cœur,  regrettez  les  oignons 
iri'lgy[iie  et  NOUS  estinieriez  lieureux  encore  de  faire  des  bri- 
(jues  [tour  le  Pbaraon  ;  vciis  qui  êtes  esclaves  pour  le  moins  à 
['('gai  d(^  ceux  que  vous  opprimez;  âmes  basses  qu'effrayent 
(les  contc^s  do  grand'mère,  c'est  en  vain  qu'on  essayerait  de 
vous  guider  dans  la  terre  promise  !  Vous  n'êtes  que  des  pol- 
irons faits  pour  vivre  et  mourir  dans  votre  aveuglement  final  ! 

Mais  voici  que  déjà  s'élève  une  jeune  génération  pour  qui  la 
justice  sera  autre  chose  qu'un  vain  mot.  En  vain  vos  politiques 
et  vos  prêtres  travaillent  à  éteindre  dans  ces  jeunes  âmes  le 
sentiment  de  ré(iuiti''.  Lorsque  ,  pour  soutenir  l'esclavage, 
il  eu  faut  venir  à  [irêclier  l'athéisme,  on  peut  être  certain  que 
la  chute  de  l'esclavage  est  proche.  Il  faut  comparer  cette  situa- 
lion  à  la  nuit  qui  [irécèdo  le  lever  du  jour  :  se  peut-il  une 
nuit  i)lus  noire  et  plus  é[)aisse  ([ue  celle  où  nous  sommes 
plongés? 

La  (piestion  est  posée  et  ne  peut  plus  être  ajournée.  L'Amé- 
ri(pie  sera-t-elle  ce  que  les  pères  et  fondateurs  de  son  indé- 
[lendance  ont  voulu  (ju'elle  fût,  une  libre  démocratie  fondée 
sur  les  droits  humains?  Ou  bien  dégénérera-t-elle  en  une  mi- 
sérable république  barbaresque,  dominée  [lar  une  petite  auto- 
cratie de  pro[)ri(''taires  d'esclaves,  de  justiciei's  à  la  Lynch,  de 
UK'créants  sans  foi  ni  loi.  (|ui  ne  connaissent  de  règle  (jue  leur 
bon  plaisir?. 

C'est  là,  mes  jeunes  amis,  ce  (jue  vous  trancherez.  A  vous 
a[ipartient  la  solution  de  cette  (puîstion  ([ue  ne  peuvent  plus 
(■'carler  les  temporisations  [)oliti(pies.  Qui  veut  être  libre  ne 
peut  se  faire  le  cdMiiilice  d'iiucune  oppression.  Le>  morts  el 
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l(!S  vivants  ne  peuvent  être  accouplés.  Ces  cliaines  que  vous 
avez  aidé  à  river  sur  le  cor[)S  et  les  bras  (Tautnii,  vous  le 
voyez,  les  voilà  qui  imperceptiblement  vous  enlacent  vous- 
mêmes,  et  vous  enlacent  si  serré,  que  c'est  à  peine  si  vos  cceurs 
ont  gardé  le  pouvoir  de  battre! 

Prenez  couragt;  et  laites  ce"(]ue  je  lis  :  Uriscz  vos  eliaîm's! 
Vous  n'en  demeurerez  pas  là,  d'autres  encore  attendent  leur 
délivrance.  L'entreprise  semble  basardcusc;  mais  le  courage. 
la  persévérance,  par  qui  l'àme  se  met  au-dessus  des  {l('sai)poin- 
tements,  de  l'impatience,  l'espérance,  la  foi,  enfin,  vousloront 
triomplier  de  tous  les  obstacles.  Je  suis  trop  \ieux  pour  voir 
cela;  mais  mes  cin({  [letit-fils.  enfants,  grâce  à  Dieu,  de  la 
libre  Angleterre,  le  verront  et  en  jouiront! 
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